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CHAPITRE  PREMIER, 


LE  ROI  ET  LA  FRANCE  APRÈS  PAVIE. 

Cor.>équenccs  de  la  bataille  de  Pavie.  —  Évacuation  du  Milanais. 

—  Fautes  de  François  I".  -i- Lettre  de  Lannoy  à  Charles- 
Quint  SUT  la  bataille.  —  Le  ror  captif  à  Pizzighitone.  — r  Son 
intérùt  de  rester  en  Italie.  —  Projet  de  le  transporter  en  Espa- 

*gno.  —  Tristesse  de  la  France.  —  Les  confédérés  au  Nord.  — 
Louise  de  Savoie.  —  Charles^uint.  —  Réponse  de  Tempereur. 
— Intérêt  général  qu'inspire  François  I". — Condoléances  du  pape. 

-  Rapprochement  avec  Henri  VllI. — Actes  du  parlement. — Gou- 
vernement de  la  régente.  —  Franç-ois  I"  en  Espagne.  —  Ses 
plaintes  et  poésies. 

FÉVRIER   A  SEPTEMBRE  Vi^ii. 

Il  est  dans  Thistoire  des  peuples  quelques  ba- 
tailles dont  le  souvenir  funèbre  reste  en  la  mé- 
moire des  générations  comme  une  ère  fatale;    et 
irr.  1 
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telle  fut  la  désastreuse  journée  de  Pavie,  non-seu- 
lement parce  qu'elle  enleva  l'Italie  aux  Français, 
mais  encore  parce  qu^elle  fit  tomber  aux  mains  de 
l'étranger  le  roi ,  symbole  de  la  patrie.  Il  faut  se 
reporter  à  cette  époque  où  la  royauté ,  empreinte  de 
toute  la  force  religieuse,  représentait  la  puissance 
publique  et  la  nationalité;  à  ce  temps,  quand  le 
gonfanon  aux  fleurs  de  lis  s'abaissait  dans  une  dé- 
faite lamentable,  la  France  tout  entière  était  on 
deuil  et  se  disait  perdue.  Dès  que  l'on  sut  le  roi 
captif  sous  la  tente ,  il  n'y  eut  plus  d'armée  dans  le 
Milanais;  le  duc  d'Alençon,  qui  n'avait  pas  fait  tout 
son  devoir  dans  la  bataille ,  sauva  néanmoins  l'aile 
gauche  de  l'armée  en  opérant  sa  retraite  préci- 
pitée sur  la  Savoie  '  :  la  faible  garnison  de  Milan 
suivit  la  même  route,  et  les  lances  destinées  à  la 
conquête  de  Naples  s'embarquèrent  à  Civita-Vec- 

*  C'est  évidemment  au  duc  d'Alençon ,  déserteur  de  la  bataille , 
que  s'appliquent  ces  vers  de  François  P'  : 

Les  trop  mcschans  s'enfuyoient  sans  combat, 
£t  i'iilre  culx  tous  n*avoienl  pourdeLat, 
Si  nestfouyr,  laissanlseure  victoire 
Pour  faire  d'eulx  houleuse  la  mémoire. 
O  mallieureux  !  mais  qui  vous  conduisoit 
A  telle  iiorreur ,  ne  qui  vous  advisoit 
Jlabandouner  fuyans  en  desarroy , 
Honneur,  pays,  amis  et  voslre  roy. 

{Poésies  de  François  i",  Bibl.  Roy.,  Mss.  n*  3o«5. ) 
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chia  (le  port  d'Adrien)  sur  les  galères  de  Doria  et 
du  sire  de  Lafayette,  prévenus  à  temps  de  la  cata- 
strophe de  Pavie.  Ainsi  ^  une  semaine  après  ce  san- 
glant désastre  9  il  ny  avait  plus  de  Français  sur 
le  territoire  d'Italie ,  et  une  empreinte  de  deuil  86 
manifestait  sur  ces  visages  de  chevaliers  naguère  si 
glorieux  de  marcher  avec  le  roi  à  la  conquête  d'une 
terre  si  belle. 

Un  mouvement  d'honneur  et  d'orgueil  de  roi 
avait  entraîné  François  V  à  rendre  son  épée  au 
marquis  de  Lannoy  plutôt  qu'au  connétable  de 
Bourbon ,  son  vassal  révolté  :  faute  déplorable  qui 
allait  peser  sur  tous  les  événements.  L'armée  yio- 
torieuse  à  Pavie  n'était  pas  exclusivement  espa- 
gnole; plus  italienne  qu'impériale,  elle  n'obéissait 
pas  aux  ordres  de  Charles-Quint;  seulement  l'em- 
pereur Taidait  comme  roi  de'Naples  de  ses  subsides 
et  de  ses  régiments.  Si  François  V  eût  donc  abaissé 
son  épée  devant  le  connétable  et  le  marquis  de 
Peschiere,  il  eût  été  prisonnier  non  point  de  son 
rival  Chai'les-Quint,  mais  de  la  confédération  ita- 
lienne, avec  laquelle  il  eût  été  plus  facile  de  trai- 
ter, depuis  surtout  la  défection  de  Venise  et  du 
pape  Clément  VII.  Mais  un  sentiment  d'orgueil 
qu'on  ne  peut  blâmer,  parce  qu'il  partait  des 
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entrailles  9  lui  avait  fait  repousser  les  hommages 
du  connétable  et  la  supériorité  du  marquis  de 
Peschiere  :  il  préféra  donc  se  rendre  au  vice- 
Téi  cle  Naples  ;  et  plus  le  marquis  de  Lannoy  lui 
témoignait  de  la  considération  et  de  l'estime  ^  plus 
il  se  hâtait  de  le  mettre  sous  bonne  garde  pour 
le  livrer  ensuite  à  son  maître;  car,  politique  habile^ 
Lannoy  savait  bien  qu'il  tirerait  de  cette  captivité 
tout  le  profit  possible  pour  les  intérêts  de  son 
empereur.  Respectueux  jusqu'à  l'exaltation  dans 
ses  manières  envers  François  F"*,  néanmoins  il 
le  mit  sous  bonne  garde  au  château  de  Pizzi- 
ghitone,  où  il  fut  sévèrement  surveillé,  tout  en 
lui  laissant  une  liberté  suffisante  pour  qu'il  ne 
s'aperçût  pas  que  des  chaînes  d'or  attachaient  ses 
mains.  En  même  temps  le  vice-roi  écrivit  une 
longue  lettre  à  l'empereur  sur  les  résultats  de  la 
bataille  de  Pavie  et  l'illustre  captif  qui  lui  avait 
rendu  l'épée;  sollicitant  les  ordres  de  son  maître 
pour  savoir  ce  qu'il  devait  faire  du  prisonnier  : 
((  Quant  à  lui,  il  croyoit  indispensable  que  Fran- 
çois V"^  fût  transporté  en  Espagne,  car  la  situation 
de  ritalie  n'étoit  point  assez  sûre  pour  qu'on  pût 
laisser  le  roi  de  France  à  Pizzighitone,  ou  dans  toute 
autre  place  de  guerre,  à  Pavio  ou  Crémone.  En  Es- 
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pagne  seulement  il  seroit  en  sûreté  contre  les  in- 
trigues des  puissances  italiennes  du  pays  et  par- 
ticulièrement des  Vénitiens.  » 

Cette  lettre  confidentielle  du  marquis  de  Lannoy 
révélait  surtout  les  divisions  qui  déjà  le  séparaient 
du  marquis  de  Peschiere  et  du  duc  de  Bourbon  * . 
Nul  n'avait  rendu  plus  de  services  que  le  conné- 
table; nul  n'avait  une  renommée  de  fermeté  com- 
parable à  celle  du  marquis  de  Peschiere;  et  tous 
les  deux  s'accordaient  pour  accuser  le  marquis  de 
Lannoy  d'un  manque  de  cœur  et  de  courage  : 
«  Quoi  !  à  la  bataille  de  Pavie  il  n'avoit  osé  paroître 
sur  le  champ  de  bataille  ^  il  s'étoit  tenu  en  arrière 
en  désespérant  du  combat ^  et  pourtant  c'étoit  lui 
qui  réclamoit  les  honneurs  du  triomphe  :  le  roi 
de  France  étoit  dans  ses  mains  !  Quoi  !  le  lâche  Lan- 


'  La  haine  du  duc  de  Bourbon  contre  le  vice-roi  se  révèle  dans 
toutes  ses  lettres  à  l'empereur.  (Bibl.  Roy.,  Mss.  Colbert,  vol.  74- 
72,  cet.  nM53.) 

«  ....  Monseigneur  estant  icy  le  vice  roy  de  Naples,  M.  le  mar- 
quis de  Pesqaierre,  etc.,  fut  conclud  que  le  d.  vice  roy  de  voit  me- 
ner le  roy  de  France  à  Naples  pour  les  raisons  que  vous  a  dites 
M.  de  Rieux  ;  depuis  le  d.  vice  roy  a  fait  tout  le  contraire  et  mené 
le  roy  de  France  devers  vostre  majesté.  Ce  que  ay  trouvé  bien  es- 
trange  que  le  d.  roy  ne  m'en  a  adverty  et  aussi  vos  bons  serviteurs, 
de  par  deçà  il  me  faict  grand  honte  tellement  qu'en  ce  pays,  il 
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noy  n'avoit  pas  même  gagné  des  éperons  dans  les 
charges  de  chevalerie;  et  il  devenoit  l'homme  prin- 
cipal ^  la  tête  puissante,  que  Ton  combleroit  d'hon- 
neurs et  de  dignités  !  »  Le  connétable  et  le  marquis 
de  Peschiere  voulaient  ainsi  détourner  Charles- 
Quint  d'accorder  son  absolue  confiance  au  vice-roi 
de  Naplesj  mais  vainement  :  car  le  caractère  de 
l'empereur  était  d'aimer  les  esprits  politiques  qui 
allaient  droit  et  bien  à  ses  desseins;  il  pouvait  se 
servir  de  l'épée  de  Bourbon  y  du  talent  militaire  du 
marquis  de  Peschiere;  mais  le  vice-roi  de  Naples 
était  son  homme  le  plus  dévoué ,  le  plus  intelligent  : 
les  autres  frappaient ,  lui  négociait.  D'ailleurs  le 
marquis  de  Lannoy  n'avait  pas  manqué  d'instruire 
Charles-Quint  des  rapports  intimes  et  récents  de 
François  P'  avec  le  duc  de  Bourbon.  Après  avoir 
repoussé  le  connétable  d'une  manière  hautaine, 

s'en  parle  on  beaucoup  de  sorte  qui  n'est  à  nostre  honneur.  Mon- 
seigneur j'ay  grand  peur  que  cette  soudaine  allée  vous  pourra  faire 
perdre  le  pape  et  Vénitiens  et  d'autres  potentats  d'Italye,  du  roy 
d'Angleterre.  Le  d.  vice  roy  m*a  laissé  icy  sans  argent  et  sans 
moyen  de  recouvrer  des  Allemands  pour  faire  Tcntrcprise  de  France, 
je  crois  qu'il  en  est  bien  aise  aRn  d'essayer  aucuns  appointemens 
par  grande  nécessité;  et  quand  il  vous  plaira  m'en  ouyr,  je  vous 
diray  des  choses  devant  luy  que  connoistrez  qu'il  a  fallu  que  bien 
d'autre  que  luy  aye  mis  les  mains  à  vos  aflkires.  Outre  toute  cette 
aCRedre  la  plupart  du  monde  pensera  que  vostre  majesté  me  aura 
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impératiTe,  François  V%  mieux  avisé ,  avait  vu  que, 
dans  ce  sang  de  Bourbon,  il  restait  un  puissant 
amour  pour  la  France  et  bien  des  dédains  pour 
Fempereur.  L'écuyer  Pompérant  avait  ménagé  une 
entrevue  entre  le  roi  et  le  connétable  ;  et  là  que 
8*était-il  passé?  on  avait  échangé  les  espérances 
de  réconciliation  et  d'un  retour  dans  les  belles 
terres  du  Bourbonnais  et  du  Forez,  Avec  le  mar- 
quis de  Peschiere  des  négociations  presque  sem- 
blables s'étaient  engagées;  lui  était  encore  plus 
italien  qu'espagnol:  bien  qu'Âragonais  d'origine,  le 
marquis  de  Peschiere  s'était  identifié  depuis  long- 
temps avec  les  mœurs,  les  habitudes,  les  intérêts 
de  ritalie;  et  la  qualité  de  chef  de  l'armée  confé- 
dérée lui  donnait  une  importance  qu'il  tenait  pré- 
cisément de  l'indépendance  de  l'Italie  ;  avec  lui  le 
roi  de  France  pourrait  donc  s'arranger  encore  pour 

mis  en  oubly,  que  ay  jamais  creu  ne  croyrai  veu  vostre  bonté  et 
mon  loyal  service  que  à  jamais  sera  tel.  Monseigneur,  je  croy  à  ja- 
mais que  vostre  majesté  en  fera  telle  démonstration  qui  sera  en 
bien  et  repos  de  vos  affaires  et  au  contentement  de  vos  bons  et 
loyaux  serviteurs  dont  je  me  mets  au  rang  ;  celuy  de  qui  je  vous 
parle,  je  ne  m*en  suis  jamais  plaint  pour  ce  que  je  vois  que  vostre 
affaire  le  requeroit.  Je  ne  vous  en  parleray  plus  pour  ceste  heure, 
car  j*auroys  peur  monseigneur  qu*en  pariasse  en  passion  ;  mais  je 
vous  en  dis  vérité,  nous  sommes  après  à  envoyer  à  Rome,  à  Venise, 
en  Allemagne,  en  Angleterre  pour  rompre  les  grandes  suspicions, 
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une  rançon  d'argent  ou  de  quelque  valeur  territo- 
riale. On  voit  donc  tout  l'intérêt  que  François  l""' 
avait  de  rester  en  Italie  :  captif  à  Pizzighitone ,  à 
Crémone ,  ou  dans  toute  autre  place  du  duché  de 
Milan ,  tôt  ou  tard  l'intervention  du  pape ,  de  la 
république  de  Venise  aurait  amené  un  traité  rai- 
sonnable; or,  Charles-Quint,  qui  voyait  bien  cette 
conséquence  inévitable ,  voulut  l'empêcher  par  les 
négociations. 

Après  la  bataille,  François  V'  s'était  adressé, 
dans  une  lettre  affectueuse  et  peut-être  même 
un  peu  abaissée,  à  la  vieille  amitié,  à  la  générosité 
de  Charles-Quint,  a  Sire,  lui  disait-il,  si  plustost 
la  liberté  par  mon  cousin  le  vice  roy  m'eust  esté 
donnée,  je  n'eusse  si  longuement  attendu  de  vous 
faire  mon  devoir,  comme  le  temps  et  le  lieu  où  je 
suis  le  méritent;  n'ayant  aucun  reconfort  en  mon 
infortune  que  Testime  de  vostre  bonté ,  laquelle  s'il 

j'ay  fort  commencé  choses  qui  me  font  de  petits  mouvements,  et 
si  je  pouvois  je  irois  devers  vous,  mais  je  tiens  bien  mal  pour  la 
nécessité  de  vostre  service,  que  sera  la  fin  de  ma  lettre  en  vous 
suppliant  très  humblement  le  prendre  de  bonne  part,  etc.  De  Mi- 
lan le  4 "jour  de  juing,  de  la  main  de  vostre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  Charles.  » 

a  Monseigneur  je  vous  assure  que  le  vice  roy  qui  a  mené  le  roi 
de  France  n*est  cause  de  quoi  il  est  pris.  » 
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luy  plaist  par  son  honnesteté,  usera  en  moy  Teffort 
d'estre  vainqueur  de  la  yictoire,  ayant  ferme  espé- 
rance ne  voudra  me  contraindre  de  chose  qui  ne 
fust  honneste,  vous  suppliant  juger  en  vostre  propre 
cœur  ce  qu'il  vous  plaira  faire  de  moy,  estant  seur 
que  la  volonté  d'un  tel  prince  que  vous  estes  ne 
peut  estre  accompagnée  que  d'honneur  et  magna- 
nimité. Par  quoy  s'il  vous  plaist  avoir  ceste  hon- 
Deste  pitié  de  moyenner  la  seureté  que  mérite  la 
prison  d'un  roy  de  France,  lequel  on  veut  rendre 
amy  et  non  désespéré,  pouvez  estre  seur  de  faire 
un  acquest  au  lieu  d'un  prisonnier  inutile  ,  de 
rendre  un  roy  à  jamais  vostre  esclave.  Doncques, 
poBT  ne  vous  ennuyer  plus  longuement  de  ma  fas-* 
cheuse  lettre ,  fera  fin  avec  très  humbles  recom- 
mandations à  vostre  bonne  grâce,  celuy  qui  n  a 
aise  que  d'attendre  qu'il  vous  plaise  le  nommer,  au 
lieu  de  prisonnier,  votre  bon  frère  et  amy.  Françoys. 
Le  sieur  Hugues  de  Montcade  vous  fera,  s'il  vous 
plaist,  entendre  de  ma  part  ce  que  luy  ay  requis 
vous  dire ,  et  croire  bien  au  gentilhomme  que  vous 
envoyay  moy  mesme.  » 
A  cette  humble  et  lamentable  lettre,  Charles- 

*  Bibl.  Roy.,  Mss.  de  Bélhune,  n»  8474. 
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Quint  n'avait  point  répondu  directement,  et  le 
marquis  de  Lannoy  eut  mission  d'insinuer  au  roi  : 
«  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  généreux  que  les  sen- 
timents de  l'empereur  pour  sa  personne;  en  lui 
il  trouveroit  un  ami,  un  frère,  presque  un  allié; 
mais  pour  cela  il  falloit  se  voir,  s'entendre,  se  tou- 
cher; étoit-il  possible  de  négocier  par  des  intermé- 
diaires? trouveroit-on  en  eux  le  même  dévouement, 
la  même  intelligence;  qu'il  vint  donc,  illustre 
voyageur,  en  Espagne,  le  plutôt  possible  pour  y 
trouver  une  royale  hospitalité.  »  En  agissant  ainsi 
le  but  de  l'empereur  était  de  changer  les  conditions 
de  la  captivité  de  François  T'.  Ce  roi,  une  fois  en 
Espagne ,  cesserait  d'être  le  prisonnier  de  la  con- 
fédération italienne  pour  l'être  personnellement  de 
Charles-Quint,  et  dès  lors  sa  situation  ne  serait 
plus  la  même.  Ces  intentions  se  révèlent  dans  la 
correspondance  secrète  de  l'empereur  avec  le  mar- 
quis de  Lannoy,  où  se  trouve  leur  véritable  pensée  : 
quelle  était  jusqu'ici  la  question  réelle  depuis 
la  bataille  de  Pavie?  L'Italie ,  Henri  VIII  et  Charles- 
Quint  s'étaient  ligués  contre  le  roi  de  France;  les 
événements  de  la  guerre  et  une  bataille  perdue 
mettaient  aux  mains  de  ces  alliés  François  ^^  Ce 
prince  était  donc   prisonnier  des  confédérés  en 
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masse  et  non  point  de  Charles-Quint  exclusivement. 
II  fallait  donc  changer  cette  situation  et  jeter  le  roi 
aux  mains  de  l'empereur.  C'est  à  quoi  le  marquis 
de  Lannoy  travaillait  en  entraînant  François  I" 
dans  un  voyage  d'Espagne  ;  résultat  d'autant  plus 
facile  à  obtenir,  qu'on  déciderait  toujours  le  roi  de 
France  par  les  sentiments  généreux ,  en  lui  parlant 
de  la  fraternité  des  couronnes^  de  la  grandeur  et 
de  la  noblesse  d'âme  de  celui  qui  l'avait  si  long- 
temps appelé  :  mon  bon  pire  et  parfait  ami. 

Quelle  lamentable  nouvelle  en  France  quand  on 
apprit  la  captivité  du  roi  et  les  irréparables  désas- 
tres de  cette  fatale  journée  de  Pavie  !  François  r*" 
était  captif,  et  à  ses  côtés  avait  péri  la  plus  belle 
des  chevaleries  :  quel  deuil  dans  les  castels! 
que  de  lamentables  histoires  I  plus  de  joie ,  plus 
de  fêtes  à  Fontainebleau,  à  Amboise  !  le  roi  est  pri- 
sonnier !  tel  fut  le  cri  poussé  par  tous  les  cœurs,  et 
dans  quelle  circonstance  encore  I  les  confédérés 
avaient  attaqué  de  nouveau  la  Picardie  et  la  Cham- 
pagne ,  et  des  bandes  de  luthériens  *   pillards , 

'  Lettres  patentes  de  la  régente  qui  ordonnent  Texécution  d'une 
bulle  du  pape  du  47  mai  4525^  relative  aux  poursuites  à  exercer 
contre  les  luthériens.  Paris,  40  juin  4525.  (R^st.  du  parlement, 
vo!.  L,  ^36.) 
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s'étaient  répandues  sur  les  bords  de  la  Meuse  et 
jusqu'à  TAube.  Il  fallut  de  dignes  exploits  pour  re- 
pousser l'étranger  et  les  sauvages  huguenots  de  la 
Souabe  ;  la  maison  de  Guise  acquit  de  nobles  titres 
dans  les  services  rendus  à  la  France  au  milieu  des 
périls  qui  la  menaçaient.  Partout  il  y  eut  des  suc- 
cès mêlés  de  revers  ;  cependant  tels  furent  Fénergle 
et^  dévouement  de  la  brave  noblesse  j  que  si  le . 
déiastre  de  Pavie  n'était  point  survenu ,  l'ennemi 
n'aurait  jamais  atteint  les  places  fortes  de  l'Artois 
et  de  la  Picardie.  La  France  se  serait  défendue  elle- 
même  par  son  ban  et  son  arrière-ban  royalement 
convoqués  dans  ses  périls. 

La  régente  fut  prête  à  succomber  sous  sa  douleur 
à  la  nouvelle  d'un  si  lamentable  événement;  amante 
de  son  fils,  ne  priant  Dieu  que  pour  lui,  n'ayant 
de  paroles  et  de  pensées  que  pour  lui,  quelle  tris- 
tesse lorsqu'elle  le  sut  captif  aux  mains  de  l'em- 
pereur! Néanmoins,  comme  François  r%  comptant 
sur  la  générosité  de  Charles-Quint  ^  elle  lui  écrivit 
dans  les  termes  les  plus  tendres,  les  plus  doux  *, 

l   '  Lettre  de  Louise  de  Savoie  à  r  empereur,  (Autographe,  Bibl.  Roy. , 
Mss.  de  Béthune,  n<>  8474 .) 

(c  Monseigneur  et  fils,  après  avoir  entendu  par  ce  porteur  la  for- 
tune advenu  au  roy  monseigneur  et  Gis,  j*ai  loué  et  loue  Dieu 
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et  Gbarles-Quint ,  fort  empressé  lui-même  de  ma- 
nifester ses  sentiments  généreux  ^  répondit  à  la 
régente  toujours  en  termes  un  peu  vagues.  Il 
lui  annonçait  d'abord  «  que  le  roi  étoit  en  bonne 
santé,  qu'elle  n'eût  donc  point  à  s'inquiéter;  on 
le  traiteroit  grandement,  comme  parents  se  doi- 
Tent;  l'empereur  avoit  envoyé  auprès  de  lui  le 
comte  de  Rieux ,  dans  le  dessein  de  préparer  une 
paix  désirable  pour  l'universalité  chrétienne.  En- 
suite, le  comte  se  rendroit  auprès  d'elle  pour  lui 
montrer  les  conditions  raisonnables  qui  dévoient 
préparer  la  délivrance  du  roi  son  fils.  » 

Un  des  premiers  actes  de  la  régente  pour  ma- 
nifester l'esprit  et  la  tendance  de  son  gouverne- 

de  ce  qu'il  est  tombé  en  mains  d'un  prince  de  ce  monde  que  j*aime 
le  mieulx ,  espérant  votre  grandeur  ne  vous  fera  point  oblyer  la 
prochaineté  du  sang  et  du  lignage  d'entre  vous  et  luy.  Et  davan- 
taige  je  tiens  pour  le  principal,  le  grant  bien  que  peut  univer- 
sellement venir  a  toute  la  chrestienté  par  Tamylié  et  union  de 
vous  deux.  Et  pour  cette  cause  vous  supplie  très  humblement , 
mon  dit  seigneur  et  fils,  y  panccr,  et,  en  attendant,  commander 
qu'il  soit  Iraicté  comme  Thonnesteté  de  vous  et  de  luy  le  requiert, 
et  permettre,  s'il  vous  plaist,  que  souvent  je  puisse  avoir  nouvelles 
de  sa  santé,  et  vous  obligerez  une  mère.  Ainsi  pour  vous  tousjours 
nomer,  je  vous  supplie  encore  une  fois  que  maintenant  en  afflic- 
tion soyez  père.  Votre  très  humble  mère,  Loyse.  » 

Réponse  de  Vempereur.  —  Bibl.  Roy.,  Mss.  de  Colbcrl;  71-72,  Se- 
rilly,  n"  53. 
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ment,  fut  d'associer  une  commission  parlementaire 
à  l'administration  publique.  On  allait  avoir  besoin 
d'argent,  de  subsides,  pour  la  rançon  du  roi,  et 
l'intervention  des  parlementaires  paraissait  indis- 
pensable pour  amener  ce  résultat.  De  concert  avec 
la  cour  suprême  de  justice,  la  reine  mère  devait 
inviter  les  sujets  à  l'obéissance  et  aux  sacrifices 
indispensables  que  la  captivité  du  suzerain  allait 
commander;  on  était  vivement  inquiet  partout, 
car  on  ignorait  à  Paris  comment  le  roi  serait  traité, 
et  même  s'il  n'avait  pas  succombé  à  ses  blessures. 
Les  compagnons  tristement  revenus  de  la  bataille 
de  Pavie  l'avaient  vu  frappé  d'arquebusade,  tomber 
de  cheval  et  foulé  aux  pieds  :  était-il  en  voie  de 

<c  Madame  la  régente,  j*ay  receu  vos  leUres  par  le  commandeur 
de  Primerose  lequel  m'a  dit  des  nouvelles  du  roy,  votre  fils  et  ay 
esté  et  suis  fort  joyeux  qu'il  est  en  bonne  santé  de  sa  personne 
présentement  libéré  du  plus  grand  inconvénient  qui  s'cnsuivoit. 
Car  non  seulement  le  feray  traicter  comme  honnesteté  et  grandeur 
de  l'affinité  d'entre  luy  et  moy  le  requiert,  mais  davantage  comme 
vous  dira  mon  cousin  et  second  chambellan  le  seigneur  de  Reux, 
présent  porteur  que  envoie  par  devers  luy  pour  le  visiter  de  ma 
part.  J'ay  aussy  donné  ordre  qu'il  n'ayt  faute  de  chose  quelconque 
touchant  sa  santé,  tout  ainsy  que  voudrois  être  fait  à  moy-mesme, 
aussy  ay  pourveu  vers  mon  beau  frère  et  lieutenant  général  en 
Italie,  le  duc  de  Bourbon  et  le  comte  de  Launoy  mon  vice  roy 
de  Naples  aûn  que  vous  pour  vostre  consolation  et  moy  pour  au- 
tant qu'il  touche  aux  affaires  d'entre  le  d.  sieur  vostre  fils  et  moy 
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goérison  et  avaitron  l'espoir  de  le  sauver?  Le  doute 
était  grand  sur  ce  point;  lorsque  arriva  le  maré- 
chal de  Montmorency,  prisonnier  comme  le  roi^  et 
gui  avait  obtenu  sa  rançon.  On  l'entoura  donc, 
lui  I  si  loyal  et  si  brave ,  pour  avoir  des  nouvelles 
du  seigneur  roi  ;  devant  le  parlement  assemblé ,  le 
connétable  fit  le  récit  de  ce  qu'il  avait  vu  :  «  Prison- 
nier lui-même  et  obtenant  congé  de  partir ,  il  s'é- 
toit  adressé  au  marquis  de  Peschiere  pour  deman- 
der comme  une  faveur  de  saluer  son  maître,  et  il 
l'avoit  obtenue.  Transporté  au  château  de  Pizzighi- 
tone ,  on  T  introduisit  dans  une  chambre  assez  vaste 
où  il  trouva  le  roi  avec  toque  de  velours  et  vête- 
ment du  matin;  il  paroissoit  avoir  mal  dormi  et 
sembloit  inquiet  de  sa  situation  ;  toutefois  jamais 
il  n'avoit  un  seul  moment  perdu  sa  dignité,  et  on 

et  mes  alliés  ayions  souvent  de  ses  lettres.  Si  ne  voudrois  procéder 
en  continuation  de  guerre,  que  premier  ne  sois  mis  en  mon  devoir 
pour  la  d.  paix,  j'ay  à  ceste  cause  fait  mettre  tant  en  mon  nom 
comme  de  mes  dits  alliés  résolution  par  escrit  de  ce  que  mon  in- 
tention estoit  de  recouvrer  comme  chose  que  justement  nous  appar- 
tient, lequel  affaire  mon  d.  cousin  de  Reux  vous  monstrera  et 
après  le  présentera  aud.  roy  votre  fils  y  espérant  que  vous  y  pen- 
serez et  ne  refuserez  chose  juste  et  raisonnable  pour  le  bien  et 
repos  de  l'universelle  chrestienté.  Madame  la  régente ,  nostre  Sei- 
gneur vous  ait  en  sa  saincte  garde.  Escrit  à  Madrid  le  25*  jour  de 
mars.  Charles.  » 
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le  traitoit  avec  de  grands  honneurs;  des  chevalierd 
se  faisoient  devoir  de  le  servir  avec  zèle;  en 
apprenant  le  départ  du  connétable  pour  la  France, 
le  roi  Tavoit  prié  de  dire  au  parlement  d'avoir 
grande  confiance  en  sa  mère  et  de  maintenir  tous 
les  sujets  en  bonne  obéissance.  » 

Le  connétable  était  porteur  d'une  lettre  cache- 
tée, laquelle  confirmait  la  régence  en  faveur  de 
Louise  de  Savoie;  et  de  plus  des  lettres  patentes 
ordonnaient  au  parlement  de  nommer  une  com- 
mission spéciale  dans  son  sein ,  pour  donner  con- 
seil à  madame  la  régente  dans  les  affaires  difficiles. 
Pour  obéir  à  ces  ordres  du  roi,  Louise  de  Savoie 
vint  elle-même  au  parlement ,  le  priant  de  dési- 
gner les  conseillers  en  cour  chargés  de  lui  octroyer 
les  bons  avis  dans  les  périls  du  royaume;  ce  qui 
fut  fait  par  arrêt  du  3  avril  sans  désemparer.  Le 
but  que  se  proposait  surtout  madame  la  régente, 
c'était  de  déjouer  les  intrigues  qui  tendaient  à  pla- 
cer le  gouvernement  dans  les  mains  du  duc  de 
Vendôme  et  d'un  conseil  des  princes  du  sang.  Le 
parlement ,  fidèle  et  dévoué ,  tout  à  fait  en  dehors 
du  parti  féodal  du  duc  de  Vendôme,  sanctionna 
l'autorité  de  la  régente,  dirigée  par  le  chancelier 
Duprat.  Son  premier  acte  fut  l'exil  du  chef  des 
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finances  Samblançay  *  ;  marchand  enrichi ,  Sam- 
blançay  avait  acquis  une  fortune  immense  y  et  on 
l'accusait  de  malversations  :  c'était^  disait-on,  haine 
personnelle  de  madame  la  régente  contre  le  sur- 
intendant des  finances^  qui  l'avait  dénoncée  au  roi. 
Le  but  de  la  mesure  était  plutôt  d'assurer  la  popu- 
larité du  pouvoir ,  frappant  un  enrichi  des  deniers 
du  peuple.  Depuis  nul  ne  disputa  la  régence. 

L'esprit  du  parlement  se  révèle  dans  Tédit  lancé 
contre  les  luthériens  qui  commencent  à  se  mon- 
trer en  France;  des  mesures  de  violence  furent 
commandées  contre  les  sectaires  insurgés  ;  un 
tumulte  des  paysans  de  Souabe,  qui  se  préci- 
pitaient dans  les  provinces  en  proclamant  l'éga- 
lité des  conditions,  et  l'abolition  de  la  propriété, 
nécessitait  impérativement  des  rigueurs  contre  une 
opinion  si  impatiente  de  toute  obéissance.  En  même 
temps  que  la  cour  de  justice  votait  des  remercie- 
ments au  duc  de  Guise ,  pour  avoir  arrêté  les  dé- 
vastations de  ces  sauvages  luthériens,  il  enregistrait 


'  Jacques  de  Beaune,  baron  de  Samblançay,  fils  d'un  bourgeois 
de  Tours  qui,  après  avoir  acquis  de  grandes  richesses  dans  le  com- 
merce, était  devenu  argentier  des  rois  Louis  XI  et  Charles  VllI  fut 
fait  surintendant  des  finances  par  ce  dernier  ;  Louis  XII  et  après 
lui  François  I^,  l'avaient  maintenu  dans  cette  place. 

in.  2 
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la  bulle  du  pape  Clément  Yll  contre  les  réforma- 
teurs. Toutes  ces  mesures  se  tenaient  les  unes  aux 
autres^  comme  une  compression  de  Tesprit  de 
désordre  parvenu  à  son  plus  haut  point. 

Ce  n'était  pas  seulement  en  France  que  la  capti- 
vité de  François  V  inspirait  un  vif  et  lamentable 
intérêt^  mais  encore  dans  les  souverainetés  chré- 
tiennes de  l'Europe  ;  le  prince  qui  montra  la  plus  ar- 
dente sollicitude^  ce  fut  Henri  Yill,  encore  Tallié  de 
Cbarles-Quint.  La  fraternité  qui  existait  entre  les 
tètes  couronnées  avait-elle  déterminé  les  démarches 
de  Henri  Ylil^  ou  bien  étaient-elles  provoquées 
par  un  mécontentement  personnel  ?  Le  roi  d'An- 
gleterre dut  être  d'abord  un  peu  blessé  lorsque 
François  V%  prisonnier  de  la  confédération  entière, 
fut  traité  par  Cbarles-Quint  comme  son  captif  per- 
sonnel^ sans  prendre  garde  que  Tarmée  italienne 
avait  obtenu  ce  triomphe  sur  le  champ  de  bataille. 
Â  ce  point  de  vue^  le  roi  des  Anglais  voulut  agir 
activement  pour  préparer  des  conditions  raisonna- 
bles de  liberté  et  de  rançon.  Ces  ouvertures  furent 
faites  à  Charles- Quint  par  Torgane  du  cardinal 
Wolsey,  le  principal  auteur  de  Talliance  insistant 
pour  ((  que  tout  se  bornât  à  un  rachat ,  stipulé  en 
argent.  »  Mais  alors  Cbarles-Quint  n'avait  plus  au- 
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tant  befloio  de  Henri  YIII  et  du  cardinal  Wolsey  : 
la  bataille  de  Pavie  avait  tellement  abaissé  la  for- 
tune de  François  I^  que  l'empereur  cessait  de  re« 
douter  les  efforts  simultanés  de  TAngleterre  et  de  la 
France.  On  aperçoit  cette  nouvelle  situation  par  les 
propres  lettres  de  Tempereur:  autrefois  il  prenait 
tout  moyen  de  caresser  le  roi  d'Angleterre;  son  mi^ 

nistre,  le  cardinal  Wolsey  était  son  meilleur  ami, 
son  père  ;  titre  au  reste  que  Charles-Quint  aimait  à 
prodiguer.  Mais  depuis  la  victoire  de  Pavie,  il  si* 
gnait  tout  simplement  Charles  sans  aucune  formule 
d'intimité.  Profondément  blessé  de  cette  indiffé^ 
rence ,  autant  que  touché  de  la  captivité  de  Fran- 
çois l"*,  Henri  Ylil  proposa  à  la  régente^  dans  une 
lettre  personnelle^  de  se  rattacher  par  les  liens  d'une 
alliance  intime,  s'offrant  au  moins  comme  média* 
teur  nécessaire  entre  Charles-Quint  et  le  roi  de 
France  :  «  Tout  traité ,  ajoutait-il ,  n'aura  lieu  que 
sous  la  condition  expresse  d'une  rançon  d'argent 
et  jamais  par  une  cession  territoriale.  »  Ainsi  la 
politique  de  Henri  VIII  change  déjà  complètement; 
il  s'y  révèle  la  crainte  que  l'empereur  Charles- 
Quint,  devenu  trop  puissant,  ne  veuille  absorber 
la  domination  universelle. 
Ce  même  intérêt  inspiré  par  la  captivité  du  roi  se 
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retrouve  au  cœur  du  pape  Clément  VII  qui  écrit  une 
lettre  touchante  à  la  régente  de  France  *  pour  la 
consoler  sur  la  disgrâce  de  son  fils  bien-aimé. 
Après  lui  avoir  donné  la  bénédiction  apostolique,  le 
pape  lui  parle  de  la  douleur  qui  doit  Taffaisser,  et 
rinvite  à  la  patience  :  (c  lui  offrant  ses  bons  offices 
pour  abréger  le  temps  et  la  douleur  d'une  royale 
captivité.  »  De  sorte  qu'après  la  bataille  de  Pavie, 
un  retour  d'opinion  s'opère  tout  entier  favorable 
à  la  France  et  à  son  monarque  captif. 

Ce  qui  avait  déterminé  les  Italiens  à  prendre  les 
armes  contre  François  P%  c'était  moins  la  haine  et 
le  sentiment  d'une  animosilé  personnelle,  que  ce 
besoin  de  liberté  d'un  peuple  qui  se  lève  pour 
secouer  l'oppression  de  l'étranger.  Depuis  Char- 
les VIII ,  les  Français  avaient  parcouru  en  conqué- 
rants toute  l'Italie,  et  ils  prétendaient  la  dominer  en 
vertu  de  la  force  ou  d'un  droit  successorial;  voilà  ce 

*  Bref  du  pape  Clément  VII  adressé  à  la  duchesse  d'Angoulême, 
(  Bibl.  Roy.,  Mss.  Ck)lbert,  74-72,  cot.  Seriliy,  n<»  53.) 

Clément  PP. 
a^^Dilecta  in  Christo  8alutem  et  apostolicam  benediciioncm.  Quan- 
tum dolorem  acceperimus  et  quam  animo  fuerimus  perturbati  ex 
hoc  casu  acerbo  et  inopinato  qui  filio  tuo  régi  prsstantissimo,  nobis 
omni  amore  carissimo,  accidit,  tuae  prudentia)  est  existimare.  Sive 
enim  illius  studium  erga  nos  et  sanctam  sedem  apostolicam  et  bene- 
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qui  avait  mis  les  armes  à  la  main  aux  populations 
italiennes.  Maintenant  arrivait  la  réaction  :  les  Fran- 
çais abattus  n'étaient  plus  à  craindre  et ,  dispersés , 
ils  ne  pouvaient  plus  dominer  sur  l'Italie.  Alors  se 
préparait  une  oppression  nouvelle  bien  plus  redou- 
table, car  celle-là  avait  des  racines  dans  les  préten- 
tions antiques  de  la  maison  de  Souabe  :  Charles-Quint 
victorieux  n'allai t-il  pas  lui-même  dominer  Tltalie? 
ces  princes,  ces  républiques,  ces  pontifes  qu'il 
avait  naguère  tant  ménagés,  désormais  il  allait  les 
réduire  en  poussière  pour  établir  la  suzeraineté  de 
la  race  allemande. 

Ces  inquiétudes,  le  pape  les  avait  conçues  depuis 
longtemps.  Clément  VU  n'était  pas  seulement  le 
chef  de  la  chrétienté  et  de  TÉglise,  mais  encore  le 
représentant  de  la  maison  de  Médicis ,  souveraine 
à  Florence.  Cette  illustre  maison ,  habituée  à  régner 
moralement  sur  l'Italie,  était  donc  menacée  par 

dicUonem,  sive  virtutem  atque  animum  dignum  illo  honore  quem 
gerebat,  sive  rerum  humanarum  imbecillitatem  variosque  et  incer- 
tos  casus  cum  anime  nostro  cogitamus,  omnia  sunt  ejusmodi  ut 
magnum  in  eo  detrimentum  videatur  fecisse  haec  apostolica  sedes 
et  uni  versa  christiana  respublica....  Alque  baec  nos  non  ideo  scri- 
bimus  quin  maximam  spem  babeamus  et  filium  aliquando  tibi  et 
regno  Gallia;  regem  suum  et  nobis  ac  sedi  apostolicœ  nobilissimum 
principem  restitutum  iri  :  quam  spem  in  nobis  et  Dei  bonitas  ac 


22  FRANÇOIS  V 

le  despotisme  de  Tempereur.  Venise  se  trouvait 
dans  la  même  situation  ;  toujours  si  prévoyante  ^ 
elle  proposait  une  ligue  offensive  et  défensive  avec 
le  roi  de  France  ;  persuadée  que  le  triomphe  de 
Charle8«-Quint  était  sa  ruine  ^  elle  savait  que  le 
premier  désir  comme  la  première  volonté  des  ducs 
d'Autriche  avait  toujours  été  de  s'emparer  des 
terres  fermes  de  la  sérénissime  république ,  en  la 
reléguant  dans  ses  lagunes.  Enfin  la  maison  de 
Sforza  elle-même ,  élevée  dans  le  duché  de  Milan 
par  la  volonté  de  Charles-Quint,  se  montrait  im- 
patiente de  se  séparer  de  lui,  tant  ce  joug  semblait 
odieux  à  l'Italie • 

Â  mesure  donc  que  l'ambition  de  Charles-Quint 
se  révélait,  l'intérêt  inspiré  par  François  V"^  devenait 
plus  vif.  On  voyait  en  lui  comme  le  représentant 
d'une  résistance  active  à  cette  pensée  d'univer- 
salité que  l'empereur  préparait  sans  déguisement 

providentia  et  Gesaris  bénignités  valde  confirmât  ;  sed  nt  nobilitas 
tua  patienter  hoc  casum  ferendo  atque  ipsi  Deo  ultro  gracias 
agendo  omnemque  suam  fidem  in  eo  collocando  celerius  divinam 
opem  ac  clementiam  impetrare  mcreatur.  In  quo  nos  quoque  nec 
tibi  nec  filio  tuo  decrimus  ;  quantumque  et  nostrae  apud  Deum  pre- 
ces  et  apud  optimum  Caesarem  valebit  authoritas,  instabimuset  eni- 
temur  ut  sit  filii  tui  salus  ac  libertas  in  pristinum  locum  restituta. 
Quod  majore  cura  et  studio  efficiemus  quse  audeamus  nunc  tibi  pol- 
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depuis  que  la  victoire  avait  mis  la  force  de  son 
côté*  Et  y  chose  curieuse  dans  l'histoire  !  rabaisse- 
ment trop  profond  de  François  I"'  fait  nsdtre  de  nou- 
teaux  obstacles  au  développement  de  la  puissance 
de  Charles-^Quint  :  car  chacun  voit  que  Téquilibre 
est  rompu  dans  le  balancement  des  forces.  On  est 
naturellement  porté  à  donner  aide  à  ce  qui  est 
faible  sous  les  coups  de  votre  ennemi.  Ce  qui  est 
fort  devient  odieux;  et  telle  était  la  situation  di- 
verse que  la  destinée  avait  faite  à  François  V  et 
à  Charles-Quint. 

Aussi  l'empereur  mettait-il  un  grand  prix  à  ne 
pas  laisser  plus  longtemps  le  roi  de  France  en  Italie^ 
où  il  pouvait  devenir  le  centre  et  le  lien  d'une  nou-* 
velle  ligue  des  États ,  car  les  Espagnols  n'étaient  pas 
en  nombre  dans  Tarmée  des  confédérés.  Les  Alle- 
mands conduits  par  le  connétable  de  Bourbon , 
presque  tous  luthériens ,  pouvaient  se  déclarer 
contre  Tempereur  catholique.  Supposez  maintenant 

liceri.  Tu,  si  quid  esse  in  nobis  arbitrare  quod  opportunum  esse 
possit  ad  tuum  dolorem  consolandum  atque  levatum,  ita  volumua 
confîdas  id  totum  tîbi  paratum  esse,  ut  nihil  simus  gratius  habituri 
quam  omnia  tibi  prestare  officia  quae  certissima  esse  testimonia 
possint  noslrae  et  singularisel  propensaein  luum  etfilii  lui  amorem 
voluntatis.  Datum  Romae  apud  sanctum  Peirum  sub  annule  pisca- 
toris  die  quarta  martii  4  525,  pontificatus  nostri  anno  secundo.  » 
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une  ligue  formée  entre  le  pape  Clément  VU,  les 
Médicis  de  Florence ,  la  république  de  Venise ,  les 
Génois ,  les  Sforza  eux-mêmes  mécontents  ;  sup- 
posez aussi  que  le  connétable  de  Bourbon  eût  fait 
son  traité  particulier  avec  le  roi  :  alors  tous  pou- 
vaient se  porter  au  château  de  Pizzighitone ,  dé- 
livrer François  1",  et  faire  avec  lui  un  pacte  loyal 
pour  l'indépendance  de  l'Italie.  Cela  n'était  pas 
seulement  une  éventualité  d'avenir,  mais  un  fait  di- 
plomatique et  militaire  immédiatement  réalisable. 
Les  inquiétudes  de  Charles-Quint  se  révèlent  dans 
sa  correspondance  avec  le  vice-roi  de  Naples.  Trop 
habile  pour  n'avoir  pas  étudié  profondément  Fran- 
çois I",  il  sait  que ,  pour  le  pousser  à  une  résolu- 
tion ,  il  ne  faut  pas  le  contraindre  ;  le  mieux  est  de 
le  prendre  par  les  sentiments  nobles,  élevés,  en 
lui  faisant  croire  qu'il  trouvera  cette  fraternité  des 
grandes  choses,  qui  peut  amener  une  convention 
amiable  entre  parents ,  amis  et  têtes  couronnées. 
François  1"  a  sur  la  royauté  des  idées  chevaleres- 
ques que  ne  partageait  pas  l'empereur  Charles- 
Quint,  mais  que  ce  prince  doit  caresser  pour  l'ame- 
ner doucement  auprès  de  lui  en  Espagne.  C'est 
dans  ce  sens  que  le  marquis  de  Lannoy  parle  à 
François  I".  ((  En  Italie,  il  y  a  trop  de  méfiance. 
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trop  d'adversaires  et  d'intérêts.  Charles-Quint  ne 
peut  venir  le  visiter  en  personne ,  au  milieu  de  tant 
d'affaires  qui  Taecablent.  En  Espagne  on  vivroit  en 
frères^  en  amis^  dans  une  conformité  de  vues>  né- 
cessaire pour  la  paix  universelle.  » 

François  V  fort  ennuyé  à  Pizzighitone  * ,  non 
loin  du  triste  théâtre  de  la  bataille  de  Pavie,  de- 
vait souhaiter  de  quitter  ri  talie;  avec  son  entraîne- 
ment habituel^  il  espérait  que  quelques  chaleureuses 
paroles  échangées  entre  lui  et  Tempereur  finiraient 
leur  différends.  Le  voyage  d'Espagne  fut  donc  résolu 
malgré  les  avis  secrets  de  Venise  et  de  Rome.  Dans 
cette  tache  difficile,  le  marquis  de  Lannoy  ne  devait 

• 

pas  seulement  convaincre  et  entraîner  François  I^, 
mais  tromper  ensuite  le  connétable  de  Bourbon  et 
le  marquis  de  Peschiere,  car  ceux-ci  considéraient 
le  roi  de  France  comme  un  otage  aux  mains  des 
Italiens  et  non  pas  comme  un  prisonnier  de  Tempe- 
reur.  Lannoy  fit  répandre  le  bruit  que  le  roi  avait  de- 

•  L'empereur  avait  envoyé  le  comte  de  Rieux  à  Pizzighitone 
pour  traiter  avec  François  I^;  ses  instructions  portaient  :  4*  renon- 
ciation du  roi  de  France  à  tous  droits  sur  l'Italie  ;  2^  restitution  de 
la  Bourgogne  ;  3**  renonciation  à  toute  souveraineté  sur  la  Flandre 
et  sur  l'Artois;  i**  rétablissement  du  duc  de  Bourbon  dans  tous  ses 
biens  en  y  ajoutant  la  Provence  et  le  Dauphiné  et  ses  États  érigés 
en  royaume  en  toute  souveraineté  pour  le  duc  de  Bourbon  ;  5*'  paye- 


I 
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mandé  lui-même  à  visiter  Naples,  afin  de  chercher 
un  meilleur  climat,  une  plus  douce  situation  sous 
un  magnifique  ciel  :  «  Le  voyage  se  feroit  par  mer.  » 
Comme  il  fallait  empêcher  que  les  galères  de  Doria 
et  de  M.  de  Lafayette  ne  vinssent  troubler  le  voyage 
et  reconquérir  le  roi ,  on  fit  écrire  par  François  !•' 
lui-même,  au  grand  maître,  pour  qu'il  eût  à  four^ 
nir  sept  des  meilleures  galères  chargées  de  transpor- 
ter le  roi,  sous  prétexte  qu'ainsi  tout  serait  français; 
les  autres  devaient  rester  désarmées  aux  ports  de 
Toulon  et  de  Marseille  :  «  N'étoit-ce  pas  un  acte 
de  grande  confiance  que  de  demander  des  galères 
françoises  pour  transporter  le  roi  !  »  Faux  semblant 
de  générosité  !  car,  arrivé  à  Gênes,  on  mit  sur  tous 
les  navires  des  matelots  espagnols ,  et  le  roi  n'eut 
plus  aucune  liberté  de  commandement.  Tout  dé- 
pendit du  marquis  de  Lannoy,  dont  les  banderoles 
flottaient  même  sur  les  galères  de  France. 


ment  au  roi  d'Angleterre  de  tout  ce  qui  lui  était  dû  par  l'empe- 
reur. B 

Quelque  temps  après  l'empereur  écrit  au  roi.  (Bibl.  Roy.,  Itfss. 
de  Colbert,  vol.  74-72,  cot.  Serilly,  n«  453.) 

«  J'ay  receu  vos  lettres  l'une  par  le  sieur  de  Roeux,  l'autre  par 
le  sieur  de  Brion  lequel  m'a  dit  sa  credence  ;  et  le  tout  bien  entendu, 
se  font  tant  de  bons  propos  et  honnestes  que  la  vertu  d'un  tel 
prince  se  doit  espérer;  mais  de  vostre  part  ni  de  celle  de  Madame 
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Ce  fut  un  pénible  voyage ,  car  plus  on  entourait 
le  roi  de  soins  ,  de  gracieuses  manières^  plus  il  se 
tentait  en  captivité;  ce  n'est  pas  la  prison  ma- 
térielle qui  tue  ^  mais  Tabsence  de  liberté  morale, 
et  pour  réconforter  ce  cœur  royal,  fatalement 
abaissé,  il  fut  besoin  de  lui  conter  les  aventures  des 
rois  ses  ancêtres  :  «  Saint  Louis ,  captif  des  Sarra- 
sins, le  roi  Jean  prisonnier  en  la  tour  de  Londres; 
puis  le  récit  des  chroniques;  comment  tel  noble 
ehevalier  étoit  tombé  aux  mains  des  mécréants, 
après  de  merveilleuses  prouesses.  »  Dans  ce  péni- 
ble voyage ,  ce  qui  l'affligea  le  plus  profondément 
ce  fut  de  saluer  les  côtes  de  France  de  loin ,  sur  le 
pont  du  navire  ;  aux  îles  d'Hyères  où  la  flotte  s'ar- 
rêta un  moment,  il  put  voir  le  gonfanon  blanc 
fleurdelisé  flotter  sur  les  tourelles;  hélas  !  le  clairon 
ne  sonna  point  comme  au  temps  plus  heureux  pour 
annoncer  que  le  roi  était  là  !  il  n'y  eut  ni  cris  de 


à  laquelle  vous  m'escrlyez  que  vous  estes  remis  ne  m'a  esté  res- 
pondu  aux  moyens  que  j'avois  mis  en  avant,  ni  aussy  m'a  esté  fait 
autre  ouverture  qui  n*est  pas  le  chemin  pour  parvenir  à  la  paix, 
laquelle  je  désire  générale  et  durable  pour  le  service  de  Dieu  et 
bien  de  la  cbrestienté  y  gardant  mon  honneur  sans  fouler  le  vos- 
tre,  conservant  mes  amys  et  aussi  pour  vous  voir  délivrez  que  lors 
oonnoistrez  le  bon  vouloir  que  j*ay  de  vous  estre  et  demeurer 
vray  bon  frère  et  amy.  Charles.  » 
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joie,  ni  mouvement  sur  le  rivage;  nul  spectacle 
ne  fut  plus  lamentable  pour  un  prince  qui  ai- 
mait les  fêtes ,  les  pompes  et  les  grandeurs  de  la 
royauté.  Néanmoins  une  seule  pensée  le  consolait 
encore;  plein  de  générosité  lui-même,  avec  les 
sentiments  les  plus  hauts  et  les  plus  élevés^  il  espé- 
rait trouver  dans  Charles-Quint  un  abandon  royale 
pour  mettre  un  terme  à. sa  triste  captivité;  deux 
souverains  se  presseraient  la  main,  traitant  d'égal 
à  égal,  deuK  rivaux  se  réconcilieraient  dans  des 
entrevues!  Tout  cela  plaisait  à  cette  imagination 
vive  et  ardente ,  qui  ne  croyait  pas  possible  la  sé- 
cheresse du  cœur,  si  malheureusement  naturelle  à 
ces  grandes  têtes  politiques  qui  ne  visent  qu'à  la 
destinée  des  États. 

Les  côtes  d^Espagne  enfin  parurent,  et  la  flotte 
toucha  la  terre  à  la  vive  joie  du  vice-roi  de  Naples. 
Pendant  cette  traversée  et  malgré  les  précautions 
extrêmes,  il  avait  craint  toujours  de  voir  cingler 
quelques  navires  aux  fleurs  de  lis  marchant  droi- 
tement  aux  galères  espagnoles.  Si  le  marquis  de 
Lannoy  avait  eu  affaire  à  un  prince  moins  loyal 
en  sa  parole,  vingt  fois  François  P'  aurait  pu  com- 
mander à  la  galère  de  prendre  la  voie  de  France; 
mais  en  ce  moment,  le  roi  avait  un  désir  profond  de 
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voir  Charles-Quint,  d'obtenir  de  lui  une  paix  gé- 
néreuse et  attendue;  il  croyait  au  prestige  de  la 
parole  ;  à  cette  grande  voix  du  malheur  qui  parle 
aux  âmes  élevées.  En  débarquant  sur  la  terre  es- 
pagnole ,  le  roi  se  révéla  une  fois  encore  dans  sa 
loyauté;  les  mariniers  et  les  soudards  à  cette  épo- 
que ne  connaissaient  d'autres  engagements  que  la 
solde:  quand  la  paye  manquait,  nulle  puissance 
ne  pouvait  arrêter  la  révolte  dans  ces  âmes  de 
guerre,  fortes  au  combat,  mais  avilies  dans  la  pen- 
sée. Le  vice-roi  deNaples  était  sans  argent;  il  s'é- 
leva donc  une  vive  dispute  parmi  les  matelots; 
les  régiments  même  espagnols  voulurent  leur  paye, 
et  comme  il  n'y  avait  pas  un  sol  dans  les  coffres, 
ils  se  mirent  en  pleine  sédition.  Le  roi  de  France 
pouvait  donc  conquérir  sa  liberté  en  se  plaçant  à  la 
tête  des  routiers,  ce  qui  était  facile;  une  simple 
promesse  de  payer  quelques  écus  d'or  à  son  arri- 
vée en  Provence  suffisait  aux  soldats  ameutés.  Le 
roi  de  France  s'en  fit  scrupule  :  au  lieu  de  profiter 
de  celte  sédition  pour  lui-même,  il  l'apaisa  parla 
majesté  de  son  nom  et  la  grandeur  de  la  puissance 
royale.  Il  y  eut  plus  d'un  coup  d'arquebusade  tiré 
contre  la  petite  maison  où  s'abritait  sa  tête.  Fran- 
çois l"  parut  sur  le  balcon  de  la  posada^  ha- 
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ranguant  les  soldats  qui  déchargeaient  leur  esco- 
pette  et  envoyaient  mille  balles  de  droite  et  de 
gauche. 

Un  charme  indicible,  au  reste,  se  rattachait  à  la 
personne  de  François  P'.  11  prenait  tout  naturelle- 
ment ,  et  par  la  seule  action  de  son  caractère ,  une 
incontestable  puissance  sur  les  gens  d'armes  et  les 
soudards*  On  disait  merveille  de  lui;  pour  l'homme 
de  guerre,  il  y  a  toujours  une  irrésistible  autorité 
dans  celui  qui  compte  de  beaux  faits  d'armes  en 
sa  vie.  Au  funeste  champ  de  Pavie  même,  le  roi  ne 
s'était-il  pas  placé  en  tète  des  plus  braves  cheva- 
liers? Si,  comme  chef  et  comme  général,  il  avait 
commis  des  fautes,  si  sa  témérité  l'avait  jeté  dans 
des  périls  inouïs,  nul  ne  pouvait  oublier  les  lances 
brisées,  les  armures  fracassées,  les  chevaux  percés 
d'outre  en  outre  par  cette  royale  et  forte  main  qui 
avait  repoussé  devant  elle  une  multitude  d'enne- 
mis, pressés  autour  du  roi  comme  les  Sarrasins  au- 
tour de  Roland.  Le  marquis  de  Lannoy  remercia  le 
roi  de  sa  loyale  intervention,  et  néanmoins,  par 
ordre  de  Charles-Quint,  il  dut  le  conduire  à  la  for- 
teresse de  Sciativa,  au  royaume  de  Valence  * ,  dans 

*  François  I*'  si  étroitement  prisonnier,  s'adresse  aux  habitants 
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un  pays  presque  désert,  château  fort  étroit,  où  les 
rois  d'Aragon  reafermaient  les  prisonniers  d'État, 
construction  mauresque  à  créneaux,  comme  les 
tours  de  Séville  et  de  Murcie.  La,  le  prisonnier 
s'aperçut  qu'il  devait  attendre  peu  de  générosité  de 
son  vainqueur  :  ce  ciel  d'Espagne  toujours  bleu 
dans  ces  plaines  arides,  avait  un  peu  altéré  sa 
santé,  et  sur  ses  instances,  on  le  conduisit  dans  un 
autre  chÀteau  aussi  près  de  Valence,  entouré  de 
forêts;  belles  terres  des  vieux  Maures,  coupées  de 
canaux  et  de  jardins.  Le  roi ,  plein  des  souvenirs  de 
Fontainebleau  et  d'Âmboise,  soupirait  après  le 
grand  exercice  de  la  chasse,  le  seul  qu'il  aimait 
au  son  du  cor  retentissant. 

Dans  la  tourelle  de  Sciativa,  comme  dans  le  châ- 
teau de  Valence,  il  commença  ces  tristes  poésies 
sur  sa  captivité,  qui  respirent  les  mélancoliques 
et  douces  émotions  d'amour;  les  seules  que  sont 
âme  pût  éprouver.  11  y  a  dans  les  travaux  de  Te»- 

de  son  royaume  pour  les  exhorter  à  Tobéissance  envers  la  régente. 
—  Mss.,  collect.  Colbert,  vol.  474-472.  — Serilly,  n**  453. 

«  Mes  amis  et  subjets  ;  soûls  la  couleur  d'autres  lettres,  j'ay  eu  le 
moyen  et  liberté  de  vous  pouvoir  escrire  estant  seur  vous  rendre 
grand  plaisir  à  scavoir  de  mes  nouvelles,  lesquelles  selon  mon* in- 
fortune sont  bonnes  car  la  santé  et  honneur  Dieu  mercy,  me  sont 
demeurez  sains,  et  entre  ts^nt  d'infélicité,  n'ay  receu  plus  grand 
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prit  une  noble  et  sainte  consolation  des  grandes 
infortunes,  et  plus  elle  est  malheureuse ,  plus 
rame  s'élève  et  s'exalte  dans  la  poésie  ! 

Cependant  François  \"  invoquait  incessamment 
la  parole  du  vice-roi  de  Naples ,  qui  lui  avait  pro- 
mis une  entrevue  avec  l'empereur  ;  ce  n'était  point 
comme  captif  qu'il  s'était  confié  à  la  loyauté  et  à 
l'honneur  du  nom  espagnol;  s'il  avait  quitté  l'Italie, 
s'il  avait  brisé  les  liens  intimes  qui  l'unissaient  avec 
quelques-uns  des  confédérés,  Venise  et  le  pape, 
c'est  qu'on  lui  avait  dit  qu'en  venant  en  Espagne, 
il  pourrait  s'aboucher  avec  son  frère  et  ami  l'em- 
pereur Charles-Quint;  les  arrangements  qu'on  au- 
rait pu  faire  de  loin ,  on  les  ferait  de  près  !  Était-ce 
tenir  sa  promesse  que  de  renfermer  le  roi  dans  la 
forteresse  de  Sciativa  ou  dans  un  château  éloigné 
de  tous  rapports  avec  le  conseil  de  Castille.  Les 
instances  du  roi  devinrent  si  pressantes,  sa  tris- 
tesse si  vive ,  que  Charles-Quint  crut  indispensable 


plaisir  que  de  sçavoir  Tobéissance  que  vous  portez  à  Madame  en 
vous  monstrant  estre  vrays ,  loyaux  et  bons  François.  Je  la  vous 
recommande  tousjours  et  mes  petits  enfants  qui  sont  les  vostres  et 
de  !&  chose  publique,  vous  asscuranl  que  en  continuant  en  la  dili- 
gence et  démonstration  que  avez  fait  jusques  icy  donnerez  plus 
grand  envie  à  nos  ennemys  do  me  dellivrer  que  de  vous  faire  li( 
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d  appeler  enfin  le  roi  de  France  à  Madrid.  On  tra- 
versa donc  le  beau  royaume  de  Valence^  ses  routes 
parsemées  de  lauriers-roses ,  par  Chinchilla ,  AI- 
bacèta,  la  ville  aux  couteaux  de  fin  acier,  Ocanaet 
Aranjuez.  L'ardent  amour  de  François  I*'  pour  les 
arts  fut  réveillé  par  l'aspect  de  ces  monuments  mau- 
resques çà  et  là  semés  comme  des  perles  d'Asie 
sur  le  territoire  de  l'Espagne,  souvenir  de  la  récente 
domination  des  Arabes  ;  et  cela  fit  un  peu  diversion 
au  chagrin  qui  lui  dévorait  le  cœur. 

Enfin  le  roi  salua  Madrid.  Ce  n'était  pas  Milan , 
Florence,  aux  mœurs  gaies  et  rieuses,  mais  un 
peuple  sombre  et  fier  à  la  fois-;  avec  ses  coutumes 
sentencieuses  et  bizarres;  qui  se  drapait  dans  son 
manteau;  et  un  roi  tout  ouvert,  tout  franc,  devait 
éprouver  de  la  fatigue  à  la  vue  de  ces  fiers  Castillans 
qui  ne  marchaient  que  d'après  les  traditions  des  an- 
cêtres. Chaque  chose  était  réglée  d'avance,  chaque 


guerre.  L'empereur  m*a  offert  quelque  parly  pour  ma  délivrance , 
et  ay  espérance  qu'il  sera  raisonnable  et  que  les  choses  bientost 
sortiront  leur  effect  et  soyez  seurs  que  comme  pour  mon  honneur 
et  celai  de  ma  nation ,  j'ay  plustost  honneste  prison  que  honteuse 
fuite;  ne  sera  jamais  dit  que  si  je  n'ay  esté  si  heureux  de  faire 
bien  à  mon  royaume ,  que  pour  envie  d'estre  délivré ,  je  y  face 
mal,  estimant  bien  heureux  pour  liberté  de  son  pays  toute  sa  vie 
demeurer  en  prison.  Votre  roy.  Françoys.  « 

III.  3 
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rang  ponctuellement  ordonné;  nul  ne  dépassait  ce 
compassement  de  la  vie  qui  fait  le  désespoir  des 
esprits  faciles  et  abandonnés.  De  là  cet  ennui  de 
François  I'''  à  Madrid,  ce  marasme  qui  prépare  sa 
maladie  si  dangereuse,  parce  qu'elle  était  le  ré- 
sultat de  la  plus  profonde  mélancolie.  Lui,  noble , 
loyal,  aisé,  était  en  présence  d'une  grandesse  qui 
cherchait  à  lui  montrer  ses  prérogatives  et  à  lui 
faire  sentir  un  fatal  abaissement.  Un  jour  les  grands 
voulurent  que  le  roi  les  saluât,  avant  d'ôter  leurs 
sombreros,  et  François  1"  préféra  ne  plus  voir  per- 
sonne, se  contentant  de  la  compagnie  intime  de 
quelques  serviteurs  fidèles  et  d'un  gentilhomme 
surtout  du  nom  de  Montpezat,  qui  se 'fit  gloire  de 
le  servir  en  varlet  comme  dans  les  romans  de  che- 
valerie. 

Puis  ces  mœurs  demi-mauresques,  la  jalousie 
des  époux  et  des  amants ,  cette  absence  de  com- 
munication dans  la  vie ,  ces  femmes  voilées  à  la 
manière  sarrasine  ;  cette  vie  mystérieuse  et  cachée 
au  fond  des  palais  :  tout  cela  ne  convenait  pas  au 
caractère  de  François  l^.  11  avait  espéré  qu'en  ve- 
nant à  Madrid,  Charles-Quint  s'empresserait  de  vi- 
siter un  parent,  un  ami,  ou  même,  si  l'on  veut,  un 
loyal  adversaire.  11  n'en  fut  rien.  Sous  prétexte  qu'il 
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ne  allait  pas  que  l  entrevue  des  deux  monarques  fût 
une  cause  de  discorde  publique,  en  dehors  de  tout 
caractère  d'aménité  et  de  bonne  harmonie^  Charles- 
Quint  déclara ,  avec  une  effusion  un  peu  jouëe^ 
«  qu*il  n'iroit  visiter  le  roi  son  frère ,  qu'après  que 
les  arrangements  politiques  permettroient  de  se 
serrer  cordialement  la  main .  » 

François  l*",  en  arrivant  à  Madrid  ^  ne  reçut  de 
Tempereur  qu'un  billet  laconique  dans  lequel  il  lui 
disait  if  que  le  marquis  de  Lannoy  étoit  chargé  de 
lai  faire  tous  les  honneurs  et  bon  traitement  afin  de 
préparer  une  paix  générale  pour  le  bien  de  la 
chrétienté.  »  Et  ce  billet  si  vague  était  écrit  dans  le 
dessein  évidemment  de  ne  prendre  aucun  engage- 
ment *  sur  les  conditions  d'un  traité  que  Charles- 
Quint  voulait  dicter.  Quel  ne  dut  pas  être  le  déses- 

*  UUre  de  l'empereur  au  roi.  —  Bibl.  Roy.,  Mss.  Colbert,  vol. 
71-72,  cet.  Serilly,n«  453. 

«  Ce  m'a  esté  plaisir  de  sçavoir  vostre  venue  par  de  ça  pour  ce 
que  à  cette  heure  elle  sera  cause  d'une  bonne  paix  générale  pour 
le  grand  bien  de  chrestienté  qui  est  ce  que  plus  désire.  J'ai  or- 
donné à  mon  vice  roy  venir  vers  moi  pour  m' avertir  de  vostre  in- 
tention et  aussy  l'ay  chargé  continuer  au  bon  traittement  qu'il 
vous  a  faict  et  serois  bien  marry  que  si  vous  avez  esté  bien  traitté 
jusques  a  yci  ne  le  fussiez  encore  mieux  par  deçà  pour  vous  don- 
ner à  connoistre  le  désir  que  j'ay  de  vous  demeurer,  vostre  frère 
etamy.  Charles.  » 
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poir  de  François  V  en  se  voyant  trompé?  Qui  l'avait 
engagé  à  venir  en  Espagne?  Est-ce  que  lui  le  roi  de 
France  n'était  pas  l'égal  de  l'empereur?  Est-ce  que 
son  blason  ne  valait  pas  celui  de  lamaisondeCastille? 
Pourquoi  donc  se  servir  d'un  intermédiaire?  c'était 
sans  doute  pour  lui  imposer  la  plus  dure  j  la  plus 
inflexible  des  lois.  On  lui  avait  tendu  un  piège ,  et 
de  là  ce  désespoir  du  roi  qui  faillit  le  faire  suc- 
comber sous  les  étreintes  d'une  maladie  mortelle. 


CHAPITRE   IL 


U  CAPTIVITÉ  DU  ROI  JUSQU'AU  TRAITÉ  DE  MADRID. 


Délibérations  du  conseil  de  Castille  sur  la  rançon  du  roi  de  France. 

—  Première  note  de  François  I**.  —  Envoi  des  négociateurs  à 
Madrid.  —  Ennui  et  tristesse  du  roi.  — Sa  maladie.  —  Arrivée 
de  Marguerite  de  Navarre  à  Madrid.  —  La  convalescence.  — 
Correspondance  secrète.  -  Négociations.  -  Départ  de  Marguerite. 

-  Acte  d'abdication  de  François  !•'.—  Enregistré  au  parlement. — 
Motifs  qui  hâtent  le  traité.  —  Discussion  des  articles.  Signature 
précipitée.  —  MéGance  de  François  I"  dans  les  derniers  temps  à 
Madrid.  —  Rechute  de  sa  maladie.  —  Résolution  de  départ.  — 
Dernière  entrevue  entre  Charles-Quint  et  François  I".  —  Actes 
secrets  au  parlement.  —  Échange  des  otages. —  François  I*'  est 
libre. 

AOUT  1325  —  AVRIL   1526. 

Habitué  aux  heureux  caprices  de  la  fortune, 
l'empereur  Charles- Quint  n'espérait  pas,  cepen- 
dant, un  résultat  aussi  complet  que  Timmense  cap-* 
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ture  du  roi  de  France;  son  plus  puissant  comme 
son  plus  hardi  adversaire  était  en  ses  mains,  et  cer- 
tes il  faut  une  magnanimité  et  une  grandeur  d*âme 
peu  communes  pour  ne  pas  se  laisser  entraîner 
vers  une  politique  de  victoire ,  quand  l'ennemi  est 
abattu.  Charles-Quint  vit  donc  ses  efforts  couron- 
nés, et  dès  qu'il  eut  la  confirmation  de  cette  nou- 
velle, par  la  dépèche  du  roi  de  Naples,  il  réunit  le 
conseil  de  CastiUe  pour  mettre  en  délibération  le 
sort  du  prisonnier  et  le  traité  qu'on  pourrait  raison- 
nablement lui  imposer.  Cette  délibération  précieu- 
sement conservée,  demeure  encore  aux  archives 
espagnoles  :  plusieurs  avis  s'étaient  élevés;  la  ma- 
jorité d'abord  conduite  par  l'évêque  d'Osma ,  con- 
fesseur de  Charles-Quint,  se  prononça  pour  un 
système  modéré ,  qui  donnerait  la  liberté  au  roi 
dans  les  conditions  d'une  amitié  loyale  sans  rien 
imposer  qu'une  rançon  ;  l'évêque  invoquant  les 
lois  générales  de  la  conscience ,  montrait  à  l'em- 
pereur tous  les  bienfaits  qu'un  tel  système  pouvait 
lui  attirer.  Mais  du  sein  de  la  grandesse ,  s'éleva 
bientôt  la  dure  voix  du  duc  d'Albe,  don  Frédéric 
de  Tolède ,  exprimant  ici  une  inflexible  opinion  de 
soldat  :  (c  Selon  lui,  on  ne  fondoit  pas  les  royaumes 
avec  des  pensées  religieuses  et  des  questions  chevale- 
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resques,  vertu  bomie  pour  un  simple  gentilhomme, 
mauvaise  pour  un  roi  ;  quand  on  youloit  faire  durer 
une  monarchie,  il  falloit  Tappuyer  sur  des  bases 
solides.  »  Et  cette  opinion  fermement  soutenue , 
domina  bientôt  le  conseil  tout  entier,  et  le  duc 
d'Âlbe  put  déclamer  à  Taise  contre  l'esprit  de  la 
Dation  française,  inconstante,  légère  et  sans  foi  *. 
Quand  on  est  le  plus  fort,  les  prétextes  ne  man- 
quent pas,  et  Thistoire  du  passé  est  même  une 
puissance  qu'on  invoque  pour  trouver  des  titres 
aux  prétentions  les  plus  extraordinaires.  La  monar- 
chie française  ne  s'était-elle  pas  développée  par  la 
conquête,  et  par  des  réunions  successives  d'États 
acquis  sur  ses  voisins?  En  vertu  des  prétentions 
d'héritage  ou  du  souvenir  de  possession ,  on  pou- 
vait demander  contre  cette  monarchie ,  la  rétroces- 
sion de  plusieurs  provinces ,  et  le  conseil  de  Cas- 
tille  n'y  manqua  pas.  Charles-Quint  héritier  de  la 
maison  de  Bourgogne ,  pouvait  réclamer  les  droits 


*  c  Ceux  qui  entendent  bien  les  affaires  du  gouvernement,  ne 
fondent  pas  les  royaumes,  les  États  et  les  monarchies  sur  des  bien- 
séances et  des  honnêtetés  qui  ne  sont  autre  chose  que  de  Teau 
bénite  de  cour ,  mais  sur  de  bonnes  maximes  de  politique.  Les  in- 
térêts du  prince  doivent  servir  de  loi  y  et  l'emporter  au-dessus  de 
tout  ce  qu'on  appelle  générosité.  La  civilité,  Tbonnèteté  et  la  gé- 
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de  cette  jeune  Marie,  Vhéritièpe  du  due,  presque 
violemment  dépouillée  par  Louis  XL  Ce  que  la 
force  ou  la  ruse  avait  arraché  à  l'aïeule  de  Charles- 
Quînt,  les  malheurs  de  la  guerre  devaient  l'enlever 
également  à  François  I"  captif,  c'était  justice;  par 
le  même  motif  on  pouvait  lui  demander  la  renon- 
ciation à  toute  suzeraineté  sur  la  Flandre.  Les  droits 
de  François  F'  sur  l'Italie  n'étant  pas  mieux  fondés, 
le  conseil  de  Castille  exigeait  une  renonciation  for- 
melle à  toutes  les  prétentions  sur  Milan,  Gènes, 
Naples.  Le  duc  de  Bourbon  avait  vu  par  un  juge- 
ment inique,  ses  biens  confisqués,  son  patrimoine 
réduit;  or,  pour  le  mettre  à  l'abri  contre  les  caprices 
d'une  suzeraineté  arbitraire,  on  devait  créer  à  son 
profit  une  couronne  indépendante  désormais  sans 
hommage,  et  son  patrimoine  serait  agrandi  du 
Dauphiné  et  de  la  Provence.  Autrefois  n'y  avait-il 
pas  eu  des  rois  de  Provence,  féodaux  de  l'Empire  ? 
Enfin  comme  rançon  et  pour  compenser  les  frais  d  e  la 


nérosité  sont  des  vertus  bonnes  pour  un  simple  gentilhomme  et 
pour  la  société  civile ,  mais  ce  ne  sont  pas  les  vertus  d*un  souve- 
rain. Pour  faire  durer  les  monarchies  il  faut  regarder  à  Tavenir  et 
à  des  choses  plus  réelles  et  plus  solides.  Ces  apparences  de  géné- 
rosité sont  comme  le  soleil  de  Mars,  qui  disparoit  au  moment  qu'il 
paroit  plus  lumineux.  Des  courtisans  peuvent  bien  être  d'avis  de 
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guerre j  la  France  paierait  toutes  les  dettes  contrac- 
tées par  Charles-Quint  envers  Henri  d'Angleterre. 
Ainsi  fut  arrêtée  la  délibération  du  conseil  de 
Castille.  L'évèque  en  vain  fit  entendre  quelques 
sentiments  généreux,  des  paroles  de  douceur  et 
de  mansuétude,  l'Espagne  voulut  profiter  de  la 
victoire  dans  toutes  ses  conséquences.  Comme 
l'empereur  craignait  de  se  laisser  influencer  par 
Faction  personnelle  du  roi  de  France,  il  soutint  que 
tout  devait  s'accomplir  par  intermédiaire,  parce 
qu*il  n'était  pas  de  la  dignité  des  deux  souverains 
de  se  voir  autrement  que  pour  se  donner  des  mar- 
ques de  loyauté  et  d'amitié  chevaleresque ,  c'est-à- 
dire  après  que  les  intérêts  auraient  été  arrangés. 
Ces  conditions  tristes  et  inflexibles  excitèrent  dans 
Tàme  de  François  r*"  le  plus  fatal  chagrin;  il  vit 
bien  que  trompé ,  entraîné  par  le  marquis  de  Lan- 
noy ,  il  n'avait  rien  à  espérer  de  la  générosité  de  son 
adversaire.  Le  roi  en  écrivit  à  sa  mère  la  duchesse 

donner  la  liberté  au  roi ,  mais  non  pas  ceux  qui  gouvernent  les 
États  et  les  empires.  Nous  devons  considérer  que  les  François 
sont  une  nation  inconstante,  lég^^e  et  sans  foi,  de  sorte  que  si 
nous  ne  prenons  de  bonnes  mesures,  ils  se  moqueront  de  nous ,  et 
appelleront  lâcheté  ce  que  nous  nommerons  générosité.»  (Les  détails 
de  ce  conseil  sont  conservés  aux  archives  espagnoles  de  Simancas, 
n»  367.  ) 
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d'Angoulème  ;  et  comme  Charles-Quint  s'obstinait 
à  ne  point  traiter  en  personne  j  le  roi  invita  le  par- 
lement à  désigner  lui-même  des  négociateurs  qui 
examineraient  les  clauses  inflexibles  qu'on  imposait 
à  son  malheur*  Ces  députés  immédiatement  nom- 
més furent  Jean  de  Selve  * ,  premier  président  du 
parlement  de  Paris,  l'évêque  deTarbes,  Gabriel  de 
Gramont  ^,  et  Tarchevêque  d'Embrun,  François 
de  Tournon  ';  tous  trois,  hommes  calmes,  mo- 
dérés et  capables  d'exercer  une  certaine  influence 
sur  l'esprit  espagnol* 

Ces  négociateurs  arrivèrent  à  Madrid  au  moment 
où  le  roi  captif,  profondément  attristé,  éprouvait 
les  premières  atteintes  d'une  cruelle  maladie.  Vi- 


'  Jean  de  Selve,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  fut  nommé  en 
4507  par  Louis  XII,  premier  président  de  celui  de  Rouen,  puis  de 
Bordeaux.  François  I**  l'appela  à  Paris  pour  y  remplir  la  même 
charge. 

'  Gabriel  de  Gramont,  d'une  maison  illustre  de  Navarre ,  était 
fils  de  Roger  de  Gramont ,  ambassadeur  à  Rome  sous  Louis  XU  ; 
pourvu  d'abord  de  l'évêché  de  Gouserans ,  il  passa  à  celui  de  Tar- 
bes  en  4522. 

'  François  de  Tournon,  né  en  4  489  à  Tournon,  en  Vivarais,  prit 
rhabîtde  chanoine  de  Saint-Âugustin  en  4704,  dans  le  monastère 
de  Saint-Antoine  en  Dauphiné;  après  avoir  reçu  l'abbaye  de  la 
Chaise-Dieu,  il  fut  nommé,  à  peine  âgé  de  vingt-huit  ans,  archevê- 
que d'Embrun. 
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?aot  presque  isolé  à  Madrid  avec  les  deux  dignes 
chevaliers  Chabot ,  comte  de  Brion,  et  le  maréchal 
de  Montmorency^  il  éprouvait  le  mal  du  pays,  loin 
des  siens,  de  sa  famille  et  de  sa  patrie*  Ensuite , 
tout  à  fait  déçu  dans  ses  espérances ,  Tamertume 
déroraii  son  cœur;  Charles  -  Quint  n'était  qu'à 
douze  lieues  de  Madrid ,  aux  états  de  Tolède,  et  il 
ne  daignait  pas  venir  visiter  un  roi  malheureux, 
qui  accourait  lui  presser  la  main  de  chevalier  à  ^ 
chevalier^  Déjà  dans  sa  captivité  du  château  de  Piz- 
nghitone  ou  à  Valence ,  entouré  des  souvenirs  de 
la  domination  mauresque,  François  1*'  s'était  livré 
à  son  goût  pour  la  poésie  ;  nourri  de  la  lecture  des 
romans,  des  grands  poëmes  du  moyen  âge  et  des 
chroniques,  le  roi  trouvait  une  certaine  consolation 
à  se  rappeler  les  souvenirs  de  la  grande  époque ,  il 
redisait  ses  malheurs  en  vers  et  en  prose;  plusieurs 
des  poésies  qui  nous  restent  ont  été  écrites  pendant 
la  captivité;  il  s'y  révèle  du  chagrin,  de  l'amertume^ 
et  comme  c'était  l'esprit  du  temps,  le  poëte  s'en- 
tretient des  champs,  de  la  campagne,  des  pasiou* 
rels,  des  bergerettes,  et  de  l'amour  qui  dominait 
tout  dans  l'existence  d'un  gentilhomme. 

Cependant,  à  cette  lutte  morale  contre  sa  mau- 
vaise fortune,  les  forces  du  roi  s'étaient  épuisées; 
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au  commencement  de  Thiver  il  tomba  sérieusement 
malade  y  sans  autre  cause  première  et  révélée  que 
la  douleur  intime  et  le  chagrin  qui  creusent  de  longs 
sillons  et  des  rides  profondes.  Cette  nouvelle  bien* 
tôt  se  répandit  y  elle  vint  jusqu'à  la  cour  d'Amboise, 
et  aussitôt  la  duchesse  d'Alençon,  cette  sœur  ten-- 
drement  aimée,  se  décida  à  faire  le  voyage  de  Ma- 
drid. Nulle  compagne  n'avait  rame  plus  douce,  et 
cette  faculté  rieuse  de  guérir  une  plaie  plus  mo-- 
raie  que  physique.  Jeune  et  spirituelle  princesse, 
sa  présence  à  Madrid  opéra  une  révolution  dans  l'es- 
prit du  roi,  et  presque  dans  l'âme  de  Charles-Quint, 
qui  l'accueillit  avec  les  plus  grands  honneurs.  Le 
soir,  dans  les  ennuis  de  la  solitude ,  Marguerite  ré- 
citait des  vers,  en  composait  à  l'honneur  de  la 
France;  éprise  des  poésies  et  des  romans  du  moyen 
âge,  elle  aimait  à  rappeler  au  roi  les  histoires  de 
la  patrie;  et  ce  frère  aimé  l'écoutait,  folâtrait  avec 
elle  d'une  manière  si  gracieuse,  qu'on  eut  tout  es- 
poir de  guérison .  A  ce  moment  on  apprit  que  Charles- 
Quint,  qui  avait  refusé  jusque  alors  de  visiter  Fran- 
çois r%  accourait  de  Tolède  ;  les  paroles  persuasives 
de  Marguerite  avaient,  disait-on,  opéré  ce  mer- 
veilleux changement.  D'auires  motifs  plus  graves 
déterminaient  cette  démarche. 
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Qu'aurait  dit  l'Europe  y  si  le  roi  de  France  était 
mort  à  Bfadrid  sans  que  Tempereur  daignât  le  vi- 
siter? Le  pape,  Henri  YllI;  toutes  les  têtes  cou- 
ronnées se  seraient  indignées  de  ce  traitement  sau- 
yagel  Un  motif  même  plus  intéressé  encore  déter- 
minait Charles-Quint  à  préserver  les  jours  de  Fran- 
çois I*';  captif,  le  roi  de  France,  pour  sa  rançon, 
donnerait  de  l'argent,  des  provinces;  une  fois  mort, 
aa  contraire ,  la  loi  de  Thérédité  appelait  le  Dau- 
phin; et  ce  prince,  devenu  roi,  n'aurait  plus  à 
s'inquiéter  des  stipulations  de  Madrid;  alors  tout 
le  bénéfice  de  la  victoire  de  Pavie  était  perdu.  Ces 
calculs  durent  être  faits  par  le  conseil  de  Castille 
avant  la  résolution  de  l'entrevue  ;  un  matin,  on  an- 
nonça que  l'empereur  venait  visiter  le  roi;  Charles- 
Quint  entra  sans  cérémonial  dans  la  chambre  où 
se  trouvaient  le  maréchal  de  Montmorency  debout, 
la  duchesse  d'Alencon  assise  au  chevet  de  son  frère 
alité,  et  le  comte  de  Brion  près  de  la  porte.  L'em- 
pereur, seulement  suivi  de  deux  pages ,  relevait  sa 
petite  taille  par  le  port  de  sa  tète  et  la  dignité  de 
son  maintien;  un  peu  boiteux,  il  s'appuyait  sur 
le  plus  jeune  de  ses  pages,  gracieux  enfant  des  Cas- 
tilles.  Il  fut,  pour  François  I",  plein  d'une  douce 
amabilité,  il  lui  répéta  a  que  la  maladie  n'étoit  heu- 
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reusement  plus  rien  ;  il  dépendoit  de  lui  de 
faire  cesser  une  captivité  qu'il  déploroit  lui-même; 
comme  son  bon  frère  et  ami.  »  Le  roi  de  France  lui 
tendit  la  main ,  en  déclarant  «  qu  il  n'attendoit  pas 
moins  de  sa  loyauté  et  de  son  honneur,  m  De- 
puis ce  moment  la  santé  de  François  I*^  se  rétablit 
à  vue  d'œil;  il  reprit  sa  gaieté^  son  goût  de  chasse, 
ses  dissipations,  et,  comme  si  la  présence  de  sa 
sœur  chérie  avait  réveillé  ses  goûts  de  poésie,  le  roi 
composa  de  concert  avec  elle  des  sonnets ,  des  ma- 
drigaux, des  vers  y  qu'ils  aimaient  tous  deux  à  ré- 
citer le  soir  pour  charmer  la  convalescence. 

Cependant  les  questions  politiques  n'allaient  pas 
aussi  vite  que  le  rétablissement  de  la  santé  du  roi; 
malgré  toutes  ses  politesses  empressées  et  ses  té- 
moignages d'amitié  * ,  Charles-Quint  n'en  conser- 
vait pas  moins  le  désir  et  la  volonté  d'obtenir  la 
meilleure  rançon  possible  et  les  plus  grands  avan- 


'  L'empereur  s'informe  toujours  avec  une  grande  sollicitude  de 
la  santé  de  son  royal  prisonnier;  il  lui  écrit  de  sa  main.  —  Kbl.du 
Roi.,  Mss.  de  Colbert,  vol.  7^-72,  cot.  Serilly,  n<>  <53. 

«  Monsieur  mon  frère,  puisque  je  n'aye  le  loysir  de  vous  veoirsi 
souvent  que  je  voudrois ,  f  envoyé  mon  vice  roy  de  Naples  vous 
visiter  et  vous  prier  que  par  liiy  me  faciez  sçavoir  de  vostre  Iwn 
portement ,  lequel  désire  et  ne  fais  doubte ,  avant  tout  désir  estre 
vray  bon  frère  et  amy.  Charles.  » 
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tages  de  réTénement  heureux  qui  avait  mis  le  roi 
de  France  dans  ses  mains  :  s'il  abandonnait  quel* 
qaes-nnes  des  conditions  imposées  à  Tégard  du 
connétable ,  il  insistait  pour  obtenir  la  Bour- 
gogne ,  la  Flandre ,  et  surtout  la  renonciation  for- 
melle à  tous  les  droits  du  roi  sur  l'Italie.  Ses  in- 
stances devinrent  si  vives  qu'il  naquit  au  cœur  du 
roi  une  résolution  très-noble ,  et  dont  les  traces  ont 
été  récensment  trouvées  dans  les  registres  du  par- 
lement de  Paris.  Auprès  de  sa  sœur^  fière  et  digne , 
François-  V  ne  devait  puiser  que  de  belles  inspira- 
tions; et  il  lui  remit  un  acte  authentique  par  le^ 
quel  il  renonçait,  lui,  au  titre  de  roi  de  France, 
de  manière  qu'il  n'était  plus  qu'un  simple  gentil- 
homme prisonnier  à  Madrid  ;  le  gouvernement  n'é- 
tant plus  dans  ses  mains ,  il  ne  pouvait  dès  lors 
plus  rien  concéder,  se  sacrifiant  ainsi  personnelle- 
ment à  l'intégrité  et  à  l'honneur  de  la  France.  Cet 
acte  secret  est  conçu  dans  les  termes  d'une  résigna- 
tion admirable  :  «  Comme  le  roi  éternel  régnant  par 
puissance  invincible  sur  le  ciel  et  la  terre ,  nostre 
sauveur  et  rédempteur  Jésus-Christ,  chef  de  toutes 
les  puissances  célestes  et  terrestres,  et  au  nom 
duquel  chacun  doit  baisser  et  incliner  la  tête ,  et 
fléchir  le  genou ,  ait  donné  forme  et  exemple  d'hu^ 
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milité  à  tous  les  rois,  et  priaees  chrétiens  en  soi 
humiliant  devant  Dieu  son  père ,  et  par  amour  ines- 
timable ait  fait  oblation  et  sacrifice  tant  de  son  corps 
que  de  sadite  volonté. ..,  désirant  de  tout  nostre  pou- 
voir, en  toutes  choses,  suivre  nostre  chef ,  seul  guide, 
protecteur  et  patron  de  Nous  et  de  nostre  Royaume  de 
France  très-chrétien;  et  reconnoissant  les  grandes 
grâces  qu'il  nous  a  généralement  et  parliculièrement 
faites ,  en  nous  mettant  en  ce  monde  et  appelant  au 
titre  de  roi  très-chrétien ,  pour  conduire ,  régir  et 
gouverner  le  très-noble,  et  en  toutes  vertus  Vexcellent 
peuple  françois,  pour  la  paix  et  tranquillité  duquel 
avons  voué  et  dédié  à  Dieu  nostre  personne,  vie, 
force  et  volonté  * ,  étant  tout  à  faict  résolu ,  moyen- 
nant sa  grâce  et  vertu  ,  prendre  en  gré  sa  disci- 
pline paternelle  ;  puisqu'il  lui  a  plu  nous  envoyer 
captif,  après  avoir  perdu  une  bataille  où  nous 
avons  mis  nostre  personne  en  grand  danger  de 
mort ,  pour  vouloir  chasser  nos  ennemis  de  nostre 
royaume ,   qui  Tavoient   iniquement  envahi ,    et 

*  Au  moment  où  cet  acte  de  renonciation  était  rédigé,  lagracieus- 
duchessed'Alençon  ne  cessait  de  voir  et  de  solliciter  Charles-Quint, 
n  résulte  de  la  correspondance  manuscrite  de  cette  princesse  que 
l'empereur  voulait  toujours  la  voir  seule  et  sans  témoins;  ce  que  put 
obtenir  Marguerite^  c'est  que  sa  dame  d'honneur  tiendrait  le  bouton 
de  la  porte  drapée  (  manuscrit  communiqué  par  M.  Cbampollion  ). 
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rejeter  la  guerre  hors,  pour  après  pouvoir  par- 
venir à  une  bonne  paix,  au  repos  de  la  chrétienté, 
que  pour  intention  seule  de  reconquérir  les  terres 
qui  de  droit  nous  appartiennent,  et  desquelles  nous 
arons  naguère  esté  injustement  déchassés  et  dé- 
possédés; et  après  avoir  été  en  icelle  bataille, 
Dostre  cheval  tué  sous  nous,  et  avoir  plusieurs  de  nos 
ennemis  en  grand  nombre  convertis  leurs  armes  sur 
nostre  personne,  les  uns,  pour  nous  tuer  et  occire, 
les  autres ,  pour  en  faire  proie  et  butin  ,  et  qu'il  lui 
a  plu,  par  sa  bonté  et  clémence,  en  tel  et  si  ex- 
trême danger ,  nous  sauver  la  vie  et  honneur^  que 
nous  estimons  bénéfice  commun  à  nous  et  à  nos 
subjetz;  encore  avons-nous  depuis  nostre  prison 
et  captivité ,  après  avoir  esté  mené  et  conduit  en 
divers  lieux ,  par  mer  et  par  terre ,  esté  mis  et  ré- 
duit es  mains  de  Télu  empereur,  roi  de  Castille , 
duquel  comme  de  prince  chrétien  et  catholique 
nous  avions  jusqu'à  présent  espéré  humanité,  clé- 
mence et  honnesteté,  attendu  mesmement  que 
sommes  à  lui  prochain  en  consanguinité  et  lignage, 
et  d'autant  plus  ladite  humanité  attendions-nous 
et  espérions  de  lui,  que  nous  avons  porté  dans  la 
prison  une  griefve  maladie,  et  telle  que  nostre  santé 

et  guérison  étant  à  tout  désespérée,  Dieu,  en  con- 
ni.  U 


I  ^ 
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tinuant  envers  nous  ses  bénéfices,  nous  a  remis 
sus  et  comme  ressuscité  de  mort  à  vie ,  en  laquelle 
extrémité  de  maladie  n'avons  toutefois  en  rien 
comme  le  cœur  de  l'empereur  estre  aucunement 
ému  à  notre  délivrance  et  conséquemment  au  bien 
de  paix  et. repos  de  la  chrestienté  qui  s'en  pouvoit 
ensuir^  encore  que  par  les  ambassadeurs  à  lui  en- 
voyés par  nostre  très-chère  et  très-amée  dame  et 
mère,  régente  de  France.  Après  lui  avoir  suffisam- 
ment montré  les  querelles  qu'il  prétend  avoir 
contre  nous  et  la  couronne  et  maison  de  France, 
n' estre  en  aucune  manière  raisonnables  et  fondées 
en  justice ,  lui  ayant  esté  faites  plusieurs  grandes 
offres  pour  parvenir  à  notre  délivrance  et  au  bien 
de  la  paix,  et  depuis  nostre  très-chère  et  très-amée 
sœur  unique  9  la  duchesse  d'Âlençon  et  de  Berry 
ayant  pris  la  peine  et  travail  de  venir  par  mer  et  par 
terre  vers  ledit  empereur,  et  lui  avoir  fait  les  plus 
honnestes  et  gracieuses  remontrances  dont  elle  s'est 
sçu  adviser  pour  l'engager  à  faire  acte  d'honneur 
et  d'humanité,  requérant  amitié  et  à  lui  alliance 
par  mariage  de  nous  et  de  nostre  très-cher  et  très- 
amé  fils  le  dauphin  avec  ses  sœurs  et  nièce,  et 
néanmoins,  outre  et  par  dessus  les  autres  offres 
faites  par  les  princes,  ambassadeurs  de  nostre  dite 
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dame  et  mère ,  à  offert  de  rechef  plusieurs  grandes 
ehosesy  et  plus  que  ne  doitporter  et  mériter  larançon 
da  plus  grand  prince  du  monde,  avec  alliance^  paix  et 
amitié.  Néanmoins  le  dit  empereur  n'avoulu  entendra 
nostre  délivrance^  jusqu'à  ce  qu'il  eust  en  ses  mains 
la  possession  du  duché  de  Bourgogne ,  comté  de 
Maçon  et  ^'Auierre  et  Bai^sur^-Seine ,  avec  plu- 
sieurs  autres  aussi  grandes  et  déraisonnables  de- 
mandes ,  desquelles,  après  estre  en  possession^  es« 
toit  content  de  nous  délivrer  et  de  ce  bailler  otage 
et  remettre  la  querelle  qu'il  prétend  à  la  dite  du- 
chéy  à  la  connoissance  et  jugement  des  arbitres  élus 
psr  le  consentement   des  parties,  lequel  parti, 
comme  déraisonnable  et  grandement  dommageable 
à  nostre  royaume  et  bons  et  loyaulx  subjets,  n'avons 
Toulu  accepter^  ains  plutost  délibéré  et  résolu  por« 
ter  et  endurer  telle  et  si  longue  prison  qu'il  plaira 
à  Dieu  que  nous  portions...  Pour  ces  causes  et 
autres  bonnes  et  grandes  considérations  que  Dieu 
le  créateur  fait  et  cognoist,  le  tout  à  son  honneur, 
louange  et  gloire ,  à  ce  nous  mouvans ,  voyans  pour 
cette  heure  ne  nous  estre  permis  par  honneste  com- 
position ,  sortir  hors  du  lieu  où  nous  sommes  et 
retourner  en  nostre  royaume,  où  nous  désirons 
toutefois  l'administration  de  la  justice  estre  cepen- 
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dant  faicte  et  confirmée  à  nos  subjets ,  comme  la 
raison  veut  et  requiert,  et  que  nous  pourrions  faire 
si  nous  y  estions  en  personne  ;  sçayoir  faisons  à  tous 
présens  et  advenir  que  par  bonne  et  meure  délibé- 
ration du  conseil,  nous  avons  voulu,  ordonnée  et 
consenty  et  par  édict  perpétuel  et  irrévocable ,  vou- 
lons ordonnons  et  consentons  et  tel  est  nostre  plai- 
sir, que  nostre  très-cher  et  très-ami  fils ,  François 
Dauphins  duc  de  Viennois,  nostre  vray  et  indubi- 
table successeur  par  la  grâce  divine ,  nai  et  appelé 
après  nous  à  la  couronne  de  France ,  soit  dès  à  pré- 
sent déclaré ,  réclamé,  tenu  et  réputé  roy  très  chré- 
tien de  France,  et  comme  roy,  couronnez  oingt, 
sacré  avec  et  en  gardant  toutes  les  solennités  requi- 
ses et  accoustumées  et  à  lui  seul ,  comme  à  vray  roy 
et  indubitable ,  tous  nos  autres  très-chers  et  bien 
amés  enfans  masles,  femelles ,  ses  frères  et  sœurs 
nos  très-chers  et  très-amés  parens  princes  de  nos- 
tre sang,  les  archevêques,  évêques,  chapitres,  ab- 
bayes, prélats,  nobles  et  peuples  de  France  ,  ayant 
recours  comme  à  leur  roy  et  vray  seigneur  et  prince, 
et  comme  roy,  le  tiennent ,  reçoivent  et  traictent , 
en  luy  obéissant  entièrement  et  à  ses  commis ,  offi- 
ciers et  députés,  comme  ils  ont  faict  par  cy-devant 
à  nostre  personne  estant  à  nostre  royaume.  »  Or  par 
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cet  écrit  si  noblement  rédigé  la  captivité  du  roi 
n  était  plus  qu'un  fait  ordinaire  et  presque  sans 
importance.  Sacrifice  pur  et  grand  qu'il  faisait  à 
la  chose  publique  par  l'abdication  !  simple  particu- 
lier^ désormais  il  vivait  à  Madrid,  et  Charles-Quint 
n  aurait  plus  intérêt  à  le  persécuter  et  à  le  détenir. 
La  duchesse  d'Alençon  partit  glorieuse  du  noble 
désintéressement  de  son  frère,  car  elle  était  fière 
de  lui ,  fière  de  la  dignité  de  sa  couronne. 

A  Paris  la  ville  était  toute  inquiète  de  savoir  des 
nouvelles  du  roi;  de  temps  à  autre  venaient  quel- 
ques messagers,  porteurs  de  lettres,  et  il  en  arriva 
une  du  sieur  Babou  *  qui  annonçait  la  convalescence 
de  notre  sire  et  l'espérance  qu'il  serait  délivré  dans 
peu  de  temps.  La  régente  s'empressa  de  donner  avis 
au  parlement  de  cette  bonne  nouvelle.  La  cour  tou- 
jours pieuse,  toujours  dévouée  aux  choses  chré- 
tiennes, ordonna  qu'une  procession  générale  serait 

*  Ijetlre  du  sieur  Babou,  trésorier  (le  l'épargne  et  receveur  général 
des  finances,  à  madame  la  régente. — Mss.  de  Colbert ,  vol.  74 , 
T.  72,  cotéSerilly,  n.  53. 

tt  Madame  depuis  le  parlement  de  Commeraye  le  roi  a  tousiours 
continué  en  son  amendement,  lequel  je  ne  vous  sçaurois  mieux  certi- 
fier que  par  le  partement  de  madame  vostre  fille  laquelle  connoist  et 
veoit  le  d.  sieur  cstre  si  bien  qu  elle  Fabandonne  demain  pour  s*en 
aller  à  Tolède  pour  suivre  ses  affaires  desquelles  ainsy  que  Ton 
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faite  à  la  Sainte-Chapelle,  vers  laquelle  on  porterait 
les  reliques  de  la  vraie  croix  :  ((  pour  rendre  grâce 
du  recouvrement  de  la  santé  de  notre  sire.  » 

Néanmoins  les  alarmes  ne  cessaient  d'être  grandes; 
aux  registres  du  parlement  on  trouve  une  curieuse 
anecdote  sous  la  date  du  18  octobre  1525;  il  vint  à 
la  grande  cour  du  palais  quatre  personnes  à  cheval, 
contrefaisant  les  courriers  avec  vêtements  de  deuil , 
et  ils  crièrent  et  publièrent  des  vers  contenant  en 
substance  que  le  roi  était  mort,  et  ajoutèrent  plu- 
sieurs choses  inconvenantes  pour  l'honneur  de  la 
couronne,  sorte  de  conjuration  favorable,  on  le 
croit,  au  parti  féodal  du  connétable  de  Bourbon  et 
de  Charles-Quint.  On  voulait,  en  supposant  la  mort 
du  roi,  s'emparer  du  gouvernement  de  TÉtat  contre 
madame  la  régente.  La  cour  fut  bientôt  rassurée,  car 
son  premier  président,  M.  de  Selves,  un  des  envoyés 


peut  juger  par  les  conjectures,  l'issue  sera  a  vostre  intention  et 
désir.  Le  vice  roy  de  Naples  vint  mercredy  icy  de  par  Tempereur 
pour  veoir  et  visiter  le  roy  et  luy  apporta  une  lettre  du  d.  sieur 
empereur  et  une  autre  à  ma  dite  dame  vostre  fille  laquelle  je 
voua  envoyé  pour  veoir  la  gracieuseté  dont  il  use  qui  est  pour 
touaiours  asseuré  que  les  choses  viendront  au  plaisir  de  Dieu  à 
bonne  fin.  Le  vice  roy  partit  hier  pour  retourner  devers  le  d. 
empertur  et  peu  après  luy  partirent  messieurs  d'Embrun  et  pre- 
mier présidtnt   pour  aller  à  Tolàde  préparer  1«  venue  de  ma 
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à  Madrid,  écrivit  lui-même  que  le  roi  était  en  pleine 
eoDTalescence;  et  quelques  instants  après  une  autre 
lettre  du  premier  président  à  la  régente  lui  annonça 
que  les  négoeiations  allaient  à  bien  et  qu'on  aurait 
m  résultat  favorable  à  la  couronne. 

Le  président  de  Selves,  en  effets  le  chef  des  dé-* 
pûtes  à  Madrid ,  arrivait  enfin  à  un  traité ,  et  voici 
dans  quelles  circonstances  :  pour  éviter  la  trop 
grande  influence  de  François  I^  sur  la  paix,  et  se 
réserver  surtout  la  liberté  de  dicter  les  conditions, 
Charles-Quint  avait  fixé  le  lieu  des  conférences  à 
Tolède ,  la  ville  du  vieux  palais  des  rois ,  et  où 
l'empereur  venait  de  réunir  les  certes.  Là  s'étaient 
rendus  le  premier  président  de  Selves,  Tarche- 
fèque  d'Embrun,  députés  de  la  reine  mère ,  aux- 


dite  dame  vostre  fille,  laquelle  est  délibérée  de  tant  presser  et  sol» 
liciter  qu'elle  espère  plustost  que  vous  ne  pensez  vous  rendre  fils 
et  fille  et  se  consoler  avec  vous ,  Madame  de  la  grâce  que  nostre 
Seigneur  vous  a  faicte  de  le  vous  avoir  saulvé  d'une  sy  extrême 
maladie  que  celle  qu'il  a  eue  qui  a  esté  telle  que  vous  dira  ce  por- 
teur avec  les  autres  choses  commises  à  la  créance.  Madame,  je 
prie  nostre  Seigneur  qu'il  vous  donne  très  bonne  et  très  longue  vie. 
Escrit  à  Madrid  ce  premier  jour  de  octobre.       Signé  Babou.  » 

Le  parlement,  dès  que  le  roi  est  captif,  exerce  les  actes  du  gou- 
vernement politique.  On  peut  en  suivre  l'histoire  dans  ses  registres. 

•  La  cour  a  ordonné  qu'elle  vaquera  demain  pour  aller  en  pro* 


I 


/     ^ 
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quels  s'était  joint  le  maréchal  de  Montmorency, 
envoyé  par  le  roi  captif.  Avant  de  commencer  les 
conférences,  les  députés  s'étaient  spécialement 
adressés  à  la  générosité ,  à  la  grandeur  d'âme  de 
Charles- Quint;  les  archives  de  la  maison  d'Au- 
triche possèdent  encore  cette  humble  supplication 
pour  appeler  mansuétude  et  miséricorde  de  l'em- 
pereur, dans  cette  crise  que  la  fortune  faisait  subir 
à  François  l*^  Le  président  de  Selves  surtout  rap- 
pelait les  beaux  traits  de  l'antiquité;  c'était  tour  à 
tour  l'histoire  sainte  et  profane,  Rome  et  la  Fable, 
les  romans  de  chevalerie  et  les  chroniques.  Cette 
tête  du  parlement  toute  farcie  de  l'érudition  de 
l'époque,  devenait  l'expression  de  ce  chaos  qui 
marquait  la   renaissance.    C'était   mal   connaître 

cession  géncrallo  en  forme  de  cour  partant  de  la  saincte  chapelle  à 
Nostrc  Dame  de  Paris ,  où  sera  portée  la  vraye  croix  pour  aller 
rendre  grâce  à  Dieu  de  la  santé  qu'il  a  donnée  et  restituée  au  roy 
et  pour  le  supplier  que  son  plaisir  soit  le  remettre  bientost  en  bonne 
santé  et  liberté  en  son  royaume.  » 

Extrait  des  registres  du  parlement,  octobre  <525. 

«  Ce  jour  do  rellevé  sont  venus  en  la  grand  cour  du  palais  de 
céans  quatre  personnes  à  cheval  déguisez  contrefaizans  les  postes, 
ayant  des  chappeaux  verds  en  leurs  testes  que  Ton  dit  estre  mon- 
tés à  cheval  à  la  porte  Saint-Michel,  et  sont  venus  courans parles 
rues  jusques  au  dit  palais  où  ils  ont  crié  et  publié  certaines  rimes 
contenant  en  substance  que  le  roy  estoit  mort  et  que  madame  ré- 
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Cbarles-Quinti  de  pareilles  prières  n'allaient  ni  à 
Bon  cœuTf  ni  à  sa  tète  plus  froide  encore  que  son 
cœur.  Dès  qu'il  tint  François  P**  en  son  pouvoir, 
sa  résolution  fut  prise,  et  il  ne  s'en  démentit  pas 
on  seul  moment.  En  politique  il  est  toujours  des  rai- 
sons même  pour  justifier  la  violence,  et  Tempereur 
s'était  fait  une  certaine  logique  qui  expliquait  par- 
faitement ses  rigueurs  et  son  inflexibilité  à  l'égard 
du  roi  de  France.  Ces  motifs  se  révèlent  dans  les 
procès-verbaux  des  conférences  rédigés  entre  les 
députés  de  la  régente  pour  arrêter  les  conditions  de 
la  paix  de  concert  avec  les  délégués  de  Gbarles- 
Qaintyle  comte  de  Nassau,  le  chancelier  Guatimara, 
le  seigneur  de  Baurin,  et  un  peu  plus  tard  le  vice- 
roi  de  Naples,  marquis  de  Lannoy.  Les  raisons  que 

gente  en  France  en  avoit  grand  déconfort;  que  les  sages  le  celoient 
etqu*il  falloit  que  les  fols  le  déclarassent  et  publiassent  et  plu- 
sieurs autres  choses,  contre  Thonneur  du  d.  seigneur  et  de  mad. 

dame  et  de  la  maison  de  France et  se  sont  après  retirés  cou- 

rans  par  les  rues  jusques  à  Nostre-Dame-des-Cbamps  où  ils  sont 
descendus,  et  on  a  mis  gens  après  pour  sçavoir  qui  ils  sont  depuis 
fut  ordonné  par  la  cour  au  bailly  du  palais  d'informer  du  fait 
susdit.  j> 

Lettre  du  premier  président  Jean  de  Selve  au  parlement.  (Registre 
du  parlement.  ) 

«  Messieurs,  considérant  le  grand  ennuy  que  pouvez  avoir  con- 
seu  sçachant  la  griefve  maladye  du  roy,  il  m'a  semblé  vous  devoir 
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développent  les  députés  de  Tempereur,  et  surtout 
le  chancelier,  sont  tout  à  la  fois  historiques  et  po- 
litiques; ils  se  défendent  contre  cette  idée  que 
CharleS'Quint  commet  une  injustice  en  demandant 
la  cession  de  divers  territoires  au  roi  captif;  le  chan- 
celier développe  au  contraire  cette  pensée  ce  que 
son  maître  auroit  bien  autre  chose  à  réclamer  par 
droit  d'héritage  et  de  justice  :  s'il  alloit  à  la 
rigueur,  est-ce  que  le  Languedoc  et  la  Provence 
n  appartenoient  pas  à  Charles-Quint,  comme  héri- 
tier des  empereurs  et  suzerain  de  leur  fief?  Rien 
de  plus  incontestable  que  ses  droits  sur  la  Bourgo- 
gne, que  Louis  XI  avoit  réunie  à  la  couronne  par 
une  usurpation  manifeste.  »  A  tout  cela  le  premier 
président  de  Selves  répond  par  la  prescription,  selon 
le  jus  civile  et  romanum^  et  surtout  en  invoquant  les 


escrire  la  convalescence  et  guerison  pour  consoler  la  compagnie.  Je 
Tay  creu  par  le  jugement  de  deux  de  ses  médecins  et  autres  deux 
de  l'empereur  sans  espérance  et  avec  ce  tous  les  signes  de  mort 
estoient,  car  demeura  aucun  temps  sans  parler,  veoir,  ne^oyr,  ne 
connoistre  personne.  Il  y  a  aujourd'huy  huict  jours  que  madame  la 
duchesse  fit  mectre  en  état  tous  les  gentilshommes  de  la  maison 
du  roy  et  les  siens  ensemble  ses  dames  pour  prier  Dieu,  et  tous 
receurcnt  nostre  Créateur ,  et  après  fit  dire  la  messe  en  la  cham* 
bre  du  roy  et  à  l'heure  de  Teslevation  du  Saint -Sacrement 
Mous,  rarchevesque  d'Ambrun  exhorta  le  roy  à  regarder  le  Saint- 
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traditions  chevaleresques  des  romans  et  des  vieux 
preax ,  la  lecture  favorite  de  François  l":  Le  prési- 
dent  de  Selves  puise  des  arguments  même  dans  les 
réeitfl  de  la  bataille  de  Roncevaux ,  et  les  malheurs 
arrivés  i  Charlemagne. 

Comme  c'est  un  parti  pris  d'imposer  à  Fran- 
çois V'  la  cession  préalable  de  la  Bourgogne ,  ces 
conférences  n'aboutissent  qu'à  faiblement  diminuer 
({uelque^-unes  des  prescriptions  impératives  réso-^ 
lues  par  le  conseil  de  l'empereur.  Le  traité  fut  spé^ 
cialement  achevé  par  l'intervention  du  marquis 
de  Lannoy.et  du  connétable  de  Montmorency;  le 
premier  président  de  Selves  et  le  chancelier  de 
l'empereur  se  fussent  perdus  dans  des  subtilités  in- 
définies comme  gens  de  palais,  si  le  connétable 
et  le  vice-roi  de  Naplçs  n'eussent  mis  un  terme  à 


Sacrement,  et  lors  le  d.  sieur  qui  avoit  esté  sans  veoir  et  sans 
ouir  regarda  le  Saint-Sacrement,  et  leva  les  mains  et  après  la 
nease  mad.  la  duchesse  luy  fit  présenter  le  d.  Saint-Sacrement 
poar  l'adorer  et  incontinent  le  roy  dit  :  Cest  mon  Dieu  qui  me 
goerira  Tâme  et  le  corps;  je  vous  prie  que  je  le  reçoive,  et  à  ce 
qu'on  luy  dit  qu*il  ne  le  pourroit  avaller,  il  respondit  que  sy 
feroit,  et  lors  mad.  la  duchesse  fist  départir  une  partie  de  la  saincte 
hostie  laquelle  il  récent  avec  la  plus  grande  componction  et  d'onc- 
tion qu'il  n'y  avoit  cœur  qui  ne  fondit  en  larmes  ;  mad.  dame  la 
dacbease  reeeut  le  surplus  du  d.  Saint^crement  et  de  cette  heure- 
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ce  débat.  11  y  a  souvent  bien  des  motifs  de  rap- 
prochement entre  deux  loyales  épées,  entre  deux 
nobles  et  franches  convictions.  Le  vice-roi  de  Na- 
ples  exerçait  une  grande  influence  sûr  Charles- 
Quint;  et  le  maréchal  de  Montmorency  était  le  plus 
écouté  des  serviteurs  de  François  P'.  Tout  le  monde 
désirait  yoir  finir  une  royale  captivité  pesante  et 
difficile  même  pour  l'empereur,  et  qui  jetait  sur 
sa  personne  quelque  chose  d'odieux  et  de  pro- 
fondément déplorable.  Le  traité  signé  à  Madrid  était 
dur;  mais  enfin  François  I''''  obtenait  la  liberté,  le 
premier  de  ses  vœux  y  la  plus  ardente  de  ses  prières. 
Cette  liberté  il  Tachetait  par  la  cession  de  tous  ses 
droits,  de  toutes  ses  prétentions  sur  l'Italie ,  sur 
Gênes ,  sur  Milan ,  sur  Naples  même  :  belles  terres 
que  les  chevaliers  de  France  avaient  tant  rêvées. 
Par  le  second  article,  le  roi  de  France  cédait  éga- 
lement la  Bourgogne ,  ce  duché  acquis  par  la  haute 

là)  il  est  tousiours  allé  en  amandant  de  la  fièvre  qui  luy  avoilduré 
vingt  trois  jours  sans  lascher ,  le  laissa ,  tellement  qu'il  est  hors  de 
tout  danger.  Messieurs,  après  la  convalescence  duroy,  mad.  la  du- 
chesse partira  demain  de  Madrid  pour  venir  en  ceste  ville  devers 
l'empereur ,  et  espérons  au  plaisir  de  Dieu  que  la  délivrance  du 
i^  et  la  paix  universelle  s* en  ensuivra.  Escrit  à  Tolède,  le  premier 
jour  de  novembre  4  525.  Votre  très  humble  serviteur  et  frère , 

a  Jean  de  Sblve.  » 
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politique  de  Louis  XI ,  comme  un  lien  commua 
entre  les  provinces  de  Flandre  et  de  Franche-Comté. 
Le  gonfanon  espagnol  s'élèverait  encore  une  fois  sur 
Dijon,  la  belle  cité.  En  même  temps  renonciation 
de  la  part  du  roi  à  la  suzeraineté  de  Flandre  et  de 
r Artois,  et  aux  protections  politiques  accordées  à 
la  Navarre ,  au  duc  de  Gueldre  ,  au  duc  de  Wur- 
temberg et  même  au  brave  et  digne  Guillaume  de 
La  Marck ,  le  fier  seigneur  qui  avait  commencé  la 
guerre.  En  Italie ,  le  roi  de  France  devait  renoncer 
à  ses  alliances;  et  désormais  l'empereur ,  maître 
d'agir  partout,  pourrait  réprimer  la  révolte,  dompter 
les  populations ,  amener  enfin  pour  lui-même  la 
domination  universelle. 

Charles-Quint  suivit  la  méthode  habile  de  se  rat- 
tacher d'intimes  alliés  en  n'abandonnant  aucun  de 
ceux  qui  avaient  suivi  ses  drapeaux  :  tels  étaient 
le  connétable  de  Bourbon  et  le  prince  d'Orange. 
Sans  doute  il  ne  pouvait  pas  imposer  les  dures  et 
inflexibles  conditions  que  dans  l'origine  il  avait 
demandées  à  François  I"  pour  le  duc  de  Bourbon 
rebelle.  Les  choses  ayant  changé  de  face,  il  ne 
s'agissait  plus  de  créer  une  royauté  indépendante 
pour  le  connétable;  mais  le  traité  imposait  la  res- 
tauration absolue  du  prince  rebelle  dans  tous  ses 
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domaines,  et  même  un  agrandissement  de  ptiis^ 
sance  en  sa  faveur;  et  avec  lui  tous  ceux  qui  avaient 
suivi  son  drapeau,  arboré  son  étendard,  devaient 
également  rentrer  dans  leurs  biens,  dignités  et  pou- 
voirs. Le  prince  d*Orange,  dépouillé  par  arrêt  du 
parlement ,  possesseur  de  grands  fiefs  sur  les  con- 
fins de  la  Provence ,  fut  également  rétabli;  et  le 
traité  de  Madrid  déclara  qu'il  serait  rendu  à  sa 
pleine  suzeraineté  * .  Ensuite  étaient  stipulées  les 
rançons  d'argent;  et  ici  l'habileté  de  CharlesH2uint 
fut  de  mettre  en  hostilité ,  par  une  stipulation  cu- 
rieusement étudiée^  Henri  YHI  et  le  roi  de  France. 
Dans  les  guerres  actives,  plus  d'une  fois  Tempe- 

*  Voici  le  résumé  des  articles  du  traité  de  Madrid,  signé  le  4  i  fé- 
vrier 4526. 

Paix  à  perpétuité  entre  l'empereur  et  François  I*',  leurs  héritiers 
et  successeurs.  —  Mariage  du  roi  avec  Ëléonore,  yeuve  du  roi  de 
Portugal,  à  laquelle  l'empereur,  son  frère,  constituait  en  dot,  le 
somme  de  200  mille  écus.  —  François  I",  mis  en  liberté  au  plus 
tard  le  40  mars,  à  la  condition  qu'en  même  temps  qu'il  passerait 
en  France,  on  enverrait  en  Eispagne  le  Dauphin  et  le  duc  d'Or- 
léans, ses  fils,  ou  à  leur  place  douze  des  plus  grands  seigneurs  de 
France,  au  choix  de  l'empereur,  en  qualité  d'otages,  jusqu'à  ce 
que  les  articles  du  traité  soient  approuvés  par  les  états  du 
royaume.  —  Restitution  avant  le  mois  de  mai  du  duché  de  Bour- 
gogne à  l'empereur,  avec  toutes  ses  appartenances  et  ce  qui  dé- 
pend de  la  Franche-Comté.  —  Renonciation  du  roi  à  la  souverai- 
neté tant  du  comté  et  duché ,  qu'à  celle  de  Flandre  et  d'Artois.  — 
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renr  avait  eu  recours  pour  ses  besoins  à  Henri  YIII^ 
le  prince  le  plus  riche  en  sterlings  et  en  écus  d'or; 
et  sa  dette  envers  les  Anglais  s'élevait  à  six  cent 
mille  écus.  Eh  bien  !  cette  dette ,  n'était-il  pas  d'une 
grande  habileté  de  la  mettre  sur  le  compte  du  roi 
de  France,  de  telle  sorte  que  ce  contrat  d'intérêts 
ne  pût  jamais  permettre  aux  deux  princes  de  se 
rapprocher  dans  une  paix  sincère,  chose  tant  re- 
doutée par  l'empereur  ?  EnQn  y  pour  donner  à  ce 
traité  une  empreinte  de  fraternelle  amitié,  Fran- 
çois I*',  à  peine  veuf  de  Claude  de  France ,  pro- 
mettait d'épouser  la  reine  douairière  de  Portugal,  la 
sceur  de  Charles-Quint  :  comment  l'empereur  se- 
rait-il soupçonné  d'imposer  des  conditions  impé- 

Renonciaiion  aussi  à  tous  ses  droits  et  prétentions  sur  Milan ,  Na- 
ples,  Gènes,  Tournay,  Ast,  Lille,  Douai  et  Hesdin.  —  Promesse  de 
François  I"  d'obliger  le  duc  d'Albret  de  renoncer  à  ses  droits  et 
prétentions  sur  le  duché  de  Navarre  en  faveur  de  Fempereur ,  et 
en  cas  de  refus  de  joindre  ses  forces  à  celles  de  l'empereur  pour 
l'y  forcer.  -  Renonciation  de  l'empereur  à  ses  droits  sur  les  comtés 
de  Ponthieu ,  Boulogne ,  Guyenne  et  sur  les  villes  de  Péronne, 
Montdidier  et  autres  seigneuries  do  Picardie.  —  Amnistie  générale 
pour  tous  ceux  qui  avaient  suivi  le  parti  du  duc  de  Bourbon  et  en- 
gagement de  les  remettre  en  possession  de  tous  leurs  biens  sans 
pouvoir  être  recherchés  sur  ce  sujet. — Promesse  de  marier  le  Dau- 
phin avec  la  fille  de  la  reine  Eléonore,  quand  ils  seraient  en  âge. 
—Payement  par  le  roi  de  France  des  dettes  de  l'empereur  au  roi 
d'Angleterre. 
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ratives  et  forcées  à  un  prince  qui  se  rapprochait  si 
intimement  de  sa  famille  ? 

Tel  fut  le  dur  traité  qui  rendait  la  liberté  au 
roi  de  France.  C'était  à  Tolède  qu'il  avait  été  pré- 
paré sous  la  volonté  impérative  de  Charles-Quint, 
alors  renfermé  dans  un  royal  monastère,  et  dictant 
ses  conditions  et  ses  lois  à  son  prisonnier.  Il  y  eut 
cela  de  particulier  dans  cette  grave  affaire ,  que  ni 
le  roi  de  France  ni  l'empereur  n'étaient  convaincus 
de  l'efficacité  et  de  la  sincérité  de  ce  traité.  Charles- 
Quint  semblait  avoir  le  sentiment  intime  que  ces 
conditions  inflexiblement  imposées  à  un  prince 
captif  ne  Tobligeaient  pas  en  conscience  ;  il  reve- 
nait donc  toujours  à  cette  question  :  Ce  traité  sera- 
t-il  fidèlement  exécuté  ?  Et  de  son  côté,  François  P' 
au  moment  où  il  apposait  son  scel  à  la  triste  con- 
vention, faisait  parvenir  au  parlement  de  Paris  une 
protestation  secrète  *  contre  le  manque  de  liberté 

*  Protestation  faite  par  le  roi  œntre  le  traité  de  Madrid.  —  Bibl. 
Roy.,  Mss.,  Colberl,  vol.  74-72,  col.  Serilly,  n®  453. 

«  Dimanche,  treizième  jour  de  janvier,  l'an  mil  cinq  cens  vingt- 
cinq  au  cbasteau  de  Madrid ,  le  roi  estant  en  la  propre  chambre 
en  laquelle  il  a  esté  si  longuement  et  grièvement  malade ,  est  sur- 
venu Jean  de  Selve,  seigneur  de  Cronnières,  premier  président  de 
Paris,  lequel  a  dit  au  d.  sire  que  les  articles  concernans  la  déli- 
vrance et  liberté  de  sa  personne  en  la  paix  et  mariage  du  d,  sire 
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et  Vabus  qu'on  en  avait  fait  pour  contraindre  sa 
volonté  à  Madrid.  Dans  les  idées  de  jurisprudence 
dominant  au  xvi*  siècle,  il  serait  facile  aux  légistes 
de  trouver  des  motifs  pour  expliquer  la  rupture 
d'une  convention  où  la  liberté  n'existait  pas  entière 
de  part  et  d'autre.  Le  Corpus  juris,  les  Pandectes 
invoquées  par  le  parlement  offraient  des 'textes 
pour  justifier  la  cassation  de  ces  articles  odieuse- 
ment impératifs  pour  la  nationalité  française  et  la 
grandeur  du  roi.  En  supposant  même  le  monarque 
en  toute  indépendance,  il  n'était  jamais  que  simple 
usufruitier  de  ses  domaines,  et,  sous  ce  point  de  vue^ 
il  ne  pouvait  en  dépouiller  ses  enfants  sans  l'autori- 
sation des  états  généraux  ou  au  moins  du  parlement 
de  Paris.  Or,  de  ces  principes  du  vieux  droit  on 
ferait  résulter  mille  causes  pour  briser  le  traité  de 
Madrid. 
En  étudiant  les  retards  que  Charles-Quint  sem- 

avec  très  haute  et  très  puissante  princesse  madame  Éiéonor,  reine 
douairière  de  Portugal,  etc.  Ce  jourd'huy  avoient  esté  arrestés  et 
escnts  par  les  ambassadeurs  de  Tempereur,  le  tout  en  ensuivant 
le  vouloir  et  plaisir  de  l'empereur  auxquels  et  à  ses  d.  ambassa- 
deurs avoit  fallu  nécessairement  complaire  quasi  en  toutes  choses. 
Ce  que  n'eussent  faict  les  ambassadeurs  de  France ,  n'ayt  été 
Texprès  commandement  à  eux  faict  par  le  roy  le  49*  jour  de  dé- 
cembre 4525,  pour  ce  que  les  d.  articles  et  traitté  de  paix  conte- 
in.  5 
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blait  mettre  à  la  liberté  de  François  P%  on  peut  croire 
qu'il  se  faisait  de  justes  idées  sur  les  difficultés  et 
les  embarras  que  préparait  Texécution  du  traité 
de  Madrid.  Plus  de  vingt  jours  s'étaient  écoulés,  et 
on  ne  parlait  pas  encore  du  voyage  du  roi  de  France 
vers  son  royaume;  il  demeurait  toujours  prison- 
nier et  plus  attentivement  surveillé.  Le  chancelier 
Guatimara  avait  fait  des  remontrances  très-vives  à 
Charles-Quint  sur  la  nécessité  de  prendre  des  ga- 
ranties autres  que  celles  de  la  parole  du  roi  ;  et  Tem- 
pereur  exigea  que  les  enfants  de  France,  le  Dauphin 
et  le  duc  d'Orléans,  fussent  remis  en  otage;  ou,  en 
échange  des  enfants  du  roi ,  douze  seigneurs  de  la 
cour  au  choix  de  l'empereur;  et  certes  ce  choix  eût 
été  fait  parmi  les  plus  riches ,  les  plus  forts ,  les 
meilleurs  chefs  de  guerre ,  de  manière  à  désorga- 
niser complètement  le  système  militaire  de  la 
France.  Et  malgré  ces  précautions,  Charles  ne  se 
hâtait  pas  de  rendre  la  liberté  à  son  captif ,  impa- 

noient  plusieurs  choses  contre  justice  et  contre  raison,  à  sçavoir  etc. 
Lesquelles  choses  ainsi  par  le  roy  ouyes  et  entendues,  commanda 
au  premier  président  de  prendre  et  recevoir  le  serment  de  tous 
ceux  qui  lors  estoient  en  sa  chambre  de  tenir  secret  et  ne  révéler 
jamais  à  personne  ce  que  par  le  d.  sieur  leur  seroit  dit  cy  après  à 
autres  qu'à  ma  dicte  dame  sa  mère  et  à  madame  la  duchesse  d'A- 
lençon  sa  sœur  et  à  ceux  que  madame  ordonneroit,  lequel  serment 
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tient  et  inquiet  de  oee  retards.  Enfin  le  vice^roi  de 

Niples  vint  annoncer  de  nouveau  que  François  I*' 

s'alitait  sous  cette  influence  déplorable  d'ennui  et 

de  langueur  qui^  déjà  une  première  fois ,  avait 

menacé  ses  jours.  Alors  l'empereur,  tout  à  coup 

changeant  de  ton  et  de  langage,  vint  luinnéme  an^ 

noncer  à  son  prisonnier  qu'il  était  complètement 

libre,  et  il  la  fit  avec  sa  grftoe  accoutumée ,  et  des 

paroles  de  loyauté ,  bien  capables  de  saisir  l'âme 

chevaleresque  df  François  V\  Charles,  préparant 

las  fêtes  des  fiançailles  du  roi  de  France  avec  la  reine 

de  Portugal ,  lui  prodigua  les  plus  vib  témoignages 

de  loyale  satisfaction;  les  rues  de  Madrid,  de  Tolède, 

jusque  alors  si  tristes,  prirent  un  aspect  de  fâte  et 

de  réjouissance»  Le  vice-roi ,  le  principal  auteur  du 

traité ,  se  chargea  d'accompagner  François  P'  jusi^ 

qu'à  la  frontière,  et  pendant  cinq  lieues,  l'empereur 

caracola  à  ses  côtés ,  sur  un  bel  andalous ,  en  lui 

donnant  la  droite ,  comme  si  le  malheur  imprimait 

fut  faict  en  la  prezence  du  d.  sieur  par  rarchevesque  d'Ambrun, 
M"  Anne  de  Montmorency ,  chevalier  de  Tordre ,  mareschal  de 
France ,  le  sieur  de  Brion ,  M'*  Jean  de  la  Barre  ,  Chevalier,  bailly 
de  Paris,  Claude  Gouffier  sieur  de  Boisy ,  et  nous  notaires  et  se- 
crétaires dessous  signez  et  aussi  fut  fait  semblable  serment  par  le 
d.  de  Selve,  premier  président,  après  qu'il  eut  par  commandement 
du  roy  faict  jurer  tous  les  dessus  nommez,  protestèrent,  etc.  » 
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une  plus  grande  dignité  à  la  couronne.  On  racontait 
que,  dans  son  voyage,  Charles-Quint,  toujours  fort 
inquiet  sur  Texécution  du  traité  de  Madrid,  de- 
manda au  roi,  son  ami,  si  c'était  bien  librement  qu'il 
avait  signé  la  convention.  «  Ce  n'est  pas  seulement 
comme  roi  dominé  par  la  politique,  dit-il,  que  je 
vous  demande  votre  parole,  mais  comme  gentil- 
homme. »  Or,  tant  le  roi  était  heureux  de  quitter 
la  terre  d'Espagne,  d'être  libre;  qu'il  promit 
cette  foi  avec  un  accent  de  sincérité  remarquable  ; 
alors  Charles  -  Quint  lui  serra  la  main  en  gage 
de  foi  mutuelle.  Cette  conversation  est-elle  vraie 
ou  une  simple  supposition  des  chroniques  espa- 
gnoles pour  jeter  de  l'odieux  sur  la  violation  des 
traités  de  Madrid?  Tant  il  y  a  que  François  V  avait 
scellé  de  son  sceau  la  convention  politique,  et  que 
cela  valait  parole  de  gentilhomme,  puisqu'on  pre- 
nait Dieu  à  témoin.  La  cause  de  rupture  vint  de 
plus  loin  et  de  plus  haut. 

Le  voyage  à  la  frontière  fut  gai;  les  villes  se 
montrèrent  plus  parées.  Hélas  !  lorsque  la  tristesse 
est  au  cœur,  tout  paraît  monotone ,  les  monuments 
revêtent  quelque  chose  de  triste,  le  soleil  se  voile, 
les  campagnes  sont  moins  riantes,  les  zéphyrs  moins 
rafraîchissants.  Le  roi  François  I'^  qui,   captif, 
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avait  Yu  TEspagne  comme  une  terre  maudite^  salua 
d'admiration  les  sites  et  les  beautés  de  la  route,  les 
monuments  arabes,  la  cathédrale  de^Burgos,  les 
noirs  rochers  de  Pan  Corvo,  la  riante  Biscaye.  Enfin 
CD  arriva  sur  les  bords  si  souvent  historiques  de  la 
Bidassoa,  où  devait  se  faire  l'échange  du  roi  contre 
les  enfants  de  France.  Les  ordres  de  Charles-Quint 
sur  ce  point  étant  d'une  rigueur  extrême ,  tout  se 
fit  avec  beaucoup  de  solennité,  et  malgré  les  paroles 
et  les  serments ,  on  agit  dans  ce  marché  d'otages 
avec  autant  de  rigueur  que  s'il  avait  été  question 
d'un  prêt  d'argent  de  juif  à  juif.  Le  milieu  de  la  Bi- 
dassoa  ne  fut  franchi  par  le  roi  que  lorsque  les  en- 
fants de  France  eurent  passé  sur  la  rive  opposée, 
avec  une  sévérité  telle  qu'il  ne  fut  pas  permis  à 
François  I""'  d'embrasser  ses  enfants,  parce  que  cela 
pouvait  compromettre  la  sûreté  des  otages,  et  qu'un 
coup  de  main  pouvait  les  enlever. 

Les  gentilshommes  espagnols,  sous  prétexte  de 
rendre  honneur  au  roi,  le  gardaient  à  vue,  avec 
ordre  de  faire  feu  sur  toute  embuscade  de  soldats 
postés  par  la  reine  mère.  Combien  fut  grande  la 
joie  de  François  1*'  lorsque  enfin  il  put  toucher  le 
sol  de  la  patrie  !  *  11  en  pleura  de  transport,  et  tant 

*  Ce  fut  le  45  mars  4526;  un  an  et  vingt-deux  jours  après  la 
bataille  de  Pavie. 
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ie  sentiment  de  la  liberté  est  égoïste  qu'il  jeta  à 
peine  quelque  regret  sur  la  destinée  des  enfants 
de  Franee  qui  allaient^  pauvres  petits  captifs,  payer 
la  liberté  du  père  dans  les  prisons  de  Madrid.  Il 
monta  à  cheval  et  courut  à  toute  bride  jusqu'à  Saint- 
Jean-^e-Lu2,  et,  craignant  quelque  surprise,  il 
courut  encore  à  crever  son  coursier  jusqu'à  Baronne 
où  là  seulement  il  trouva  la  reine  mère  tant  aimée, 
sa  cour,  toute  également  pleine  d'ivresse  et  de 
joyeux  transports ,  de  revoir  et  de  saluer  le  roi , 
qu'on  avait  dit  tant  de  fois  malade  et  dont  on  avait 
même  pleuré  la  mort. 

Le  traité  de  Madrid  qui  rendait  la  liberté  à  Fran- 
çois P%  ne  présentait  aucun  de  ces  grands  carac- 
tères qui  constituent  la  paix  définitive  entre  les 
peuples.  Abuser  de  la  victoire  et  des  malheurs  d'un 
prince  et  d'une  nation ,  ce  n'est  pas  finir  la  guerre , 
c'est  jeter  des  ferments  de  nouvelles  batailles  et 
créer  des  ressentiments  profonds  que  chacun  garde 
longtemps  au  cœur.  Quand  on  veut  qu'une  conven- 
tion dure ,  il  faut  la  faire  juste  ;  la  victoire  n'est  pas 
un  droit,  elle  est  un  fait;  et  pour  l'ennoblir  il 
faut  l'élever  jusqu'à  la  modération.  On  avait  trop 
abusé  de  la  captivité  de  François  I*^  et,  au  lieu 
de  tout  absorber  dans  son  ambition,  l'empereur  eût 
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mieufait  de  se  montrer  généreux,  et  de  se  créer 
par  cette  grandeur  nativelle  un  protectorat  en 
Allemagne  ou  en  Italie.  Homme  habile  comme  il 
l'était  y  il  devait  voir  que  ce  traité  ne  serait  pas 
tenu ,  et  qu'on  avait  mille  moyens  de  le  casser  par 
l'intervention  de  la  judicature;  s'il  l'avait  cru  juste, 
aurait-il  pris  tant  de  précautions ,  imposé  tant  de 
serments,  et  s'il  n'était  pas  réalisable,  à  quoi  bon 
l'imposer?  Quand  un  prince  est  placé  si  haut,  son 
éclat  ne  résulte  pas  de  quelques  provinces  de  plus , 
de  quelques  territoires  réunis ,  mais  de  cette  équité 
forte  que  crée  un  ascendant  européen ,  et  celui-là 
on  ne  le  perd  point  par  quelques  revers  de  fortune 
ou  quelques  malheurs  de  batailles  ! 

Au  reste  les  enfants  de  France,  jeune  varlets  de  ' 
si  bonne  race,  furent  traités  d'abord  avec  une 
haute  distinction  par  la  cour  de  Charles-Quint.  Il 
eût  été  odieux  de  détenir  captifs  de  pauvres  enfants 
qui  se  livraient  pour  la  rançon  de  leur  père  !  On 
les  envoya  immédiatement  à  Yittoria^  si  près  de  la 
frontière ,  afin  de  les  rendre  sains  et  saufs  à  la  pre- 
mière nouvelle  de  l'exécution  du  traité.  Puis  on 
leur  désigna  pour  lieu  de  captivité  la  province 
d'Andalousie,  au  centre  même  de  l'Espagne^  parce 
qu'on  était  informé  des  protestations  de  François  P"" 
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et  des  résistances  du  parlement  qui  ne  voulait  point 
admettre  qu'un  roi  pût  céder  une  province  et  priver 
ainsi  ses  héritiers  d'une  portion  brillante  de  son  hé- 
ritage ,  et  cette  théorie  rendait  tout  à  fait  inutile 
les  engagements  de  François  I""  à  Madrid. 


CHAPITRE  III. 


L'EUROPE  DURANT  LA  CAPTIVITÉ  DE  MADRID. 

Progrès  des  Turcs  en  Hongrie.  —  Affaiblissement  de  l'unité  catholi- 
que. —  Disparition  du  moyen  âge.  —  Morcellement  des  souve- 
rainetés. —  Le  protestantisme.  —  Lutte  en  Allemagne.  —  Disso- 
lution du  vieux  droit  public.  —  Influence  en  France.  —  Esprit 
parlementaire.  —  Universitaire.  —  Les  Gnances.  —  Procès  de 
Samblançay.  —  Noblesse.  —  Bourgeoisie.  —  La  famille  de  Fran- 
çois I«'  pendant  sa  captivité.  —  Situation  de  Paris.  —  Les  châ- 
teaux royaux.  —  La  chevalerie.  —  Composition  de  Tannée.  — 
Esprit  nouveau.  —  Les  chroniques.  —  Histoire.  —  La  poésie.  — 
Passe-temps  et  jeux.  —  Aspect  do  Paris  au  retour  de  Fran- 
çois I".  —  Les  arts.  —  Les  sciences.  —  Confusion.  —  Costume 
sous  lequel  se  montre  la  renaissance. 

i?>22-1524. 

Quand  le  roi  François  P,  de  bonne  mémoire, 
gémissait  en  la  captivité  de  Madrid ,  quelle  él^it  la 
situation  de  l'Europe?  Le  moyen  âge  (et  j'entends 
ici  la  période  du  vii*  au  xv*  siècle)  divisait  le 
monde  en  deux  vastes  idées,  profondément  sépa- 
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rées  :  le  catholicisme  et  le  mahométisme.  En  vertu 
de  cette  division,  la  chrétienté  s'était  levée  dans 
les  croisades ,  la  plus  sincère  expression  du  moyen 
âge.  Aussi  la  meilleure  preuve  que  la  vieille  so- 
ciété allait  disparaître,  c'est  que  rois  et  peuples 
restaient  presque  indifférents  à  la  face  du  débor- 
dement immense  des  Turcs  sur  l'Europe.  Nul  pro- 
grès n'était  comparable  à  ceux  de  Soliman  II  ;  il 
venait  de  conquérir  Rhodes,  d'expulser  les  valeu- 
reux chevaliers,  alors  mendiant  un  coin  de  terre 
en  Italie  et  en  Allemagne.  De  là  d'innombrables 
armées  s'étaient  répandues  en  Hongrie^  et  500  000 
Turcs,  aux  cimeterres  ensanglantés,  gagnaient  la 
bataille  de  Mohatz  *  contre  Louis,  roi  de  Hon- 
grie, et  s'avançaient  vers  Bude  ;  cette  cité  une  fois 
conquise  ^,  la  Hongrie  succombait.  Quelques  an- 
nées encore  et  Vienne  verrait  ses  murs  assiégés  par 
les  Barbares. 

Cette  invasion  sauvage,  en  d'autres  temps,  eût 
soulevé  la  chrétienté  tout  entière,  comme  un  seul 
homme;  et  maintenant  dans  ce  conflit  d'intérêts, 
dans jce  heurtement  d'opinions  et  de  principes ,  elle 

*  L*an  932,  le  24  de  dzoulcaada  (  29  août  4526  de  J-C).  Le  roi 
de  Hongrie  y  fut  tué, 
■  Bude  cai(itula  le  B  de  dzouledgé  (40  septembre  4526.  ) 
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excitait  à  peine  la  BoUicitude  des  princes  chrétiens. 
Deux  puissances  semblaient  seules  s'en  occuper 
STce  une  sollicitude  patriotique  ;  le  pape  et  les  or«- 
dres  religieux.  Dans  Toubli  et  Tindifférence  de  tous 
les  princes  chrétiens  pour  l'intérêt  commun,  le 
iouYerain  pontife  et  de  pauvres  moines  mendiants 
roulaient  que  TEurope  s'armât  pour  arrêter  ce  dé^ 
bordement  de  barbares  qui  brûlaient  les  bibliothè- 
ques comme  Omar,  et  dispersaient  les  femmes  et  les 
enfants  dans  les  sérails  et  parmi  les  janissaires. 
Et  précisément  alors  il  se  trouvait  que  ces  deux 
paissances  si  patriotiques,  si  nationales,  étaient  vio* 
lemment  attaquées  par  le  protestantisme ,  prêché 
hautement  par  Luther  en  Allemagne.  Ce  qui  brisa 
le  lien  commun  des  souverainetés  chrétiennes,  le 
principe  moral  de  toute  unité  civilisatrice ,  ce  fut  la 
réforme,  ébranlant  d'abord  les  liens  fédératifs  et 
nationaux  de  l'Allemagne,  pour  se  répandre  ensuite 
sur  l'Europe  en  discordes  sanglantes.  Le  pape,  les 
ordres  religieux  auraient  sauvé  la  nationalité  grec- 
que du  joug  des  infidèles,  s'il  n'y  avait  pas  eu 
schisme  et  réforme.  Le  projet  des  cordeliers  pour 
un  armement  de  l'Europe  aurait  suffi  pour  préser- 
ver de  l'esclavage  Rhodes,  Chypre,  la  Grèce  entière 
et  l'Orient  si  plein  de  chrétiens. 
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Mais  alors  Luther  désorganisait  tout  aussi  bien 
les  idées  de  souveraineté  dans  les  gouvernements^  et 
d'obéissance  parmi  les  peuples,  que  celle  de  propriété 
entre  les  suzerains ,  les  vassaux  et  les  monastères  ; 
aux  uns  il  disait  :  «  Pillez  les  biens  de  TÉglise^  » 
aux  autres ,  «  secouez  Tunité  du  mariage  ;  plus  de 
vœux,  plus  de  soumission.  »  Dans  ce  chaos  qui 
aurait  pu  retrouver  encore  une  idée  d'unité  et  de 
force  pour  repousser  les  Turcs?  Le  catholicisme 
aurait  donc  sauvé  la  Grèce,  comme  la  pensée  du 
moyen  âge  avait  préservé  les  arts ,  si  l'unité  de  la 
foi  s'était  maintenue;  les  schismes  déchirèrent  les 
nationalités  jusque  dans  leurs  entrailles.  Depuis  la 
réforme ,  les  intérêts  étaient  si  morcelés ,  les  sou- 
verainetés si  antipathiques  les  unes  aux  autres, 
qu'on  vit  François  P*^  essayer  des  négociations  avec 
Soliman,  et  solliciter  même  un  traité;  sous  pré- 
texte d'intérêts  commerciaux,  le  roi  voulait  assurer 
aux  Français  une  sécurité  politique  en  Grèce  et  en 
Syrie  aux  dépens  de  la  noble  cause  de  la  liberté.  En 
Allemagne,  le  luthéranisme  divisait,  fracassait  le 
vieil  écusson  de  la  nationalité  germanique.  La  pré- 
dication de  Luther  favorisait  un  retour  à  la  barba- 
rie scolastique,  et  cette  influence  se  faisait  sentir 
sur  la  France  elle-même.  Quand  un  principe  est 
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jeté  au  monde  y  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  s'arrête 
dans  certaines  limites,  il  marche  à  son  dernier 
terme  :  le  moyen  âge  offrait  une  hiérarchie ,  et, 
comme  souverain  guide  de  toute  pensée  sociale,  la 
papauté  apparaissait  pour  récompenser  ou  pour 
punir,  et  avec  elle  un  système  de  peines  et  de  ré- 
compenses futures;  les  solennelles  armes  de  l'ex- 
communication et  de  l'interdit  étaient  les  seules 
forces  capables  d'arrêter  les  princes  barbares  et  les 
générations  féodales. 

Depuis  le  xiv*  siècle ,  l'aspect  social  n'était  plus 
le  même  ;  des  classes  inconnues  étaient  nées,  et  un 
esprit  nouveau  s'était  manifesté  au  milieu  des  peu- 
ples. Le  servage  une  fois  aboli  ou  modifié,  il 
s'était  formé  une  bourgeoisie  disputeuse ,  sorte  de 
juiverie  intéressée  au  milieu  de  la  liberté  féodale , 
parce  qu'elle  prêtait  et  qu'elle  gagnait  tout  ce  que 
la  chevalerie  dépensait  avec  sa  largesse  ordinaire; 
elle  acquit  si  bons  deniers ,  si  belles  maisons ,  si 
opulents  hôtels,  qu'à  la  fin  la  bourgeoisie  put  do- 
miner les  gentilshommes,  et  dans  les  états,  souvent, 
les  vilains  eurent  la  prédominance.  De  cette  classe 
de  bourgeois  riche  et  parcimonieuse  étaient  sortis  les 
gens  de  judicature,  vieux  comme  les  Établisse^ 
ments  de  saint  Louis;  lorsqu'il  y  eut  lois  et  cou- 
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tûmes  éorites ,  lorsqu'il  s'agit  de  préciser  exacte» 
meut  les  cas  particuliers ,  les  points  de  droit,  il 
se  forma  tout  naturellement  une  profession  de  ba- 
soche et  de  magistrature  avec  la  coutume  d'enra^ 
gistrer  les  édits  pour  les  publier  ensuite.  D'où  vint 
la  faculté  de  remontrances  ^  et  la  magistrature 
put  s'associer  à  la  direction  même  du  gouTeme- 
ment.  Dès  ce  moment  les  parlementaires  siègent 
au  conseil  ;  fort  instruits  dans  la  législation^  le  droit 
romain  et  coutumes,  ils  font  remontrance ,  dans  les 
affaires ,  souvent  comme  un  moyen  suspensif , 
et  qui  sert  trèS'^-bien  les  idées  du  pouvoir.  Lors» 
que  surtout  le  roi  a  besoin  de  résister,  de  prouver 
qu'il  n'est  pas  le  maître  de  tenir  sa  parole ,  alors 
il  fait  iutervenir  les  parlementaires ,  indépendants 
de  sa  volonté ,  et  le  poussant  à  ne  point  accomplir 
même  la  foi  jurée. 

Cette  intervention  de  basoche  corrompit  la  pensée 
de  loyauté  naïve,  le  noble  caractère  de  la  cheva^ 
lerie ,  qui  avait  détrôné  la  violence  féodale.  Mettes 
à  la  face  d'un  beau  roman  du  moyen  âge ,  théâtre 
d'honneur  et  de  courtoisie ,  les  commentaires  de 
Cujas  et  de  Bartole,  leurs  subtilités  sur  le  droit, 
sur  les  actions  mêmes  les  plus  incontestées;  et  vous 
verrez  un  changement  immense  dans  les  mceurs 
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de  la  société.  Déjà  même  dans  François  P'  se  révèle 
deux  hommes  :  Tun  Texpression  de  la  loyauté  et 
de  la  force  cheraleresques ,  le  héros  des  romans  et 
des  chaosons  de  geste  ;  l'autre  le  roi  de  la  judicature, 
le  prince  dominé  par  le  parlement  et  alors  faisant 
diicane;  ce  qui  ne  convenait  pas  à  un  gentilhomme. 
Avec  les  études  de  hasoche  se  révèle  aussi  l'esprit 
de  commentaire I  de  science  et  d'érudition,  ho- 
noré ,  payé  par  le  roi ,  et  qui  exerçait  sur  lui  une 
féritable  domination.  Avant  ce  règne ,  la  science 
86  renfermait  exclusivement  dans  les  monastères, 
sous  les  voûtes  des  abbayes  et  pendant  ces  longues 
journées  et  ces  nuits  austèrement  passées.  Les  bi«> 
Uiothèques  monastiques  étaient  les  seules  richesses 
seientifiques  jetées  i  profusion.  Mais  au  xvi*'  siècle 
se  répandirent  de  grandes  renommées  que  l'Europe 
se  disputait  comme  un  trésor;  non  point  qu'elles 
fiassent  capables  de  répandre  les  lumières  en  abon- 
dance :  les  savants  s'occupaient  exclusivement  de 
1  étude  des  langues ,  de  la  ponctuation  des  textes 
hébraïques ,  des  commentaires  de  législation ,  tra- 
vaux en  dehors  du  vulgaire;  et  ces  savants^  attirés 
à  toutes  les  cours  souveraines,  étaient  fêtés,  en- 
tourés comme  des  princes.  Les  juristes  et  les  éru- 
dits  furent  les  grands  démolisseurs  du  moyen  âge. 
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Le  développement  considérable  de  rimprimerie 
depuis  cinquante  années  aidait  cette  action   des 
esprits.  Lorsqu'on  parcourt  les  riches  galeries  de 
la  Bibliothèque  du  Roi  et  les  dépôts  aussi  curieux 
de  Vienne I  de  Munich  et  de  Berlin,  on  doit  recon- 
naître qu'une  très-grande  masse  de  livres  fut  jetée 
en  circulation  à  la  première  moitié  du  xvi*  siècle. 
Les  caractères  se  présentent  avec  une  régularité 
qui  tient  à  Tépoque  des  copistes  de  manuscrits, 
si  parfaits  au  moyen  âge  :  à  Venise,  à  Rome,  à 
Paris,  à  Lyon,  il  s'imprime  des  textes  grecs,  hé- 
breux, d'une  netteté,  d'une  précision  qu'aujour- 
d'hui on  égale  à  peine.  Et  ce  qui  rendait  cette 
exécution  plus   difficile ,   c'est  le  technique  des 
abréviations  ,    le    maintien   absolu    de   tous    les 
signes,  de  tous  les  caractères  par  lesquels  les  hel- 
lénistes du  Bas-Empire  indiquaient  lesellipses.de 
lettres,  de  voyelles  ou  de  syllabes,  et  même  la 
ponctuation  hébraïque.  Ce  désir  du  calque  va  si 
loin  que,  dans  les  livres  français,  on  conserve  les 
abréviations  comme  aux  manuscrits  des  xiv  et  xv" 
siècles.  Rien  n'égale  la  fécondité,  la  profusion  des 
romans  de  chevalerie  imprimés  à  ce  temps  :  Lan- 
celot  du  Lac  ^  les  Quatre  fils  Aymon^  sont  repro- 
duits en  format  in-folio  ou  bien  en  petits  volumes 
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à  Vusage  du  peuple,  et  presque  toujours  avee  des 
figures  gravées  sur  bois ,  comme  en  Allemagne ,  ou 
bien  sur  cuivre ,  comme  la  méthode  déjà  s'en  intro- 
duisait. Les  annales  des  Aides ,  les  catalogues  des 
bibliothèques  ,  constatent  T  immense  quantité  de 
Tolumes  qui  furent  imprimés  dans  le  format  in- 
îoUo ,  jusqu'au  petit  bréviaire  in-24 ,  travaillé  avec 
uo  si  grand  soin ,  et  que  les  Elzevirs  portèrent  plus 
tard  à  une  perfection  splendide. L'imprimeur  n'était 
pas  seulement  l'homme  mécanique  qui  faisait  trar- 
vailler  et  agir  des  bras  pour  la  confection  d'un 
volume  :  c'était  un  érudit  fort  sérieux  qui  passait 
ses  veilles  à  corriger,  à  revoir  les  textes ,  à  les  com- 
parer incessamment.  Érasme ,  prote  d'imprimerie, 
s'était  consacré  à  la  plus  belle  mission  de  la  science. 
Aussi  tout  ce  qui  tenait  à  l'art  de  Timprimerie 
rentrait  dans  le  domaine  de  l'Université  ;  on  com- 
prenait parmi  ses  suppôts  les  imprimeurs,  les  par- 
cbeminiers^  les  enlumineurs,  «  qui  tous  demeuroient 
es  rues  de  la  montagne  Sainte-Geneviève,  et  là,  tra- 
vaillant nuit  et  jour,  ils  faisoient  leur  état  pour  le 
bien  et  Tavancement  de  la  fille  aînée  des  rois.  Au- 
tour d'eux  étoient  messieurs  les  escoliers  et  étu- 
diants, aussi  nombreux  que  les  gens  de  judicature, 

avocats,  procureurs  et  sergents,  tous  corporés  sous 
jii.  6 
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leur  bannière,  faisant  feu  de  joie  pour  la  Saint-Jean 
et  les  fêtes  publiques»  de  manière  à  mettre  en  es* 
bahissemeat  la  bonne  ville  de  Paris.  »  Entre  eux  sou- 
yent  s'élevaient  querelles,  batailles,  mais  les  bour- 
geois tenaient  à  leur  Université  aussi  bien  qu'au  earil« 
Ion  de  Thôtel  de  ville,  à  l'horloge  municipale  et  à 
leurs  fêtes.  Toutes  ces  classes  sorties  de  la  bour- 
geoisie se  liaient  avec  elle  par  mariage,  compérage; 
union  fort  puissante  alors,  car  le  baptême  créait 
un  beau  lien  entre  le  baptisé  et  le  parrain;  sorte 
de  paternité  morale ,  aussi  énergique  que  les  rap« 
ports  de  la  filiation  légale. 

De  cette  bourgeoisie  sortaient  encore  les  gens  de 
finances  et  d'argent,  maîtres  des  rôles  et  des  recet- 
tes, si  utiles  au  trésor  royal  et  toujours  fort  odieux 
au  peuple  qui  les  voyait  élever  et  pendre  avec  bon 
plaisir  à  Montfaucon.  Et  il  surgit  alors  une  cir- 
constance où  le  roi  satisfit  en  quelque  sorte  la  haine 
publique  en  élevant  aux  fourches  et  patibules  le 
contrôleur  Samblançay,  à  la  suite  d'un  des  procès 
les  plus  solennels.  Jacques  de  Beaune,  baron  de 
Samblançay,  sortait  de  race  d'argentier  et  par  con- 
séquent de  bourgeoisie.  Presque  toujours  les  rois 
choisissaient  des  changeurs  de  monnaie,  moitié 
juifs  et  catholiques,  faisant  commerce  étendu,  pour 


ET  LA  RENAISSANCE.  83 

leur  confier  le  trésor  et  charges  de  l'État.  Le  baron 
de  Samblançay  était  fils  de  Jean  de  Beaune^  bour- 
geois de  Tours,  argentier  de  Louis  XI  et  de  Char- 
les VIII;  Louis  X\f  toujours  si  fin  matois^  avait  pris 
tous  ses  officiers  dans  la  ville  de  Tours,  parmi  les 
marchands,  parce  qu'il  avait  plus  de  foi  en  eux 
que  dans  les  gentilshommes.  Messire  de  la  Beaune 
aTait  donc  acquis  d'immenses  richesses,  et  cela 
fat  un  titre  pour  conserver  les  finances  du  roi. 
François  I^'  prit  le  fils,  comme  ses  prédécesseurs 
avaient  choisi  le  père.  C'était  un  homme  fort  avare 
et  très -mal  en  rapport  avec  l'esprit  aventureux 
de  François  I**^  ;   pour   un  prince  aux   chevale- 
resques aventures,  il  fallait  un  ministre  qui  pût 
un  peu  seconder  la  hardiesse  de  son  esprit,  et 
Samblançay  n'avait  rien  de  cela;  il  visait  toujours  à 
lespargne  \  et  c'est  ce  qu'il  ne  fallait  pas  quand 
il  s'agissait  de   conquête  et   de  paye  des   gens 


'  Dans  lesMfiB.  de  Bëthune,  n*  8503,  on  trouve  une  lettre  de 
Samblançay  à  François  I'',  datée  du  4  5  octobre  4  524  ;  il  fait  au 
roi  de  fortes  représentations  sur  sa  dépense ,  augmentée,  dit-il,  de 
450  000  livres  par  mois  ;  il  craint  de  ne  pouvoir  sufBre  aux  frais 
extraordinaires  de  la  guerre  ,  le  fardeau  du  gouvernement  des  fi- 
nances devient  plus  pesant  de  jour  en  jour,  v  Si  je  demeure  en 
chemin ,  j'aimerois  mieux  desloger  d'avance  sans  retour  pour 
moi.» 
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d'armes  sans  quartier  aucun  lorsque  les  écus  nd 
venaient  pas.  Cet  esprit  de  parcimonie  avait  nui 
considérablement  aux  expéditions  du  roi  en  Italie; 
au  lieu  d'envoyer  de  Targent,  Samblançay  mettait 
de  côté,  et  il  avait  été  ainsi  une  des  causes  des 
grandes  défaites  au  Milanais.  Si  les  Suisses  s'étaient 
débandés,  s'ils  avaient  poussé  haut  leurs  murmu- 
res, à  qui  fallait-il  s'en  prendre,  si  ce  n'est  à  la 
parcimonie  de  Samblançay,  à  ce  manquement  de 
parole  qui  avait  fait  que  Lautrec  avait  vu  son  ar- 
mée dissoute  comme  une  nichée  d'oiseaux  de  proie 
qui  essaient  leurs  ailes  ? 

Cette  disposition  si  parcimonieuse  de  l'escarcelle 
du  roi  avait  créé  bien  des  ennemis  à  Samblançay, 
et  particulièrement  la  duchesse  d'Angoulème,  la 
mère  régente  placée  à  la  tète  du  gouvernement,  et 
qui  en  voulait  diriger  le  ressort  avec  liberté.  Il  est 
•  vrai  que  Samblançay  l'accusait  d'avoir  retenu  l'ar- 
gent destiné  à  la  paye  des  gendarmes,  et  cette  as- 
sertion, rien  moins  que  prouvée,  avait  fait  naître 
une  grande  défiance  contre  l'argentier  du  roi,  qui 
chaque  année  acquérait  terres  plantureuses  au  beau 
pays  de  Touraine  ou  mettait  escus  sur  escus.  Le 
roi  voulait-il  de  l'argent,  c'était  toujours  les  mêmes 
difficultés,  les  mêmes  embarras  :  avant  de  partir 
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pour  Pavie ,  il  avait  requis  de  Samblançay  de  four- 
nir la  paye  des  gens  d'armes  et  le  prix  d'achat  des 
Suisses,  et  l'argentier  l'avait  refusé,  ainsi  toujours 
en  opposition  aux  royales  vues  de  François  F^ 
On  ne  sait  pas  tout  ce  qu'il  y  a  de  malheurs  publics 
dans  cette  opposition  sourde,  clandestine,  de 
l'homme  qui  tient  les  cordons  de  la  bourse ,  contre 
la  tête  politique  qui  dirige  les  grandes  affaires  ; 
quand  cette  opposition  est  poussée  trop  loin,  elle 
tue  les  ressorts  mêmes  du  gouvernement  et  les  em- 
pêche de  se  déployer  dans  leur  fermeté.  François  P% 
prêt  à  partir  pour  le  Milanais,  blessé  de  ses  refus, 
retira  donc  à  Samblançay  l'administration  des 
finances,  et  l'argentier  vint  s'abriter  dans  une  de  ses 
terres  aux  bords  du  Cher;  plus  riche  que  les 
gentilshommes,  que  les  barons,  que  les  gouver- 
neurs et  comtes  de  provinces ,  c'était  pourtant  lui 
qui  avait  refusé  300  000  livres  au  roi,  quand  son 
escarcelle  était  pleine  d'écus;  et  cette  parcimonie , 
Samblançay  la  poussa  si  loin  qu'il  réclama  même 
an  seigneur  roi  une  certaine  dette  ancienne  pour 
avance.  Une  telle  exigence  d'un  avare  cousu 
d'or  blessait  le  roi,  prêt  à  partir  pour  l'Italie.  Néan- 
moins, joyeux  compagnon ,  il  ne  voulut  pas  attrister 
ses  batailles  par  un  procès  au  parlement.  Quand 
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les  malheurs  de  la  guerre  eurent  réduit  le  roi  à  la 
captivité,  et  qu'il  fallut  recueillir  partout  escus 
pour  faire  rançon ,  qui  l'aurait  dit  hélas!  et  tant 
,  Tavarice  aveugle  !  Samblançay  ne  renonça  pas  à 
ses  réclamations  9  et  alors  Topinion  publique  s'éleva 
contre  lui  :  toujours  les  financiers,  les  argentiers, 
comme  les  juifs  du  moyen  âge,  n'élaient-ils  pas  eu 
exécration  à  la  multitude?  et  celui-ci  plus  qu'au- 
cun autre,  car  il  avait  au  soleil  plus  de  300  000  livres 
de  revenu.  La  reine  mère,  qui  jamais  ne  lui  avait 
pardonné,  profita  de  quelques  plaintes  secrètes  sur 
la  gestion  de  Samblançay,  sur  ses  rapines ,  ses  la- 
dreries, pour  le  faire  arrêter  et  mettre  à  la  Bastille  * . 

•  Ldltre  de  M.  de  Samblançay  au  roi,  4527.—  Bibl.  du  Roi,  Mss. 
(le  Béthune,  n*  8506,  fol.  68  (écrite  à  la  Bastille). 

«  Sire  à  la  fin  de  ma  vie  j'ay  esté  cnquis  si  des  deniers  de  vos 
tailles  et  des  creiies  qui  ont  esté  levées  de  mon  temps  étant  en 
votro  service ,  combien  je  n*ay  receu  sire  ,  je  vous  advertiz  que 
jamais  je  n'ay  receu  ne  manyé  deniers  et  ont  été  vos  receveurs 
généraulx  qui  en  tiennent  compte. 

«  Sire,  j'ay  esté  enquis  de  Targent  comptant  que  je  puis  avoir 
receu,  ai  respondu  et  pour  vérité  que  depuis  Tannée  4523,  je  ne  me 
suis  point  veu  deux  mil  escus  ensemble,  après  avoir  forny  les  cent 
mil  escus  de  Mons.  d'Albanye  et  70  000  pour  Bayonne  et  a  présent 
je  ne  scaiche  or  et  argent  la  valeur  de  trois  à  quatre  cens  pièces 
d'or  de  toutes  sortes i  je  vous  supply,  sire,  ayez  cette  créance, 
que  vous  avoir  veu  en  tant  d'affaires  que  vous  avez  été  depuis, 
j'en  eusse  esté  si  malheureux  que  je  ne  vous  eusse  secouru  et  de 
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Le  chancelier  Daprat,  si  dévoué  au  roi ,  nomma  une 
commûsion  au  sein  du  parlement  pour  juger  le 
riche  ayare;  des  témoins  furent  entendus,  des  pièces 
examinées  9  et  il  en  résulta  que  suivant  les  lois 
romaines  du  code ,  ledit  Samblançay  fut  convaincu 
de  péculaty  condamné  à  être  pendu  i  Montfaucon, 
et  ses  biens  confisqués  au  profit  du  trésor  *  •  L'arrêt 


tout  œ  que  j'eusse  faire ,  et  vous  supplye  sire ,  entendre  que  de- 
pois  deax  ans  j'ay  été  aux  emprunts  pour  vivre. 

•  Sire  j'ay  dit  le  surplus  pour  vous  dire  au  curé  de  St.-Nicola8 , 
mon  père  spirituel  et  à  madame.  Je  vous  supplye  le  croire  et  qu'il 
TOUS  plaise  en  l'honneur  do  la  sainte  passion  de  notre  Seigneur  me 
pardonner  si  je  ne  vous  ay  si  bien  servy  comme  je  suis  tenu  eC 
qui  vous  plaise  avoir  ma  fenune  et  enfants  en  votre  bonne  grâce  et 
avoyr  pitié  d'eux  et  que  y  vous  plaise  me  faire  acquitter  pour  ce 
qac  j'ay  emprunté  pour  votre  service  et  prie  notre  Seigneur  vous 
donner  très  bonne  santé.  De  votre  Bastille  ce  vendredi.  Votre  très 
humble,  etc.  J.  de  Beaune.  r> 

•  Extrait  de  V arrêt  du  29  août  \  527. 

«  Déclarent  ledit  Jacques  de  Beaune  être  atteint  et  convaincu 
de  larcins,  faussetés,  abus,  malversation  et  maie  Sdministration 
des  finances  du  roi,  mentionnés  au  dit  procès.  Et  pour  réparation 
des  dits  crimes  et  délits,  l'ont  déclaré  et  déclarent  être  privé  et  le 
privent  de  tous  honneurs  et  estats.  Et  outre  ont  icelui  condamné 
et  condamnent  à  être  pendu  et  étranglé  à  Montfaucon  et  tous  ses 
biens,  meubles  et  héritages  confisquez  sur  lesquels  biens  et  confis- 
cation sera  prinse  la  somme  de  trois  cent  mille  livres  parisis,  tant 
pour  restitution  des  sommes  par  ses  faussetez  mal  prises  par  le  d. 
Jacques  de  Beaune ,  sur  les  dites  finances  du  roy,  qu'autres  dom- 
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fut  exécuté  sans  pitié  ^  quoique  Samblançay,  vieil- 
lard aux  cheveux  blancs  rares  et  parsemés,  pût  in- 
spirer merci.  L'argentier  avait  des  amis.  Il  y  eut 
quelques  larmes  versées,  quand  on  le  vit  si  cassé 
monter  la  longue  butte;  on  fit  complainte  sur  lui  ^ 
et,  comme  si  c'était  le  sort  des  surintendants  d'être 
pleures  par  les  poëtes.  Clément  Marot  fit  des  vers 
sur  la  déconfiture  du  malheureux  Samblançay,  et  sur 
ce  Maillard,  juge  d'enfer,  qui  l'envoya  aux  oiseaux 
de  proie.  Dans  une  épigramme  qui  restera  à  la  pos- 
térité, ClémentMarot  se  demandait:  «  s'il  n'étoît  pas 
mieux  que  Samblançay  menât  pendre  Maillard  que 
Maillard  Samblançay.  »  Au  reste,  les  annales  de 
ce  procès  furent  soigneusement  conservées,  et  le 
châtiment  dut  servir  d'exemple  * . 


mages  et  intérêts  par  lui  faicts  et  donnés  en  icelles  laquelle  somme 
les  dits  juges  ont  adjugée  au  roi,  pour  la  dite  restitution ,  et  ce 
sans  préjudice  de  la  dette,  prétendue  par  ma  dite  dame,  mère  du 
roi.  » 
•  Sur  le  lieutenant  criminel  et  Samblançay  (Marot). 

Lorsque  Maillard^  juge  d'enfer  mcDoit 
A  MonlfaucoD  Semblançai  l'amc  rendre, 
A  votre  advis,  lequel  des  deux  teuoit 
Meilleur  mainlicn  ?  Pour  le  vous  faire  entendre. 
Maillard  sembloit  homme  que  mort  va  prendre, 
Et  Semblançai  fui  le  ferme  vieillard, 
Que  Ton  cuidoil  pour  vrai  qu'il  menât  pendre, 
A  MoDlfaucoD  le  lieutenant  Maillard. 


£T  LA  RENAISSANCE.  89 

Ce  procès  était  à  peine  accompli  que  François  P% 
Iil)re  enfin  de  sa  captivité  ^  reprenait  ses  habitudes 
de  cour,  de  légèreté  et  de  fantaisie.  La  reine  Claude, 
la  fille  de  Louis  XII ,  était  morte  à  vingt-cinq  ans  ; 
disgraciée  de  la  nature,  aux  traits  amaigris,  elle 
a  avait  jamais  eu  l'amour  du  roi ,  et  peut-être  sa 
physionomie  enlaidie  avait-elle  contribué  à  jeter 
François  ¥'  dans  ses  distractions  de  maîtresses  qui 
occupaient  sa  vie  à  la  chasse  dans  les  vastes  forêts 
de  Fontainebleau  ou  de  Compiègne  \  Claude  de 
France  laissait  plusieurs  enfants  :  Taîné  François, 
alors  à  neuf  ans,  le  puîné  Henri,  et  le  dernier  Char- 
les, duc  d'Orléans,  le  plus  gracieux  de  tous,  et  à 
coté  de  ces  trois  beaux  garçons ,  deux  filles ,  Made- 
leine et  Marguerite  ^  (deux autres,  Louise  et  Char- 
lotte, étaient  mortes  avant  leur  mère).  Nulles  fu- 
nérailles ne  furent  comparables  à  celles  de  ma- 
dame Claude  de  France,  célébrées  à  Blois,  à  Piiris, 
et  dont  les  gravures  contemporaines  nous  ont  re- 
tracé les  splendides  cérémonies.  Quand  on  veut 
connaître  l'art  populaire ,  il  faut  suivre  attentive- 


*  La  reine  Claude  mourut  à  Blois,  le  20  juillet  4524. 

'  Marguerite  était  née  à  Sainl-Germain-en-Laye ,  le  5  juin  4548. 
Louise  et  Charlotte ,  les  deux  filles  aînées  du  roi,  étaient  morles 
eooore  enfants. 
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ment  ces  gravures  qui  ne  disent  pas  le  type  parfait 
d'une  époque^  mais  le  goût  général  d'un  temps ^ 
les  pensées  d'une  génération.  On  voit  d'abord  ma- 
dame Claude  de  France  sur  son  lit  de  parade ,  la 
face  découverte,  à  la  manière  des  religieuses;  au- 
tour d'elle  se  trouvent  ses  dames  ;  vêtues  de  noir 
aussi  j  et  un  flambeau  à  la  main  ;  les  moines  en- 
tourent le  cercueil  et  psalmodient;  puis  des  fleurs 
de  lis  parsemées  par  milliers  comme  sur  les  écus- 
sons  de  France,  car  les  trois  fleurs  de  lis  n'étaient 
point  encore  le  blason  immuable  de  la  couronne , 
ainsi  que  cela  se  fit  sous  les  Bourbons. 

La  cour  non-seulement  était  veuve  de  madame 
Claude,  mais  deux  pauvres  petits  enfants  de  France 
étaient  partis  pour  servir  d'otages  à  leur  père  ;  pen- 
sée dure  et  inflexible  que  d'écbanger  ainsi  le  père 
contre  les  fils  !  Il  semblait  que  Charles  -  Quint 
avait  pressenti  qu'il  fallait  rattacher  les  liens  du 
traité  par  le  sang  * .  Deux  des  filles  du  roi  étaient 


*  J'ai  trouvé  une  lettre  de  madame  Louise  de  Savoie  à  ses  petits 
enfants,  le  Dauphin  et  le  duc  d'Orléans,  otages  en  Espagne  ,4528. 
—  Bibl.  du  Roy.  Cabinet  de  Gagnière,  Mss.,  in-f°.  sans  n.,  p.  60. 

a  Puisque  vous  mes  petits  amys  avez  byen  cogneu  BabOD  je  ne 
faictz  plus  de  doubte  que  vous  ne  cognoyssyez  ceux  qui  sont  du 
roy  votre  père ,  mesmement  ce  porteur  qui  est  la  penonne  de  oe 
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déjà  fiancées^  la  première;  Madeleine,  à  Jacques  Y^ 
roid'ÉcosBe;  Tallié  de  la  France ,  laseconde^  Mar-- 
guérite ,  au  duc  de  Savoie  que  François  I''  voulait 
faire  entrer  dans  ses  desseins  sur  l'Italie.  La  cour 
était  donc  en  veuvage ,  et  si  à  Madrid  il  y  avait 
fiançailles   entre  le   roi  et  la  sœur  de  Charles- 
Quint,  douairière  de  Portugal,  le  mariage  n'était 
ni  accompli,  ni  consommé.  Éléonore  n'avait  point 
suivi  le  roi;  les  noces  ne  devaient  se  faire  qu'après 
le  traité  accompli,  au  jour  où  la  dot  serait  comptée; 
de  sorte  qu'il  n'y  avait  dans  les  palais  royaux  de 
femme  souveraine,  impérative,  que  la  mère  de 
François  1",  madame   d'Angoulême.   Cette  auto- 
rité morale  qu'elle  exerçait  partout,  il  ne  faut  point 
la  blâmer^  car  elle  avait  sauvé  son  fils  de  bien  des 
embûches  et  fortement  conduit  la  monarchie  en 
son  absence;  laissant  la  partie  chevaleresque  à  son 
fils,  madame  de  Savoie  gardait  pour  elle  la  politique 
et  le  gouvernement.  Ce  n'était  pas  la  faiblesse  du 
roi  qui  faisait  le  crédit  de  la  mère,  mais  l'instinct 
profond  que,  dans  cette  mère ,  il  y  avait  une  force 

monde  en  qui  le  d.  seigneur  et  moy  avons  plus  de  fyance,  pour 
ceste  cause  le  croirés  et  prendrez  toutes  choses  qu'il  vous  dira 
comme  si  elles  venoient  de  la  bouche  du  d.  sgr  ou  de  celle  de  votre 
bonne  mère.  Loyse.  » 
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d'autorité  qu'eu  vain  lui-même  aurait  essayée.  Ce 
fut  par  l'action  de  cette  reine  qu'on  vit  une  cour 
permanente  pour  la  première  fois  en  France  :  au 
temps  féodal,  le  suzerain  réunissait,  dans  les  joutes 
et  tournois,  fêtes  et  pompes  publiques,  les  sei- 
gneurs ,  vassaux,  chevaliers ,  à  Toccasion  de  quel- 
ques solennités;  mais,  une  fois  la  solennité  passée, 
tous  se  dispersaient.  En  consultant ,  au  contraire , 
les  registres  de  François  P*^ ,  les  dépenses  de  l'hô- 
tel, on  trouve  l'incontestable  fait  d'une  cour  fixe 
avec  des  pompes  inaccoutumées,  un  luxe  de  séné- 
chaux, bouteillers,  varlets;  et  pour  la  reine,  de 
dames  d'atour,  d'honneur,  demoiselles  de  com- 
pagnie * ,  ainsi  qu'on  les  voit  aux  enluminures  des 
cartes  et  tarots.  Les  poëtes  et  chanteurs,  les  ar- 
tistes, les  savants  et  les  maîtresses  tiennent  leur 
rôle  à  cette  cour.  Brantôme ,  la  scandaleuse  ex- 
pression des  mœurs  du  temps ,  révèle  cette  exis- 
tence d'une  compagnie  rieuse  autour  de  la  reine. 
Les  amours  de  François  I"  sont  devenus  comme 


*  Voyez  :  «  Estât  à  Pierre  Rousseau  commis  à  tenir  le  compte  et 
faire  les  payements  de  l'escuirie,  argenterie,  chambre  aux  deniers, 
gaiges  des  gentilshommes,  dames  damoiselles,  femmes  de  cliambre, 
officiers.  »  —T.  Mss.  deBéthune,  vol.  cot.  8535,  ^  422.  Bibl.  du 
Roi. 


ET  LA  RENAISSANCE.  93 

une  tradition  que  la  peinture  a  reproduite,  même 
arec  vulgarité.  L'âme  chevaleresque  du  roi  s'était 
jetée  dans  cette  ardente  passion  des  femmes^  qui 
le  faisait  tant  se  plaire  aux  bois ,  aux  forêts ,  aux 
châteaux  y  partout  où  se  mêlaient  les  simulacres  de 
guerre ,  de  tournois  :  vieil  esprit  qui  s'en  allait  et 
que  le  roi  cherchait  en  vain  à  retenir. 

II  s'opérait  à  côté  de  lui  une  révolution  qui  ex- 
phque  la  froide  supériorité  de  Charles-Quint  et  la 
faiblesse  relative  de  François  1".  Qu'était  devenue 
la  chevalerie  avec  ses  faux  semblants  de  vie  et 
d'existence  ?  Travail  impossible  que  de  faire  renaî- 
tre ce  qui  est  mort  !  La  chevalerie;  c'était  le  moyen 
âge  avec  ses  prouesses ,  et  dans  cette  époque  de 
renaissance  y  que  pouvait-elle  opposer  à  l'artillerie 
et  à  la  mousquetade?  On  avait  beau  se  barder  de 
fer  de  la  tête  aux  pieds  ^  caparaçonner  les  chevaux 
jusqu'aux  dents;  le  canon  emportait  des  rangs  en- 
tiers de  chevaliers  et  d'écuyers  valeureux.  Au  cou- 
rage individuel  succédait  la  force  des  masses  ;  de 
cette  noble  chevalerie  il  ne  restait  plus  que  les  ro- 
mans traduits  en  prose ,  imprimés  en  profusion  ^ 
et  qui  laissaient  aux  mœurs  une  empreinte  de  dés- 
intéressement ^  de  loyauté;  que  la  politique  ita- 
lienne allait  bientôt  détrôner.  Or,  ces  changements 
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devaient^  de  toute  nécessité^  anéantir  la  supériorité 
de  François  P%  parce  qu'il  était^  lui,  la  chevalerie 
incarnée.  Les  Espagnols  la  raillaient  déjà  comme 
une  chose  morte,  que  le  roman  de  Cervantes  plus 
tard  acheva  d'un  cruel  coup  de  massue.  Le  Roman 
de  la  Rose  était  la  lecture  favorite  de  François  P% 
qui  promenait  ainsi  son  imagination  dans  une  bril^ 
lante  poétique ,  et  le  Don  Quichotte  détrôna  cet  ad- 
mirable verger  d'honneur.  En  Espagne,  il  ne  resta 
plus  debout  que  la  fierté  castillane,  et  Charles- 
Quint  y  mêla  un  peu  d'astuce  et  de  finesse  italienue 
qu'il  tenait  de  son  origine  de  Bourgogne  et  de  son 
long  séjour  avec  les  Sforza  et  les  Médicis.  La  com- 
position de  Tarmée  devait  aussi  sensiblement  mo- 
difier les  forces  des  batailles;  les  bandes  étrangères 
formaient  les  masses  les  plus  rudes  d'infanterie; 
composées  d'Italiens ,  d'Allemands,  de  Suisses, 
elles  ne  pouvaient  conserver  cet  esprit  de  patrio- 
tisme et  de  loyauté  nationale,  inhérent  au  cœur  de 
la  gentilhommerie. 

Si ,  sous  le  rapport  militaire  et  politique ,  Fran- 
çois P*^  ne  suivait  pas  les  tendances  de  son  siècle, 
il  n'en  était  pas  ainsi  du  mouvement  intellectuel 
qu'il  dominait  de  sa  noble  impulsion.  Comment 
un  prince  aussi  préoccupé  d'expéditions  et  de  ba- 


ET  LA  RENAISSANCE.  H 

tailles  put-il  s'absorber  non-seulement  dans  les 
belles  chroniques,  Thistoire  et  la  poésie ,  mais  en- 
core dans  Tétude  des  langues  de  Tantiquilé?  Qu  un 
roi  protège  l'histoire ,  il  peut  y  avoir  là  cet  égoïsme 
qui  lui  fait  désirer  de  voir  ses  actions  de  grandeur 
conservées  pour  la  postérité.  Qu'il  aime  à  lire  les 
chroniques,  c'est  un  passe-temps  sur  les  choses  an* 
ciennes  que  lui  enseigne  le  sens  mystique  des 
choses  nouvelles;  qu'il  aime  aussi  la  poésie,  elle 
distrait  et  console.  Mais  François  V^  protège  sur- 
tout les  érudits  et  les  savants  ;  s'il  fonde  des  chaires, 
ce  n'est  ni  de  poésie,  ni  d'histoire,  mais  d'hé- 
breu ,  de  grec;  les  livres  qu'il  encourage  et  fait  im- 
primer à  ses  frais,  ce  sont  des  commentaires  et  des 
scôliastes.  Clément  Marot  n'obtint  pas  de  chaire  pour 
débiter  les  vers;  valet  de  chambre  du  roi,  il  le  suit 
et  l'amuse;  et  le  prince  le  protège  comme  un  maître 
le  doit  à  son  serviteur  ;  lorsque  Marot  est  accusé 
de  nouvelles  opinions,  c'est  à  François  V%  captif  à 
Madrid ,  qu'il  s'adresse  pour  obtenir  sa  liberté ,  lui , 
le  poëte  détenu  dans  un  puant  cachot.  Ce  grand 
charme  des  vers  de  Clément  Marot ,  François  P' 
l'apprécia  surtout  parce  qu'il  gardait  l'empreinte 
du  moyen  âge. 
En  Espagne,  dans  sa  triste  captivité,  ce  qui 
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avait  consolé  le  roi,  c* était  la  chasse,  qu'enfant  il 
aimait  déjà  avec  passion.  A  son  retour^  le  roi  visita 
d'abord  ses  forêts  chéries,  Fontainebleau,  Am- 
boise,  Compiègne;  les  constructions  de  maisons 
royales,  suspendues  quelque  temps  par  les  mal- 
heurs de  la  guerre,  il  les  fit  continuer  avec  ardeur; 
ordonnant  de  reproduire  comme  un  souvenir  mé- 
lancolique le  petit  palais  qu'il  occupait  à  Madrid,  un 
rendez-vous  de  chasse  de  chétive  apparence,  élevé 
dans  le  bois  de  Boulogne,  dut  prendre  le  nom  de 
Madrid  en  mémoire  de  sa  captivité;  comme  ces 
chevaliers  longtemps  esclaves  des  infidèles  qui  gar- 
daient leurs  chaînes,  pieuses  reliques,  pour  rappe- 
ler leur  lamentable  exil;  il  l'embellit  d'ornements 
comme  les  maisons  mauresques.  A  cette  époque  on 
voitlutterlesfaçonsd'artd'Italie  etd'Espagne  :  Milan 
et  Tolède,  Valence  et  ses  Alcazars  ;  Vérone  et  les  sou- 
venirs romains;  Burgos  et  sa  cathédrale  reviennent 
à  l'esprit  du  roi  et  s'y  confondent;  il  s'y  fait  un  mé- 
lange fort  curieux  qu'on  doit  signaler  comme  la  se- 
conde manière  du  siècle  de  François  I''. 

Ce  goût  si  prononcé  pour  les  courses  lointaines, 
faisait  préférer  au  roi  la  vie  des  champs  à  celle  des 
villes  ;  il  est  rare  de  voir  une  ordonnance  du  roi 
datée  de  Paris;  c'est  toujours  d'Amboise,  de  Blois , 


ET  LA  RENAISSANCE.  97 

de  Chambord ,  de  Gien-sur-Loire ,  de  Fontaine- 
bleauy  d'Étampes,  de  Saint-Germain-^n-Laye ,  de 
la  Muette ,  que  sont  émanés  les  édits  portant  ré- 
forme politique  ou  judiciaire.  Dans  ces  châteaux 
S6  trouvaient  à  la  fois  la  solitude  et  la  distrac- 
tion ,  les  cours  plénières  et  les  forêts ,  les  tournois 
et  les  meutes  ;  tout  ce  qui  faisait  la  vie  des  cheya- 
liers  et  du  suzerain  :  le  monarque  n'était-il  pas  le 
vieux  châtelain  du  royaume?  Là  se  traitaient  les 
affaires  les  plus  sérieuses,  et  sous  l'action  du  chan- 
celier Duprat,  les  ordonnances  se  multipliaient. 
Un  édit  ratifie  la  promesse  des  échevins  de  Paris , 
de  payer  une  partie  de  la  rançon  du  roi  *  ;  désor- 
maûs  le  prévôt  doit  commettre  un  lieutenant  pour 
visiter  les  cabarets ,  lieux  publics ,  et  y  saisir  les 
vagabonds,  pour  les  conduire  au  châtelet  de  Pa- 
ris ^  ;  le  prévôt  peut  juger  même  les  privilèges  des 
universités  '.  Le  roi  signe  à  Amboise  une  ordon- 
nance qui  veut  qu'un  avocat  général  soit  entendu 
toujours,  sans  excepter  les  causes  où  il  ne  s'agit 
que  d'intérêts  privés  *.  A  Chambord  le  roi  fixe  le 

*SainUlust-sur-Lyon,4"février4525-6.Reg.-duparl.,vol.L,f»69. 
'Cognac,  7  mai  1526.  — Reg.  du  pari.,  vol.  L,  P  85. 

*  Cognac,  mai  4526.  —  Reg.  du  pari.,  vol.  L,  f*  304. 

'  Amboise,  juillet  4526.  —  Ord.  L,  87. 

m.  7 
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prix  des  monnaies  *  ;  à  Saint-Germain-en-Laye ,  il 
donne  un  édit  sur  les  maîtres  rôtisseurs,  qui  seuls 
peuvent  préparer  et  vendre  les  pouiailles  et  viandes 
rôties  ou  prêtes  à  mettre  à  la  broche  '  ;  à  Com«- 
piègne^  sont  signées  les  lettres  de  provision  du 
grand  chambrier  de  France  '•  Le  roi  s'arrête  peu 
à  Paris ,  au  Louvre  ou  dans  la  maison  abandonnée 
de  Charles  VII  y  le  palais  des  Tournelles,  si  entourée 
de  beaux  taillis  et  de  cerisaie  ^  au  milieu  des  ma- 
rais  9  sous  le  canon  de  la  Bastille. 

Paris  pourtant  à  cette  époque  commence  à  s'em- 
bellir. Le  roi  se  souvenait  des  belles  pompes  de  son 
entrée  par  la  porte  Saint -Bernard;  et  des  fon- 
taines de  vin  qui  coulaient ,  et  des  arcs  de  triom- 
phe,  feux  de  joie  et  danses  éclatantes  qui  saluèrent 
son  avènement.  En  prenant  Paris  de  l'extrémité  de 
la  porte  Saint-Honoré ,  on  trouvait  d'abord  les  ter- 
rains achetés  par  le  roi  ^  pour  y  bâtir  une  maison 
de  résidence  avec  jardins  (les  Tuileries)^  presque 


'  Chambord)  28  septembre  4526.  —  Reg.  de  la  cour  des  mon., 
vol.  cot.  G,  f»445. 

*  Sainl-Germain-en-Laye,  mars  4526-27.  —  Traité  de  la  police, 
liv.  V,  Utre23,  p.  4433. 

)   *  Compiègne,  26  septembre  4527.— Reg.  du  pari.,  vol.  L,  ^97, 
et  de  la  ch.  des  comptes  DJ). 
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Attenant  les  cours  du  Louvre,  avec  des  herses  et 
des  tourelles.  En  face,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Seine,  le  Pré-aux-Clercs ,  très-verdoyant ,  TUnii- 
▼ersité  avec  ses  bâtiments,  jusqu'à  la  ruelle  du  Bae , 
limite  de  la  juridiction  de  Téglise  Saint^Germain*- 
des-Prés.  Auprès  de  la  rivière,  la  triste  tour  de 
Nede,  où  battaient  constamment  les  flots;  le  bel 
liAtel  da  même  nom  à  grande  apparence.  Sur  la 
rive  droite  après  le  Louvre,  Tabbaye  de  Saintp-Gerr 
main-rAuxerrois  avec  ses  murailles ,  ses  juridio- 
tions,  ses  tours  qui  formaient  comme  une  dé* 
fense  et  une  protection  fort  antiques ,  puisque  les 
chroniques  de  Saint -Denis  racontaient  que  le 
plus  valeureux  défenseur  de  Paris  contre  les  Nor^ 
maods,  était  le  moine  Abon,  de  Tabbaye.  Le 
Louvre  voyait  de  notables  embellissements ,  et  les 
premières  pierres  des  Tuileries  étaient  posées  sur  le 
sable.  Si  l'on  pénétrait  jusqu'aux  quartiers  des  mar^ 
chands ,  après  la  Pointe-Saint-Eustache ,  on  trou- 
vait le  cimetière  des  Innocents,  quartier  des  halles, 
avec  leurs  vieux  bâtiments  à  piliers  larges  et  solides. 
Depuis  le  retour  d'Italie,  les  constructions  de 
châteaux  et  de  maisons  changent  un  peu  d'aspect  ; 
au  XIV'  siècle ,  elles  sont  le  plus  souvent  toutes  de 
bois,  en  forme  de  grange  avec  de  larges  toits,  sans 
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grâce ,  et  si  Togive  des  castels  y  le  feuilleté  des  cré- 
neaux, la  grâce  des  petites  tourelles ,  et  par-dessus 
tout  j  la  magnificence  des  cathédrales^  ne  jetaient 
pas  un  peu  de  variété  dans  la  construction  des  édi- 
fices, rien  ne  serait  plus  monotone  que  les  monu- 
ments que  nous  reproduisent  les  manuscrits  du 
XIII*  et  XIV*  siècle. 

Mais  une  fois  que  l'Italie  a  été  visitée  ^  quand  les 
troupes  du  roi  ont  salué  Rome,  Parme,  Milan, 
Venise,  il  se  fait,  dans  les  constructions  d'édifices, 
des  changements  essentiels.  Les  maisons  paraissent 
moins  grandes  et  plus  ornées  ;  des  pignons  s'avan- 
cent sur  les  rues ,  et  présentent  des  figures  grotes- 
ques, des  serpents  ailés  qui  versent  l'eau  des 
gouttières.  11  y  a  beaucoup  de  balcons  ornés  de 
statues  incrustées  même  dans  les  murs  :  partout 
des  arabesques  et  des  petites  fontaines  comme  à 
Milan  ;  des  cariatides  qui  soutiennent  les  pans  de 
mur,  avec  une  variété  incessante  d'ornements  :  de 
sorte  que  les  rues  ne  présentent  pas  cette  unifor- 
mité un  peu  monotone  des  cités  aux  temps  mo- 
dernes, avec  leurs  rues  larges  5  les  places  symétrique- 
ment arrangées.  Une  ville,  au  xvi°  siècle,  est  un 
composé  de  cathédrales,  de  maisons  aux  formes 
différentes  :  ici  un  monastère  avec  ses  vastes  jar- 
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dins;  là  le  palais  du  roi,  puis  une  rue  tortueuse 
de  marchands  ;  le  cimetière ,  la  balle ,  où  se  presse 
et  se  rue  la  multitude  aux  vêtements  variés.  Cette 
cavalcade  chevauchant  dans  la  rue  des  Tournelles  , 
est  celle  du  seigneur  de  Nesle,  du  comte  d'Alençon, 
ou  du  maréchal  de  Montmorency,  avec  ses  pages 
montés  sur  des  destriers  qui  caracolent  gracieuse- 
ment pour  aller  visiter  notre  seigneur  le  roi  au 
Louvre.  A  côté,  les  folâtres  étudiants  plantent  le 
mai  pour  faire  le  feu  de  joie  de  la  Saint-Jean. 
Sont-ils  rieurs  et  folâtres  ces  jeunes  hommes! 
Nul  ne  leur  dispute  le  passage;  car  ils  dégaineront 
en  vertu  des  privilèges  d'université.  Tous  sont  vêtus 
brillamment,  la  toque  en  tête  et  le  panache  de 
mille  couleurs.  Plus  loin  ce  sont  des  moines  aux 
robes  blanches  ou  noires,  dominicains  ou  cister- 
ciens, au  front  large  et  tonsuré;  à  leurs  côtés  des 
bourgeois  causant  affaires,  s'inquiètent,  curieux 
de  boutiques ,  de  ce  qui  s'est  passé  dans  leur  quar- 
tier, du  mariage  du  voisin  ou  des  morts  si  rapides 
dans  la  paroisse.  Us  n'ont  pas  encore  quitté  leurs 
vêtements  longs  comme  les  gentilshommes,  pour 
complaire  à  François  P'  :  êtes-vous  un  noble  cour- 
tisan? il  faut  raser  vos  cheveux  longs,  laisser 
venir  votre  barbe  pointue,  comme  le  roi  notre 
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seigneur;  il  faut  se  revêtir  de  velours,  porter 
un  justeaucorps  serré ,  tout  glorieux  si  vous  avez 
pendant  au  col  le  collier  de  l'ordre.  A  quelques 
pas  une  troupe  de  bohémiens  accroupis  y  qui  vous 
offrent  à  deviner  votre  bonne  fortune;  cette  longue 
file  d'hommes,  revêtus  de  chaperons,  le  bourdon 
à  la  main ,  la  panetière  au  côté ,  montent  en  pèle-> 
rinage  vers  la  montagne  Sainte-Geneviève;  d'où 
viennent-ils?  de  bien  loin  sans  doute  :  les  uns  ont 
baisé  les  pierres  des  martyrs  à  Rome;  les  autres  ont 
salué  le  saint  sépulcre  à  Jérusalem ,  et  redisent  en 
cantiques  les  horreurs  lamentables  conunises  par 
les  mécréants.  Ils  psalmodient,  tandis  qu'à  leurs 
côtés  des  nobles  dames  et  des  varlets,  montés  sur  des 
haquenées,  folâtrent  et  devisent  d'amour.  Quelle  var- 
riété  de  costumes  !  quelle  richesse  d'ornements!  Les 
miniatures  du  xv''  siècle  nous  en  conservent  l'idée. 
Les  débris  mêmes  noircis  par  le  temps ,  tout  déchi- 
.  quetés  par  les  âges ,  nous  disent  que  si  cette  société 
n'avait  pas  toutes  ses  aises,  elle  avait  au  moins  des 
émotions  vives  et  répétées.  Toujours  de  grandes 
rues  avec  le  vent  qui  fouette ,  le  soleil  qui  rayonne 
et  vous  plombe  ;  les  mêmes  vêtements ,  les  mêmes 
habitudes  dans  la  vie  comme  dans  la  mort ,  n'est-ce 
pas  le  type  des  sociétés  modernes? 
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La  renaissance  n'a  donc  pas  encore  de  caractère 
précis  dans  la  littérature ,  dans  la  philosophie ,  dans 
\êê  sciences ,  ni  dans  les  arts  :  elle  reste  confuse 
comme  à  l'origine  de  toute  révolution.  La  ré- 
forme de  Luther  n'est  point  un  véritable  système  en 
philosophie  :  apporte-t-elle  d'autre  contingent  que 
rinstrament  terrible  de  l'examen  dans  la  marche 
des  sociétés?  En  histoire^  l'Italie  présente  Machiavel 
et  Guichardin,  et  la  France  n'a  rien  pour  rem- 
placer Froissard;  le  scandaleux  Brantôme  qui  va 
paraître  n'effacera  pas  Féclat  des  belles  et  grandes 
chroniques.  En  poésie,  quelle  distinction  précise 
peut-on  établir  entre  Clément  Marot  et  Charles  d'Or- 
léans? A  qui  donner  la  préférence?  Le  moyen  âge, 
qui  se  clôt  par  le  Roman  de  la  Rose ,  n'offre-t-il 
pas  des  titres  de  comparaison  avec  les  meilleures 
productions  du  xvi*  siècle? 

Dans  les  arts ,  il  n'y  a  pas  de  système  dominant. 
On  trouve  à  la  fois  les  colifichets  du  dôme  de  Milan, 
le  plaqué  vénitien ,  Togive  du  xv""  siècle,  la  tou- 
relle féodale,  les  pavillons  carrés  de  Florence  et 
des  Médicis;  et,  par-dessus  tout,  la  surcharge 
d'ornements  corrigés  par  les  grands  maîtres  que 
François  V  appelle  incessamment  autour  de  lui. 
Deux  monuments  de  sculpture  doivent  être  com- 
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parés,  je  le  répèle,  parce  qu  ils  montrent  la  ten- 
dance de  cette  époque  :  c'est  le  tombeau  de 
Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne,  placé  sur  un 
côté  de  la  basilique  de  Saint-Denis;  et  celui  de 
l'empereur  Maximilien  à  Insprûck,  avec  ses  magni- 
fiques bas-reliefs.  Ils  révèlent  déjà  la  grande  renais- 
sance et  l'union  mystique  des  arts  en  Italie  et  en 
France. 


CHAPITRE  IV. 


CONSÉQUENCES   DU  TRAITÉ   DE   MADRID.  —  CONFÉDÉRA- 
TION ITALIENNE.  —  VENGEANCE  DE  CHARLES-QUiNT. 


Projet  de  la  duchesse  d'Alençon.  —  Ses  négociations  à  Paris.  — 
Ses  conseils.  —  Sommation  d'exécuter  le  traité.  —  Conférences 
de  Rayonne  et  de  Cognac.  —  Réponse  du  roi.  —  Étals  do  Bour- 
gogne. —  Le  parlement.  -  Diplomatie  auprès  du  roi  d'Angle- 
terre et  des  États  d'Italie.  —  Ligue  contre  Charles-Quint.  — 
Actes  et  délibération  pour  ne  point  exécuter  le  traité.  —  Res- 
sentiment de  Charles-Quint.  —  Ordre  de  se  venger  en  Italie.  — 
Le  connétable  de  Bourbon  à  Milan.  —  Marche  sur  Rome.  —  Sau- 
vagerie des  Luthériens.  —  Mort  du  connétable — Saccagcmeul 
de  la  ville  sainte.  —  Captivité  du  pape. 

AVRIL  1726  A  MARS  17:27. 

Lorsque  François  1"  sortait  de  sa  triste  captivité, 
la  duchesse  d'ÂlençoD  ,  cette  sœur  si  aimante  et  si 
dévouée,  mettait  à  exécution  le  projet  qu'elle  avait 
conçu  durant  ses  longues  heures  passées  avec  le  roi 
à  Madrid  :  n'était-ce  pas  Marguerite  qui  avait  inspiré 
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à  son  frère  la  noble  pensée  d'une  abdication  au 
profit  du  Dauphin^  afin  de  rendre  impuissante  la 
persécution  de  l'empereur?  et  lorsque  le  traité  de 
Madrid  fut  signé,  elle  voulut  réaliser,  de  concert 
avec  la  duchesse  d'Angoulème,  un  plan  de  résis- 
tance admirablement  propre  à  rendre  inutiles  les 
conditions  onéreuses  du  traité  de  Madrid.  Tel  était 
le  jeu  des  institutions  en  France,  Faction  politique 
des  coutumes,  qu'à  côté  de  la  volonté  absolue  du 
roi ,  il  y  avait  encore  des  moyens  de  résistance  qui 
rendaient  inexécutables  les  stipulations  consenties 
par  la  couronne.  Ainsi,  une  province  ne  pouvait 
être  cédée  qu'avec  l'assentiment  des  états,  et  ces 
états  existaient  en  Bourgogne  comme  en  Bretagne, 
en  Provence  comme  en  Languedoc.  Si  donc  les 
trois  ordres  de  Bourgogne  ne  voulaient  pas  recon- 
naître l'empereur  pour  suzerain ,  la  clause  souscrite 
à  Madrid  par  le  roi  ne  serait  pas  exécutée,  et  c'était 
un  moyen  de  ne  pas  tenir  les  impitoyables  engage- 
ments de  la  captivité. 

Indépendamment  de  cette  première  résistance, 
le  système  parlementaire  élevait  alors  la  préten- 
tion de  sanctionner  ou  de  rejeter  les  actes  de  la 
royauté  sur  les  subsides,  ou  l'inaliénabilité  des 
domaines  de  la  couronne.  Les  rois ,  simples  usa* 
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fruitiers ,  ne  pouvaient  céder  ni  territoires  ni  fiefs 
qn'ayec  Tassentiment  des  états  ou,  en  leur  absence, 
qu'avec  le  consentement  parlementaire.  Au  moyen 
de  ces  principes,  l'habile  duchesse  d'Àlençon  ren- 
dait inutiles  les  stipulations  imposées  par  Charles- 
Quint  au  roi  de  France  captif.  Quant  à  la  question 
morale  du  serment,  les  légistes,  invoquant  les  pré- 
œptcs  du/uf  naturaley  affirmaient  (c  qu'il  n'y  avoit 
pas  de  contrat  là  où  il  n'y  avoit  pas  de  liberté,  et 
qu'en  conséquence  le  roi  de  France  étoit  absous  de 
tons  reproches,  en  ne  tenant  pa^  les  clauses  du 
traité  de  Madrid.  »  François  V^  était-il  absolument 
étranger  à  ces  démarches?  elles  précédèrent  du 
moins  son  arrivée  à  Bayonne,  où  il  était  accouru  si 
fringant ,  si  joyeux  * ,  craintif  encore  d'avoir  à  ses 
trousses  quelques  arquebusiers  espagnols,  archers. 
de  la  garde  de  Charles-Quint,  espérant  toujours, 
pour  sauver  son  honneur  et  la  sûreté  des  enfants 
de  France,  qu'une  transaction  amiable  modifierait 


*  François  I",  dès  son  arrivée  à  Bayonne,  manifesta  son  autorité 
royale  par  la  nomination  à  plusieurs  dignités  laissées  vacantes  do- 
pais la  bataille  de  Pavie ,  où  périrent  ceux  qui  en  étaient  revêtus. 
«  Celle  de  grand  maître,  remplie  par  le  bâtard  de  Savoye  fut  don- 
née au  maréchal  de  Montmorency,  qui  obtint  aussi  le  gouverne- 
ment de  Languedoc;  Chabot  de  Brion  succéda  à  Bonnivet  dans  la 
dignité  d'amiral  et  A  la  Tremoille  dans  le  gouvernement  de  Bour- 
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les  clauses  si  impératives  du  traité  de  Madrid;  on 
croyait  par  exemple  que  Charles-Quint,  besoigneux 
d'argent  pour  ses  grandes  guerres,  préférerait  à  la 
Bourgogne  un  ou  deux  millions  d'écus,  et  qu'ainsi, 
sans  manquer  à  la  foi  jurée,  on  obtiendrait  de  meil- 
leures conditions  pour  la  France. 

Quand  ces  négociations  se  poursuivaient  à  Paris, 
Charles-Quint,  fort  inquiet  de  la  tournure  qu'elles 
pouvaient  prendre,  avait  chargé  les  marquis  de 
Lannoy  et  de  Montcade,  principaux  négociateurs 
du  traité,  d'en  demander  enfin  la  ratification  spon- 
tanée. Ils  ne  purent  joindre  le  roi  qu'à  Cognac, 
où  la  cour  était  venue  pour  se  distraire  et  attendre 
les  événements.  Les  deux  envoyés  supplièrent  Fran- 
çois V^  de  ratifier  le  traité  de  Madrid  par  un  acte 
libre  et  scellé  dans  son  royaume.  Sans  s'y  refuser 
d'une  manière  absolue,  le  roi  fit  naître  des  retards, 
des  difficultés  résultant  de  la  sanction  indispen- 
sable des  états  de  Bourgogne  et  du  parlement  de 


gogne;  Théodore  Trivulce  fut  fait  maréchal  à  la  place  de  ChabaD- 
nes^  dont  la  compagnie  de  cent  hommes  d'armes  fut  partagée  entre 
Lameilleraye  et  Montpezat  ;  Fleuranges  obtint  aussi  un  bâton  de 
maréchal  et  remplaça  Odet  de  Foix  ;  Pomperan ,  écuyer  du  duc 
de  Bourbon  à  qui  le  roi  avoit  accordé  sa  grâce  eut  la  compagnie 
de  cinquante  hommes  d'armes  de  Saint-Mesme;  une  partie  de 
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Paris.  Au  reste ,  il  combla  de  prévenances  le  mar- 
quis de  Lannoy  si  poli,  si  chevaleresque  avec  lui. 
Le  roi  ne  voulut  pas  rester  en  arrière  avec  un  gen* 
tilhomme  qui  lui  avait  donné  tant  de  preuves  de 
loyauté,  et  Lannoy  fut  le  héros  de  toutes  les  fêtes 
de  Cognac.  Mais  chaque  fois  qu'il  voulut  invoquer 
le  traité ,  le  roi  répondit  (c  qu'il  falloit  attendre  : 
o'étant  pas  maître  des  états  de  Bourgogne,  il  offroit 
en  compensation  à  Charles -Quint  deux  millions 
d'écus  pour  lui  montrer  que,  fidèle  à  sa  parole,  il 
Touloit  eiécuter  les  conventions  dans  tout  ce  qui 
dépendoit  de  lui.  »  Ces  difficultés,  ces  distinctions 
un  peu  subtiles,  étonnèrent  le  marquis  de  Lannoy, 
qui  se  hâta  d'en  faire  part  à  son  maître.  Dès  ce  mo- 
ment des  ordres  sévères  furent  donnés  pour  sur- 
veiller les  enfants  de  France  et  les  garder  avec 
plus  d'attention;  on  les  avait  laissés  dans  la  Biscaye, 
Don  loin  de  la  Bidassoa,  afin  de  les  rendre  à  leur 
noble  faniiUe  à  la  première   exécution  du  traité* 


celle  du  duc  d'Alençon  fut  donnée  à  la  Roche  Du  Maine  et  celle  de 
la  Tremoille  partagée  entre  son  petit-fils  et  Jean  d'Estampes.  Le 
gouvernement  de  Dauphiné ,  vacant  par  la  mort  de  Bonnivet,  fut 
accordé  au  comte  deSaint-Pol,  et  Louis  de  Brczé,  sénéchal  de 
Normandie,  fut  désigné  pour  commander  dans  c-ctte  province.  » 
(MarUn  du  Bellay,  liv.  IIL) 
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Lorsque  l'empereur  apprit  les  retards  par  les  dé^- 
pèches  de  ses  envoyés ,  il  ordonna  que  les  jeunes 
princes  fussent  dirigés  sur  Yalladolid,  et  de  là  même 
sur  l'Andalousie ,  espérant  que  les  ennuis  et  larmes 
de  ces  pauvres  enfants  inspireraient  de  meilleures 
résolutions  i  François  I""*^  et  à  ses  conseils. 

Alors  venait  de  s'accomplir  dans  la  petite  viUe 
de  Ciognac  une  négociation  de  la  plus  haute  in^ 
portance.  En  Italie ,  l'esprit  des  gouvernements  et 
des  populations  s'était  considérablement  modifié  i 
l'égard  de  Cbarles-Quint.  A  l'origine  de  l'insui^ 
rection  nationale  contre  les  Français,  l'empereur, 
chef  de  l'indépendance  de  l'Italie ,  avait  trouvé  le 
naturel  appui  de  tous  les  princes  et  de  tous  les 
peuples.  Depuis  on  s'était  aperçu  que  ce  n'était 
point  au  profit  de  l'Italie  qu'on  avait  vaincu  à  Pa- 
vie  :  la  conduite  des  troupes  impériales  après  la 
bataille  avait  assez  témoigné  les  desseins  de  l'em^ 
pereur  ;  elles  occupaient  despotiquement  les  villes 
et  les  citadelles;  nulle  cité  n'était  libre,  nul  prince 
arbitre  de  sa  volonté.  Les  choses  étant  ainsi  chan- 
gées, la  politique  se  modifia;  le  pape  et  Venise 
donnèrent  d'abord  l'exemple  d'un  rapprochement 
avec  la  couronne  de  France  ;  puis  dans  un  comr 
mun  concert  9  les  Sforza,  les  Médicis,  le  duc  de 
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Mantoiie ,  totit  ce  qui  avait  au  coeur  la  fierté  na- 
tionale, s'adressèrent  à  la  couronne  de  France  pour 
former  une  ligue  afin  d'assurer  la  liberté  de  Tlta- 
lie  et  le  salut  de  la  chrétienté,  deux  idées  qui  se 
mêlaient  incessamment;  car  si,  par  leurs  nom- 
Imusea  années  de  terre,  les  Turcs  menaçaient  la 
Hongrie  et  rAUemagne,  par  leurs  flottes ,  ils  pou- 
?aient  saccager  l'Italie,  et  déjà  plusieurs  débar- 
Céments  avaient  eu  lieu  en  Sicile  :  puisque  Tem^ 
pereur  Charles-Quint  ne  songeait  qu'à  satisfaire 
son  ambition  personnelle,  il  fallait  bien  que  l'on 
le  liguât  sans  lui  pour  sauver  la  chrétienté. 

Dans  le  dessein  d'accomplir  ce  but ,  les  députés 
de  la  ligue  s'étaient  réunis  à  Cognac \  Les  envoyés 
de  Venise  et  du  souverain  pontife  avaient  développé 
devant  le  roi  les  forces  dont  on  pouvait  disposer  : 
le  pape  se  mettait  ouvertement  à  la  tète  de  la 
confédération  et  lui  donnait  par  conséquent  le  titre 
de  ligue  sainte ,  de  manière  à  lui  attirer  toutes  les 


'  Le  traité  signé  à  Cognac  le  25S  mai  4526,  portait  «  que  les  con- 
fédérés lèveraient  à  frais  communs  une  armée  de  30  000  hommes 
de  pied,  de  2  500  hommes  d'armes  et  de  3  000  de  cavalerie  légère, 
avec  une  artillerie  proportionnée  ;  que  l'on  armerait  une  flotte  dont 
le  roi  fournirait  douze  galères,  les  Vénitiens  treize,  et  le  pape 
oeUw  qu'il  avait  sons  les  ordres  d'André  Doria;  qu'on  se  servirait 
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forces  de  TÉglise.  Les  Vénitiens  fournissaient  des 
hommes^  des  vaisseaux,  de  l'argent  ;  les  Génois, 
les  Lombards ,  les  habitants  de  Mantoue  et  de  Na* 
pies  même,  entraient  dans  ]a  confédération  dont 
\b  but  était  national  et  si  profondément  chrétien. 
Et  afin  de  donner  un  caractère  entièrement  euro- 
péen ,  le  pape  ,  alors  fort  lié  avec  le  roi  d* Angle- 
terre ,  Henri  VIII ,  lui  demandait  de  prendre  parti 
comme  protecteur  et  appui  du  saint-siége.  Aucun 
prince  n'était  plus  ménagé  que  Henri  VIII;  à  peine 
François  P*"  avait-il  touché  Bayonne,  qu'il  lui  écri- 
vait une  lettre  des  plus  reconnaissantes,  comme 
au  prince  auquel  il  devait  sa  liberté  :  Henri  VIII 
n'était-il  pas  le  lieu  indispensable  de  la  paix  ou 
de  la  guerre?  il  apportait  une  force  d'argent  et 
d'hommes  à  toutes  les  causes  pour  lesquelles  il 
se  prononçait;  et,  en  cette  circonstance,  il  entrait 
loyalement  dans  la  ligue  contre  Charles-Quint.  Le 
cardinal  d'York ,  tant  aimé  à  Rome ,  espérait  pos- 


de  ces  forces  contre  Gènes ,  et  ensuite  contre  Naples  ;  que  Sfôrce 
épouserait  une  princesse  du  sang  de  France;  que  le  comté  d'Asti 
serait  rendu  au  roi;  que  dès  qu'on  aurait  pris  Gènes  ce  prince 
rentrerait  en  possession  de  la  souveraineté  de  cette  ville;  que  tous 
les  confédérés  demanderaient  conjointement  à  Tempereur  la  liberté 
des  enfants  de  France ,  et  qu'ils  ne  poseraient  point  les  armes  que 
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séder  le  royaume  de  Naples  eo  échange  des  lances 
et  des  écus  d'or  d'Angleterre. 

Celte  ligue  de  Cognac  parut  si  décisive  à  Fran- 
çois I^'  qu'il  n'bé.>ita  plus  à  se  prononcer  contre  le 
traité  de  Madrid,  devenu  pour  lui  une  convention 
oppressive.  La  duchesse  d'Angoulème  et  madame 
dWleoçon  avaient  préparé  tous  les  moyens  de  résis- 
tance pour  justifier  les  refus  du  roi ,  et  déjà  les 
états  de  Bourgogne,  réunis,  avaient  unanimement 
rejeté  le  traité  qui  cédait  la  province  au  rgi  des 
Castilles.  On  avait  agi  légalement  en  vertu  des  lois 
fondamentales  du  royaume  ;  le  roi  tenait  sa  parole 
autant  qu'il  le  pouvait  :  était-ce  sa  faute  si  les 
légitimes  représentants  de  la  province  ne  voulaient 
pas  accéder  aux  stipulations  de  Madrid,  en  vertu 
d*un  acte  de  patriotisme  consacré  par  les  us  et 
coutumes  de  Bourgogne?  Dès  son  arrivée  à  Paris, 
1'  roi  crut  nécessaire  de  consulter  une  sorte  de 
représentation  du  pays,  sur  Tcxécution  du  traité 
de  Madrid;  quelques  conseillers  voulaient  réunir 


le  roi  ne  fût  satisfait  sur  col  article.  Le  roi  d'Angleterre  était  dé- 
claré protecteur  de  celte  ligue;  et  s'il  accédait  au  traité,  il  devait 
a\oir  une  principauté  de  85  000  ducats  dans  le  royaume  de  Naples, 
ft  le  cardinal  d'York  une  de  10  000  ducats,  »  (/tec.  des  traités, 
t- II,  p.  424.) 

m.  8 
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les  états  généraux  comme  sous  le  roi  Jean,  afin 
d'opposer  une  résistance  nationale.  Mais  la  con-« 
Yocation  des  états  par  bailliages  eût  amené  des 
troubles,  des  discussions  interminables  au  mo- 
ment de  recommencer  une  guerre  décisive;  et 
dans  le  but  d'éviter  tout  retard ,  toute  difficulté, 
le  conseil  se  prononça  pour  une  simple  résistance 
parlementaire^  grandie  par  la  solennité  d'une  réu«- 
nion  de  princes ,  de  pairs  y  sorte  de  notables  do 
royaume;  ce  qu'on  appelait  déjà  un  lit  de  justice. 
Le  roi  dut  y  assister  avec  les  cardinaux ,  archev6^ 
ques  et  évèques,  les  princes,  les  gentilshommes 
de  sa  maison  ;  au  milieu  du  parlement  réuni  on 
voyait  les  députés  des  cours  de  Toulouse,  Bor- 
deaux^ Rouen,  Dijon,  Grenoble,  Aix.  Ce  qui 
.révélait  encore  le  caractère  particulier  de  cette 
solennité ,  c'est  que  messieurs  les  échevins  et  pré^ 
vôts  de  la  ville  de  Paris  y  assistèrent  avec  l'im- 
portance des  gentilshommes  eux-mêmes. 

Devant  cette  forme  des  trois. étata,  le  roi  eut 
à  s'expliquer  sur  le  traité  de  Madrid.  Il  le  fit  avec 
un  sentiment  de  haute  dignité,  en  rappelant  les 
malheurs  de  la  guerre  ;  le  but  qu'il  s'était  proposé, 
ce  qu'il  avait  souffert  en  captivité  et  les  motifs 
surtout  qui  l'avaient  obligé  à  signer  le  fatal  traité. 
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Maintenant  fallait-il  l'exécuter:  ((Quant  à  lui^  il 
offroit  d'aller  se  remettre  aux  mains  de  l'empereur, 
si  la  cour  souveraine  jugeoit  que  cela  fût  néces- 
saire pour  l'honneur  et  la  dignité  du  roi  de  France; 
qu'autrement  il  requéroit  aide  et  secours  pour  sa 
rançon;  si  l'injustice  de  l'empereur  refusoit  cette 
rançon ,  le  roi  demandoit  loyalement  l'appui  de  ses 
sujets  pour  continuer  la  guerre,  n  Sur  ce  discours 
Tirement  applaudi,  le  clergé  répondit  avec  un  sen- 
timent tout  national,  sans  s'engager  néanmoins  sur 
la  question  de  la  sainteté  du  serment  :  pour  les 
hommes  de  Dieu,  il  étail  trop  grave  de  déclarer 
qu'un  serment  prêté  sur  la  croix  pouvait  être  im- 
punément violé.  Les  évèques  offrirent  des  subsides 
à  François  1*'  et  quatorze  cent  mille  livres  furent 
mises  à  sa  disposition.  Les  gentilshommes  ne  s' ex- 
pliquant pas  non  plus  sur  le  serment  si  sacré 
pour  eux-mêmes,  offrirent  au  roi  leur»  corps  et 
leurs  biens.  Quant  aux  jurisconsultes,  ils  furent 
plus  explicites,  comme  plus  avancés  dans  les  excep- 
tions et  chicanes;  et  l'arrêt  fut  porté  dans  la  forme 
saÎTante  *  :  ((  Vu  par  la  cour,  toutes  les  chambres 
assemblées  et  aussy  par  les  présidents  et  conseillers 

'  Décembre  4527.  —  Regist.  du  parlement. 
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des  cours  des  parlements  de  Thoulouze^  de  Bor- 
deaux^ Rouen,  Dijon,  Grenoble  et  Aix  en  Provence, 
mandez  et  ordonnez  assister  en  la  dite  cour;  les 
remontrances  faittes  par  le  dit  sieur,  le  lundi  sei- 
zième jour  de  ce  moys,  à  l'assemblée  qui  fut  faitte 
en  icelle  cour ,  ensemble  l'écrit  du  dit  sieur 
estant  en  Espagne ,  donné  à  Madrid ,  au  royaume 
de  Castille,  au  moys  de  novembre  mil  cinq  cent 
vingt-cinq  ;  et  tout  considéré ,  la  cour,  du  consen- 
tement, vouloir  et  opinion  des  dits  présidents  et 
conseillers  des  autres  cours  et  parlements,  et  d'un 
commun  accord ,  a  ordonné  et  ordonne  que  res- 
ponse  sera  faitte  au  dit  sieur  sur  les  dites  remon- 
trances, par  messire  Jean  de  Selve,  premier  pré- 
sident en  la  dite  cour ,  et  luy  sera  dit  qu'il  n'est 
aucunement  obligé  de  retourner  en  Espagne ,  pri- 
sonnier ès-mains  de  l'eslu  empereur,  par  suite  de 
de  la  foy  et  serment  qu'il  bailla  lui  estant  au  dit 
pays  d'Espagne,  détenu  par  le  dit  eslu  empereur; 
et  que  le  dit  serment  est  nul;  ni  aussy  d'entretenir 
ni  accomplir  le  contenu  du  traitté  fait  en  la  dite 
ville  de  Madrid ,  comme  fait  en  prison ,  par  indic- 
tion ,  et  extorqué  par  force  du  dit  sieur  par  le  dil 
empereur  ou  ses  gens;  et  ne  doit  pareillement 
bailler  la  duché  de  Bourgogne  suivant  le  dit  traitté^ 
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et  peut  le  dit  sieur  justement  et  sainctement  lever 
sur  ses  subjects,  sçavoir,  en  l'Église ,  la  noblesse, 
les  villes  franches  et  le  peuple  du  royaume  de 
France  ,  des  dauphins  et  comte  de  Provence  et 
autres,  ses  terres  et  seigneuries  exempts  et  non 
exempts,  la  somme  de  deux  millions  d'or,  pour 
icelle  employer  à  la  délivrance  de  messieurs  les 
dauphins  de  Viennois  et  duc  d'Orléans ,  ses  enfants, 
hostages  pour  le  dit  sieur  en  Espagne ,  et  pour  par- 
venir  à  la  paix,  laquelle  somme  sera  mise  en  un 
coffre  à  part.  La  somme  de  douze  cent  mil  escus, 
i  laquelle  ne  sera  touché  aucunement ,  mais  sera 
réservée  pour  employer  à  la  dite  délivrance  et  dé- 
libération de  mes  dits  sieurs  les  dauphins  et  duc 
d'Orléans,  et  du  reste  de  ladite  somme  de  deux 
millions  d'or,  montant  à  huit  cent  mil  escus ,  le  dit 
sieur  s'en  pourra  ayder,  si  bon  luy  semble ,  pour 
Teffet  de  ses  guerres  à  Tencontre  du  dit  empereur, 
au  cas  où  il  ne  voudroit  par  conditions  honnestes 
venir  à  la  paix  et  entendre  à  la  délivrance  de  mes 
dits  sieurs  les  dauphins  et  duc  d'Orléans;  et  que, 
pour  faire  le  département  et  assiette  de  la  dite 
somme  de  deux  millions  d'or  sur  l'Église,  la  no- 
blesse ,  etc. ,  le  dit  sieur  pourra ,  si  bon  luy  semble, 
commettre  cinq  ou  six  prélats  de  TÉglise  et  autant 
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de  princes  et  nobles  et  de  ceux  des  dites  cours 
souveraines ,  tels  qu'il  luy  plaira  ou  autrement  en 
ordonner  en  son  plaisir.  » 

Dans  cet  arrêt  ^  se  révèlent  et  se  développent  les 
principes  parlementaires  dans  toute  leur  netteté; 
si  le  clergé  ne  pouvait  délier  le  roi  d'un  serment 
religieusement  prêté ,  si  les  gentilshommes  ne  vou- 
laient s'expliquer  en  aucune  manière  qu'en  offrant 
leur  vie  au  roi  (car  pour  eux  le  serment  était  une 
chose  sainte  et  sacrée  à  la  face  de  Dieu  et  des  hom- 
mes), les  parlementaires  moins  scrupuleux  et  si 
enclins  aux  exceptions  et  aux  chicanes ,  trouvaient 
des  moyens  pour  rompre  un  contrat,  et  ils  le  fai- 
saient dans  un  esprit  national,  honorable  et  pa- 
triotique. Au  reste,  la  conduite  de  François  I*'  fut 
bien  sévèrement  jugée  en  Espagne,  le  conseil  de 
Castille  put  le  traiter  de  parjure  à  sa  foi,  et  Charles- 
Quintexprimadésormais  le  regret  de  ne  point  l'avoir 
retenu  dans  une  captivité  plus  longue  et  plus  dure 
puisque  le  roi  manquait  à  sa  parole  de  chevalier. 

Dans  ces  temps  de  force  où  tout  se  décidait  par 
des  batailles,  la  violation  plus  ou  moins  complète 
des  stipulations  de  Madrid  n'était  pas  l'objet  im- 
portant de  la  situation.  François  V  suivait  sur- 
tout les  développements  de  la  ligue  d'Italie.  Pour 
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montrer  tout  son  désintéressement  dans  cette  ligue, 
le  roi  renonçait  aux  prétentions  de  sa  race  et  recon- 
naissait les  Sforza  comme  ducs  légitimes  de  Milan, 
moyennant  une  indemnité  pécuniaire.  Désormais 
son  but  en  Italie  était  d'aider  la  confédération  en 
Téritable  auxiliaire ,  cédant  même  le  titre  de  pro- 
tecteur à  Henri  YIII  %  afin  de  le  lier  plus  intime- 
ment à  ses  intérêts  ;  il  négociait  auprès  des  Suisses 
pour  les  jeter  une  fois  encore  dans  le  parti  du  pape, 
et  tout  cela,  afin  d'enlever  l'Italie  à  Charles-Quint. 
Pour  lui  c'était  beaucoup  de  se  placer  à  côté  du 
p^>e  et  de  Henri  VIII,  des  YénitieDs,  des  Génois 
et  des  Lombards  contre  son  implacable  adversaire. 
Après  la  bataille  de  Pavie ,  l'armée  victorieuse  de 
Charles-Quint  avait  usé  de  son  succès  avec  vio- 
lence; le  Milanais  envahi  fut  soumis  à  un  régime 
de  conquête  et  de  domination  absolue;  le  vice- 
roi  de  Naples,  marquis  de  Lannoy,  ayant  suivi 
François  I^  eu  Espagne  pour  veiller  à  sa  captivité, 
et  le  marquis  de  Peschiere  ne  survivant  pas  à  la 


*  Il  y  eut  deux  traités  avec  Henri  VUI,  le  premier  conclu  à 
Hamptoncourt,  le  S  août  4526,  portait:  a  qu'aucun  des  confédérés 
ne  préteroit  de  secours  contre  Tautre  à  Charles  Y,  et  que  le  roi 
d'Angleterre  tiendroit  la  main  à  ce  que  l'empereur  rendit  la  liberté 
aux  fils  de  François  I".  »  Le  second  signé  à  Westminster,  le 
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victoire,  tout  pouvoir  était  tombé  aux  mains  du 
connétable  de  Bourbon,  un  peu  négligé  pendant 
que  l'empereur  traitait  avec  François  P",  et  de- 
puis maître  de  toute  faveur.  Comme  il  s'agissait 
d'une  nouvelle  guerre  contre  le  roi,  le  connétable 
s'était  trouvé  l'homme  nécessaire;  et  profondément 
haineux,  on  pouvait  se  fier  à  lui  pour  le  dévelop- 
pement d'une  ferme  campagne.  La  renommée  du 
connétable  était  grandie;  c'était  à  ses  manœuvres 
habiles,  à  ses  conceptions  militaires  qu'on  devait 
le  succès  de  la  bataille  de  Pavie;  ardemment  aimé 
des  soudards,  il  exerçait  sur  les  reîtres  et  les  lans- 
quenets un  ascendant  immense;  on  le  savait  pau- 
vre, proscrit,  sans  patrimoine,  railleur  et  mécréant, 
et  cela  plaisait  aux  aventureux;  il  aimait  à  dire  : 
«  je  n'ai  ni  sou  ni  maille  comme  vous,  ensemble 
nous  faut  mourir  ou  faire  notre  fortune,  et  alors 
en  avant.  »  Et  ses  saillies,  ses  jeux  de  mots  étaient 
répétés  avec  des  gros  rires  et  des  accents  de  gaîté 
indicible;  le  connétable  était  sans  foi  ni  loi,  mais 


27  mai  4527  stipulait  :  «  Alliance  entre  lo  roi  de  France  et  le  ix;i 
d* Angleterre,  et  promesse  des  deux  princes  alliés  d'entretenir  en 
Italie  une  armée  de  50  000  hommes  de  pied  et  de  4  000  hommes 
d'armes  pour  obliger  Charles-Quint  à  faire  la  paLx.  »  (  Rec,  iks 
traités,  t.  U;  p.  428  et 4 36.) 
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nul  ne  lui  refusait  de  courir  à  l'aventure  devant  les 
balles  d'arquebusades  et  les  boulets  des  coulevri- 
nés  avec  une  intrépidité  qui  bravait  la  mort. 

Les  troupes  du  connétable  se  composaient  prin- 
cipalement alors  de  luthériens^  reîtres  d'Allemagne 
que  les  rescrits  de  la  diète  avaient  proscrits  ; 
bannis,  au  cœur  bouillant,  la  colère  à  Tâme,  ils 
voulaient  se  venger  sur  les  églises  et  les  populations 
catholiques  de  ce  qu'ils  avaient  souffert  en  Alle- 
magne. Tous  marchaient  (ils  le  disaient  haut) 
avec  ridée  d'étrangler  le  pape ,  de  fouetter  au  sang 
les  cardinaux  et  de  piller  les  basiliques;  et  ces  ven- 
geances, ils  les  mettaient  à  exécution  dans  le  Mi- 
lanais même  :  nul  sanctuaire  n'avait  échappé  à  ces 
pillages.  Les  mécréants  dispersaient  les  hosties, 
fondaient  les  statues  ciselées  d'argent  à  la  manière 
des  Barbares,  sans  respect  pour  les  arts;  ils  arra- 
chaient l'or  partout  où  il  se  trouvait;  ils  auraient 
fondu  les  chefs-d'œuvre  de  Phidias,  de  Praxitèle, 
s'ils  avaient  été  d'or  ou  d'argent,  ou  même  de 
cuivre.  Tel  était  l'esprit  abrutissant  du  luthéra- 
uisnie  :  ces  soudards  venaient  de  chasser  du  palais 
de  Milan  Sforza  lui-même ,  vieux  soldat  naguère 
protégé  par  l'empereur,  et  ils  mettaient  à  contri- 
bution cette  ville  à  peine  sauvée  de  la  peste;  Gui- 
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Chardin  nous  a  fait  le  plus  lamentable  récit  de  ces 
violences.  Témoin  oculaire ,  l'historien  pousse  des 
gémissements  sur  les  malheurs  de  sa  patrie  ^  et  la 
fatalité  de  sa  destinée  * . 

En  effet ,  partout  la  guerre  civile  se  mêlait  à  la 
guerre  étrangère  :  à  Rome^  l'antique  famille  des 
Golone  prenait  parti  contre  Clément  YII;  le  patri- 
ciat  s'élevait  contre  la  papauté,  les  cardinaux  se  li- 
vraient des  luttes ,  des  combats  dans  la  voie  Ap- 
pienne  ;  et  le  Campo  Yaccino  était  agité  comme  au 
temps  des  comices  et  des  tribuns.  La  ligue  elle- 
même  n'était  point  unie;  ce  qui  perdit  l'Italie  ce 
furent  toujours  ses  divisions;  elle  était  forte,  puis- 
sante ,  cette  terre ,  et  ses  robustes  enfants  avaient 
encore  au  cœur  de  nobles  choses;  mais  qui  pou- 
vait unir  tant  d'intérêts,  tant  de  passions,  tant  de 
familles  rivales  ;  les  Sforza,  les  Médicis,  les  Colone, 
les  Orsini.  Les  souvenirs  des  Guelphes  et  des  Gi- 
belins se  réveillaient  dans  toute  leur  puissance. 

Indépendamment  de  ce  caractère  de  morcelle- 
ment et  de  guerre  civile  bouillonnant  au  sein  de  la 
ligue  italienne ,  il  s'y  mêlait  des  intérêts  étrangère 
et  des  passions  rivales.  Les  Vénitiens  orgueilleui 

•  Guicciard.  lib.  XVI  et  XVII. 
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et  61  vains  d'eux-mêmes  s'étaient  presque  toujours 
placés  en  dehors  de  l'esprit  italien  ;  la  sérénissime 
république  avec  ses  colonies  ^  son  sénat^  ses  ri- 
chesses, sa  force  commerciale  se  croyait  plus  en- 
core souveraine  qu'égale  et  alliée.  À  l'abri  de  ses 
lagunes ,  elle  se  déterminait  par  des  motifs  particu- 
lier», et  jamais  peut-être  on  n'avait  vu  les  Vénitiens 
persister  dans  une  unité  de  vue  par  rapport  aux 
alliances  et  aux  guerres  purement  italiennes. 

Les  Suisses  qui  avaient  pris  part  à  la  ligue 
n'étaient  que  des  auxiliaires  d'argent;  s'ils  avaient 
quelque  prédilection  pour  les  papes  et  la  France , 
elles  cédaient  toujours  devant  des  considérations 
intéressées,  payement  d'écus  d'or,  territoire  cédé 
da  côté  des  Grisons  :  les  cantons  porteraient-ils  dans 
cette  lutte  un  esprit  de  dévouement  que  jamais  ils 
n'avaient  manifesté?  Tant  que  la  ligue  italienne 
serait  riche  et  victorieuse,  elle  pouvait  compter  sur 
les  Suisses,  sinon  elle  devait  y  renoncer.  Le  roi 
Henri  VIII  s'était  engagé,  il  est  vrai,  à  fournir  des 
hommes  et  des  subsides,  mais  était- il  rien  de  plus 
capricieux  que  ce  prince  j  sans  motifs ,  au  premier 
obstacle  à  ses  passions  ou  à  ses  intérêts  égoïstes,  il 
pourrait  se  séparer  de  la  ligue.  François  I"  seul 
était  trop  intéressé  dans  la  lutte  pour  ne  point  se- 
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conder  la  ligue  de  tous  ses  efforts;  c  était  sa  cause 
personnelle  contre  l'empereur;  il  se  jetterait  doue 
corps  et  âme  dans  une  campagne  d'Italie  où  il  ai- 
mait a  briser  lance  contre  lance;  s'il  n'avait  pas  été 
heureux,  il  le  serait  dans  l'avenir.  Puis^  il  brûlait  du 
désir  de  se  venger  du  connétable  de  Bourbon ,  son 
vainqueur  à  Pavie,  et,  devant  ce  combat  à  outrance, 
François  1"  ne  reculait  jamais. 

Parmi  les  princes,  purement  italiens,  brillaient 
surtout  les  Médicis,  et  le  chef  de  la  race^  le  pape 
Clément  VI.  L'influence  de  cette  lignée  sur  l'Italie 
était  immense,  et  déjà  la  politique  de  la  France ^ 
vaincue  aux  batailles,  voulait  se  réveiller  par  les 
mai'iages;  les  Médicis  vont  devenir  les  fiancées  de 
la  royale  famille  des  Valois,  et  lesSforza  eux-mêmes 
ont  des  promesses  d'épousailles  :  qu'importe  l'ori- 
gine populaire  du  commerce  ou  de  condottieri? 
il  faut  garder  l'Italie.  Les  Médicis  régnent  sur  l'État 
romain  par  la  papauté ,  et  gouvernent  Florence  ; 
Ferrare,  Bologne,  Modène,  entrent  dans  la  ligue 
sous  François  1";  mais  quelles  forces  apportent  ces 
petites  républiques  municipales?  rivalité  partout^ 
non-seulement  entre  provinces,  mais  encore  entre 
les  cités  elles-mêmes  :  Pise  est  l'ennemie  de  Flo- 
rence^ Florence  de  Bologne;  à  Rome  même  les 
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sept  collines  voient  pour  ainsi  dire  sept  opinions , 
sept  familles  se  diviser  comme  au  temps  des  patri* 
ciens  et  des  tribuns.  II  n'y  a  plus  d'unité  nationale^ 
plas  de  force 9  plus  de  principe;  et  cette  ligue  di- 
visée prétend  disputer  la  victoire  à  Charles-Quint , 
la  véritable  expression  de  l'unité  royale.  Alors 
on  s'explique  facilement  les  rapides  exploits  du 
connétable  de  Bourbon. 

C'était  le  chef  naturel  de  ces  bandes  de  reîtres 
et  de  lansquenets  qui  pullulaient  en  Allemagne, 
et  dont  on  voit  encore  les  images  incrustées  sur 
les  bas -reliefs  des  tombeaux  de  Louis  XII  à 
Saint-Denis,  et  de  Maximilien,  à  Insprûck ,  baci- 
net  en  tète  ,  cuirasse  sur  la  poitrine ,  culotte 
fraisée,  lance  au  poing,  mousquet  sur  l'épaule; 
farouches  bandes  toutes  luthériennes  que  Frunds- 
berg  et  le  comte  de  Nassau  conduisaient  au  con- 
nétable de  Bourbon.  Frundsberg  ^ ,  le  luthérien 
acharné,  chassé  de  l'Empire,  tout  rouge,  tout  aviné, 

*  Georges  Fnmdsberg  était  né  à  Mundelheim ,  près  de  Memmi- 
gendans  la  Souabe;  Brantôme  rapporte  qu'il  avait  fait  faire  une 
belle  chafne  d'or  exprès,  disait-il,  pour  pendre  et  étrangler  le  pape 
de  sa  propre  main,  a  parce  qu'à  tous  soigneurs,  tous  honneurs,  et 
puisqu'il  se  disoit  le  premier  de  la  chrétienté,  il  lui  falloit  bien 
déférer  un  peu  plus  qu'aux  autres.  »  (Brantôme,  Capitaines  étran- 
gm.) 
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aussi  furieux  que  Luther  contre  Rome  ;  le  prince 
d'Orange  '  ^  railleur  de  toute  croyance ,  qui  ne 
songeait  qu'à  se  venger  du  pape  ;  ce  pape ,  que 
Luther  avait  dénoncé  dans  ses  écrits  ^  dans  ses 
'prédications y  le  petit  pape^  le  maudit  pape  «qui 
crachoit  des  diables  »  dans  Timpie  Babylone;  tous 
accouraient  autour  du  connétable  et  sur  sa  répu- 
tation de  mécréant.  Bourbon  avait  un  attrait  pour 
ces  aventuriers  sans  passé  ^  sans  avenir,  gens  de 
sac  et  de  corde  :  qui  sait  l'élément  nouveau  de  for- 
tune qui  sortirait  pour  eux  d'une  course  d'kalie , 
pays  si  merveilleux?  11  en  surgirait  peut-être  des 
rois  de  Naples  ,^  des  ducs  de  Milan  y  des  seigneurs 
suzerains  de  cité  !  Dans  les  guerres  civiles ,  il  y  a 
toujours  place  pour  celui  qui  est  fort  et  hardi  ;  les 
caractères  d'énergie  aiment  les  temps  d'orage  autant 
que  les  cœurs  mous  en  ont  peur.  L'amour  que  ces 
luthériens  portaient  au  connétable  passait  toute 

*  Philibert  de  Challon,  prince  d'Orange,  né  en  K  502,  au  château 
de  Nozeroy^  petite  ville  du  comté  de  Bourgogne,  perdit  son  père 
trois  semaines  après  sa  naissance,  et  fut  élevé  par  sa  mère,  Phiii- 
berte  de  Luxembourg  ;  François  I"  ayant  voulu  réunir  la  princi- 
pauté d'Orange  à  la  couronne ,  ce  jeune  prince,  après  de  vives  ré- 
clamations, alla  offrir  ses  services  à  l'empereur  qui  l'accueillit  avec 
empressement  et  lui  donna  le  comté  de  Saint-Fol  avec  d'autres 
terres  considérables. 
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expression;  banni^  proscrit,  sans  sou  ni  maille ^ 
cbef  tout  trouyéy  ils  le  saluaient  parce  qu'il 
était  fait  à  leur  image.  Où  allaient-ils  marcher  ? 
où  les  conduirait*il ,  le  digne  chef?  sur  Flo- 
rence d'abord  y  si  pleine  de  richesses,  d'orfé- 
Trerie,  sur  Ferrare,  et  Bologne  la  grasse;  le  con- 
nétable avait  trop  d'instinct  des  haines  luthériennes 
pour  ne  pas  indiquer  Rome  de  la  pointe  de  son 
épée;  Rome  la  prostituée  des  sermons  de  Luther. 
Le  choral  des  hérétiques  le  disait  :  «  On  y  feroit 
danser  la  sarabande  au  pape  et  aux  cardinaux.  » 

La  ville  antique  et  sainte  elle-même  était  déjà 
en  guerre  civile.  Au  milieu  de  ces  familles  patri- 
ciennes qui  se  croyaient  appelées  à  gouverner  le 
monde  romain,  comme  leurs  ancêtres,  les  Colone 
se  distinguaient  par  la  longue  suite  de  leurs  images 
dont  ils  étalaient  orgueilleusement  la  chaîne  d'or 
jusqu'aux  temps  de  Rémus  et  Romulus.  Aussi  ^ 
portaient-ils  les  prénoms  les  plus  illustres  d'As- 
cagne,  Pompée,  Énée,  et  jusqu'à  ce  Prosper  (Pros- 
perus),  nom  d'une  divinité  antique.  Habitués  à 
gouverner  à  Rome,  les  Colone  voulaient  conser- 
ver dans  leur  race  la  papauté,  et  comme  ils  se  con- 
sidéraient beaucoup  plus  haut  que  les  Florentins 
Hédicis,  ils  refusaient  obéissance  au  nouveau  pape. 
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Cette  haine  qu'ils  avaient  commencé  à  vouer  à 
Léon  X,  ils  la  reportaient  à  Clément  VII,  pontife 
doux  et  plein  de  mansuétude.  Les  Colone  s'étaient 
donc  prononcés  pour  Fempereur  Charles-Quint, 
et  Prosper  avait  commandé  ses  armées;  à  peine 
l'élection  pontificale  était-elle  accom{>lie,  que  Co- 
lone prit  les  armes,  agita  la  révolte,  rapide  comme 
la  foudre ,  et  Clément  VII  fut  forcé  de  se  réfugier 
dans  le  châtrau  Saint-Ange,  l'œuvre  d'Adrien, 
la  citadelle  du  Vatican  que  protège  le  saint  Michel, 
l'épée  au  poing,  sur  le  sommet  de  TédiQce  ! 

Au  milieu  de  ce  conflit  entre  les  Colone  et  le 
pape,  Charles-Quint  s'empressa  d'intervenir  comme 
protecteur  de  Tltalie.  Le  marquis  de  Montcade , 
envoyé  impérial  auprès  de  Clément  VII ,  offrit  la 
liberté  au  pontife  si  désormais  il  abandonnait  la 
ligue  avec  la  France  *.  Cette  intervention  de  Char- 
les-Quint créait  sa  suprématie  sur  Rome,  et  c'est 
ce  que  le  pape  comprit  aussitôt;  d'après  les  insi- 
nuations de  la  France ,  il  continua  à  prendre  parti 
pour  la  ligue.  Alors  l'empereur  ordonna  au  conné- 

•  Il  y  eut  néanmoins  une  trêve  do  quatre  mois  stipulée  entre  le 
pape  et  le  marquis  de  Montcade  au  nom  de  l'empereur,  à  laquelle 
les  Colone  accédèrent  :  elle  portait  que  TÉtat  de  TÉglise ,  le 
royaume  de  Naples,  le  duché  de  Milan ,  les  Florentins,  Gènes ,  les 
Siennois,  le  duc  de  Ferrare  et  tous  les  sujots  de  l'Église  seraient 


ET  LA  RENAISSANCE.  129 

table  d^aider  le  mouyement  de  rarmée  luthérienne; 
les  soudards  allemands  ne  resteraient  point  tran- 
quilles tant  qu'il  y  aurait  des  églises  sur  pied  !  Cette 
troupe  de  bandits ,  le  connétable  de  Bourbon  avec 
Frundsberg  et  le  prince  d'Orange  en  tète^  s'avança 
donc  yers  le  territoire  florentin  ;  et  sans  respecter 
Itô  États  neutres  y  les  mécréants  pénétrèrent  jus- 
qu'au territoire  de  Rome.  Dans  cette  marche  dés- 
ordonnée, Thérétique  Frundsberg,  la  panse  re- 
bondie comme  la  grande  tonne  de  Nuremberg, 
fat-frappé  subitement  d'une  foudroyante  apoplexie; 
il  mourut  ivre,  en  cuvant  son  vin;  et  son  âme 
8'en  fut  tout  droit  en  enfer ,  où  les  diables  étan- 
eheront  sa  soif  avec  du  feu,  comme  on  voit 
les  damnés  aux  fresques  de  Giotto  sur  les  murailles 
du  Campo  Santo  de  Pise.  Le  prince  d'Orange^  bouil- 
lant de  colère ,  prit  le  commandement  des  bandes 
luthériennes  qui  s'avancèrent  hardiment  dans  la 
mélancolique  campagne  de  Rome. 

Lorsque  de  la  place  d'Espagne  on  s'élève  jus- 
qu'à la  villa  Médicis,  par  la  Trinité  du  Mont,  on 
peut  reconnaître  au  delà  des  pampres  jaunis  quel- 
compris  dans  la  trêve  ;  que  le  pape  ferait  incessamment  passer  en 
deçà  du  Pô  les  troupes  qu'il  avait  aux  environs  du  duché  de  Milan, 
^rappellerait  André  Doria  et  ses  galères.  (Guicciard.,  lib.  XVII.) 
ra.  9 
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Ques  Testigrt  do  murailles ,  débris  an  meyeB  ftgê 
ds  Rome ,  entra  la  porta  Pineiana  et  la  porta  Sa* 
lara  ;  débris  qui  apparaissent  égalemeot  à  Avignon , 
lorsque  deseandant  le  RhAne^  on  voit  de  loin  la  ville 
crénelée  comme  une  Cybèle  antique.  Ces  murailles 
entouraient  Rome,  et  si  elles  avaient  suffi  pour 
repousser  les  arbalètes,  les  ares,  les  balistes,  tien- 
draient -  elles  jamais  devant  le  canon ,  et  les  ar* 
quebusters  habitués  aux  grands  feux  des  batteries  ? 
U  n'y  avait  que  le  château  Saint-Ange ,  aux  mn* 
railles  romaines^  qui  pût  faire  une  longue  résistance. 
Rome  donc  n'était  défendue  que  par  le  pieux  respect 
qu'elle  inspirait  comme  un  symbole  de  la  ville 
sainte.  Mais  aux  yeux  des  luthériens,  elle  n'était 
plus  qu'un  lieu  de  prostitution,  que  Seckinghenem 
Albert  de  Saxe  aurait  saccagé  avec  une  joie  indicible  f 
L^aspect  de  la  ville  éternelle  laissait  une  impression 
de  grandeur  pour  le  catholique  fervent  et  pour  toutes 
les  âmes  que  remuent  les  idées  d'une  puissance 
morte.  Au  cœur  de  ces  soldats,  il  n'y  avait  d'autres 
émotions  que  celle  du  pillage  et  de  la  dévastation ,  età 
la  vue  de  Rome,  ils  n'éprouvèrent  d'autre  sentiment 
que  celui  de  la  vengeance ,  d  aulre  cri  qu'un  en- 
thousiasme sauvage  !  ^ 

*  y^  La  prinse  et  assauh  de  Romme  avec  la  mort  de  meiitrt  Chariet 
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Im  co^^él^bU  piurcoiirut  Teoedipte  comme 
l'AchîUa  grec  U^  muml}^0  de  Troie;  et  taotie^ 
JlnfiquiHi^t»  étfMi^at  ^imés^  que  le  lendemain 
presque  sao^  ca^QM,  sans  échelles,  îIb  soil- 
Hèreot  Tassaul;^  espérant  suptout  l'appui  du  parti 
Calone  4  riatéri^^r.  Riea  de  comparable  à  la  vif- 
gftêfxt  martiale  du  (Km^ét^hhi  on  lavait  vu  à  Uar- 
rigpaiip  ist  à  Pavie,  ou  il  avait  soutenu  sa  haute 
mf^wa^ée  a  la  tête  des  retires  et  des  lausqueuets; 
14  tailld  paraissait  gigantesquo  avec  son  casque 
mrmQuUt  de  pl«im^s;  son  armure  noire  lui  im^ 
frimpt  le  caractère  fantastique  d'un  héros  des  balr 
isdep  jallemandas.  Bourbon  marchait  toujours  en 
#¥«!!(  ^t  parvenu  au  milieu  des  nuages  de  poussière^ 
im  eoup  d  arquebuse  le  toudiA  à  la  poitrine  et  il 
tovib«  nidû  mort  * .  Qui  a  porté  ce  coup  venu  des 
environs  de  la  villa  Médicis;  est-ce  un  fauconneau 
en  ao6  arquebuse  dirigée  par  quelque  fier  et  vieux 
foudard  des  montagnes?  noi^,  c'est  la  mai^  d'un 

é»  Bourbon,  —  Bibl.  du  Roi ,  Rec.  de  pièces,  in-8^  cot.  L,  4331-4 , 
pièce  3. 

'  Le  duc  de  Bourbon  expira  le  5  mai  4527^  âgé  de  (rente-huit 
Ms.  Son  corps  fut  transporté  à  Gaè'le,  et  l'on  peut  voir  aujour- 
d'hui encore  le  tombeau  qu'on  lui  éleva  dans  le  château,  avec  cette 
iofcriplioi)  un  peu  vauîteuse  :  «  Audo  Imperio,  Gallo  vtcfo,  evperatd 
itaUd,  Poniifice  ob&eêsOj  Rwnâ  capià,  Cardas  Borbonius  hic  jacet.  » 
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artiste  9  au  moins  le  raconte-t-il  lui-même  dans  ses 
Mémoires;  c'est  Benvenuto  Cellini,  l'orfèvre,  le 
merveilleux  ouvrier  dont  on  paye  quelque  mille 
louis  les  coupes  ciselées;  peintre^  poëte  écrivain,  il 
a  décrit  lui-même  ce  commencement  du  siège  de 
Rome  * .  «  Toute  la  ville  avoit  pris  les  armes.  Nous 
nous  rendîmes  au  Campo  Santo,  et  de  là  nous 
vîmes  Tarmée  du  connétable  qui  faisait  ses  efforts 
pour  pénétrer  dans  la  ville  de  ce  côté-là.  Il  avait 
déjà  perdu  plusieurs  de  ses  gens^  et  le  combat  y 
était  terrible.  Je  me  tournai  alors  vers  Alexandre 
(c'était  le  nom  de  Delbène),  et  je  lui  dis  :  «  Allons- 
nous-en  ,  car  il  n'y  a  pas  de  remède ,  vous  voyez 
que  les  uns  montent  d'un  côté  et  que  ceux-ci  fuient 
de  l'autre.  »  Alexandre  effrayé  me  répondit  :  ce  Plût 
à  Dieu  que  nous  ne  fussions  pas  venus  ici. — Ce- 

'  «  A  Taspect  de  ce  désordre,  j'appelai  à  mon  aide  quelques  hom- 
mes, prenant  ensuite  une  mèche  à  la  main,  je  tournai  la  bouche 
de  quelques  pièces  où  il  le  fallait,  et  je  mis  à  bas  plusieurs  soldats 
ennemis  ;  sans  cela,  une  partie  de  ceux  qui  étaient  entrés  dans  la 
ville  au  matin ,  se  dirigeait  vers  le  château ,  et  il  était  possible 
qu'elle  y  eût  pénétré.  J'y  faisais  un  feu  continuel  ;  ce  qui  m'attirait 
les  bénédictions  de  plusieurs  cardinaux  et  seigneurs  qui  me  regar- 
daient. Enfin  ce  jour-là  je  sauvai  le  château  et  je  vins  à  bout,  par 
mon  exemple ,  de  remettre  à  Touvrage  les  bombardiers  qui  s'en 
éloignaient,  cet  exercice  m'occupa  tout  le  jour.  Le  pape  ayant 
nommé  le  seigneur  Santo  Croce ,  chef  de  son  artillerie,  il  entra 
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pendant ,  repris-je ,  puisque  vous  m'y  avez  amené» 
jereux  faire  un  coup  de  ma  façon.  »  Je  tournai  alors 
mon  arquebuse  vers  Tendroit  où  le  combat  était  le 
plus  animé,  et  je  visai  un  homme  qui  était  plus  élevé 
que  les  autres.  J'ignore  s'il  était  à  pied  ou  à  che- 
Yaly  à  cause  de  la  fumée  qui  m'empêchait  de 
distinguer  les  objets  bien  nettement.  Je  dis  ensuite 
à  Alexandre  et  aux  deux  autres  d'apprêter  leurs 
armes ,  et  je  les  postai  de  manière  qu'on  ne  pou- 
vait les  atteindre  du  dehors  ^  Après  que  nous  eû- 
mes fait  notre  feu  je  me  haussai  sur  la  muraille ,  et 
je  vis  parmi  les  ennemis  un  tumulte  extraordinaire; 
c*est  que  le  connétable  était  tombé  sous  nos  coups, 
comme  nous  l'apprîmes  dans  la  suite.  » 

Peut-être  Benvenuto  Celiini  un  peu  fanfaron  et 
vaniteux,  comme  tous  les  artistes ,  a-t-il  brodé  ses 


dans  le  fort  sur  le  soir ,  au  moment  où  l'armée  entrait  dans  Rome 
par  le  quartier  des  Transte vérins.  La  première  opération  qu'il  fit 
fut  de  venir  à  moi,  de  me  faire  beaucoup  de  caresses ,  et  de  me 
donner  cinq  bonnes  pièces  d'artillerie,  qui  furent  placées  sur  le  lieu 
le  plus  élevé  qu'on  appelait  VAnge,  C'est  une  plate-forme  qui  fait 
le  tour  du  château ,  d'où  l'on  voit  Rome  et  les  prés  de  revers.  J'eus 
plusieurs  bombardiers  sous  mes  ordres.  Il  m'assigna  une  paye  et 
des  vivres,  et  me  recommanda  de  continuer  comme  j'avais  com- 
mencé. Je  fis  jouer  mes  pièces  de  canon  sans  relâche  pendant  un 
mois  entier  que  nous  fumes  assiégés,  et  il  m'arriva  des  choses 
dignes  d'être  racontées,  etc.  »  (  Vita  di  Benvenuto  Celiini.  ) 
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gestes  de  gloire  et  ciselé  les  services  qti'il  retiddlf  I 

Roméi  Si  le  cotinétable  de  bourboh  tomba  pût  U 

main  d'un  artiste ,  Une  aorte  dé  protidéiitife  dirlgël 

la  main  de  celui  qtii  façontiànt  lés  reliquaires ,  léi 

patènes j  leàpaico  si  préciedséà,  brisa  lé  fcrâtie  da  éhel 

dé  ces  luthérlétis  qui  les  ratageaiélit.  L'artiste  pi*tt- 

tèsta  ainsi  d'une  manière  Sanglante  cotitre  eeiti 

tétetnie  qtii  détruisait  les  arts;  il  tira  soii  ibn\ 

d'arquebusade  contre  ces  luthéHeds  qui  fondaiètl 

les  admirables  statues ,  à  fd  nianièré  des  &drbdi*ei 

Oh  1  qu'ils  f uretit  affréut  leurs  ratages  au  milietl  di 

Rôlné  !  Rien  ne  peut  se  eoinparel*  à  cette  dévasta* 

tioh  des  églises,  des  sanctuaires,  telle  que  Liilhé 

l'avait  prêchéé.  Rome  avait  subi  de  longs  sîéges 

quatre  fois  prise  par  les  Vandales ,  les  Golhs  et  le 

Lombards;  Jamais  tin  tel  désastre  ti 'avait  affligé  1 

ville  éternelle.  Il  faut  moins  en  accuser  la  mémoir 

du  connétable  de  Bourbon ,  frappé  d'ârquebusad 

sur  le  rempart,  que  les  commandements  du  prino 

d'Orange  *  et  le  fanatisme  de  ces  soudards  luthé 

fiehs  avinés.  Si  les  statues  furent  brisées,  si  U 

chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  tombèrent  soUs  la  hfe 

*  Le  princo  d'Ordnge,  ôprêâ  là  mort  du  duc  de  Bourbon  ,  prit 
cbitimàhdéttidnt  de  Tarméd;  il  fui  blessé  lui-même  d*uh  coup  aà 
quebuse  à  Taliâquô  du  château  Sainl-Ange. 
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é%f  si  les  palais  livrés  aux  flammes  n'offrirent 
plus  que  des  moneeaux  de  oendres  ^  il  faut  s'en 
prendre  aux  enfants  de  Luther  ^  ravageurs  de  tout 
ce  que  les  arts  ont  produit ,  de  tout  ce  que  la  peu*» 
sée  religieuse  avait  enfanté  de  grand  et  de  mer^ 
Teilleux.  On  se  moqua  des  mystères  de  TÉglise ,  dei 
dignités  du  sacerdoce,  et  dans  des  prooessioni 
cyniques ,  les  misérables  s'affublèrent  des  robes  de 
pourpre  du  cardinalat;  portant  les  saints  ciboires , 
les  hosties  consacrées,  ils  parcoururent  procès- 
sionnellement  le  Colisée ,  la  voie  des  Martyrs  jus- 
qu'aux portes  des  catacombes;  les  prêtres  furent 
souffletés,  le  pontife  captif  au  château  Saint-Ange; 
et  Rome  fut  désormais  la  veuve  inconsolable. 

Pendant  trois  mois  ce  désastre  se  continua;  quinze 
millions  d'écus  furent  demandés  aux  habitants  à 
titre  de  rançon,  et  ces  chefs  avides  imposaient 
arbitrairement  les  cardinaux,  les  évèques;  tous 
payaient  :  les  uns,  pour  racheter  leur  vie  ;  les  autres, 
leurs  dents ,  leurs  pieds  qu'on  voulait  leur  arra- 
cher. Les  reîtres  d'Allemagne  faisaient-ils  autre 
chose  que  d'exécuter  les  préceptes  de  Luther,  elle 
fougueux  réformateur  n'avait-il  pas  écrit  que  Rome 
devait  être  détruite?  or,  pour  être  logique ,  il  fal- 
lait la  brûler  ;  n'avait-il  pas  dit  que  le  pape  était 
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rAntechrist  et  TÉglise  des  cardinaux  une  prosti- 
tuée; n'était-il  pas  naturel  d'infliger  la  mort  à  rAn- 
techrist et  aux  prostituées?  Ces  hommes  grossiers 
mettaient  donc  en  pratique  les  préceptes  de  la  ré- 
forme y  et  comme  ils  ne  distinguaient  pas  la  pensée 
delacte,  en  ravageant  la  ville  étemelle,  ils  croyaient 
faire  acte  de  sainteté. 


CHAPITRE  V. 


CAHTEL  SOUVERAIN.  DÉVELOPPEBŒNT  DE  LA  UGUB 

ITALIENNE. 


Colère  de  CbarieM}uiDt  contre  François  I**.  —  Cartel.  —  Mission 
des  hérauts  d'armes  Bourgogne  et  Guyenne.  —  Fiiation  du 
combat.  —  Le  choix  du  camp.  —  Les  armes.  —  Lequel  des  deux 
princes  refuse  Fappel? — Guerre  d*Italie.  — Envoi  du  maréchal 
de  Lautrec.  —  Nouveau  passage  des  Alpes.  —  Prise  de  Milan.  — 
Restauration  des  Sforza.  —  Situation  de  Venise.  — •  De  Rome.  — 
Soulèvement  général  contre  Charles- Quint  pour  la  liberté  du 
pape.  —  Délivrance  deQément  VU.  —  Marche  des  Français  sur 
Kaples. —  Siège  de  la  ville. —  Expédition  maritime.  —  Génes« 
—  Doria.  —  Bataille  navale  dans  le  golfe  de  Naples.  —  Ravages 
de  la  peste.  —  Retraite  du  maréchal  de  Lautrec.  —  Perte  da 
ritalie. 

1527-1528. 

Charles-Quint  avait  pris  tant  de  précautions  pour 
assurer  l'exécution  fidèle  du  traité  de  Madrid,  qu'il 
devait  croire ,  qu'engagé  par  des  promesses  si  so- 
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Icnnelles  et  par  la  tristesse  de  la  captivité  de  se 
fils.  François  V^  consentirait  à  lui  remettre  fidèle 
ment  la  Bourgogne ,  et  à  reconstituer  Tancien  Éta 
féodal  que  Louis  XI  avait  brisé  par  sa  politique  € 
ses  conquêtes.  Rien  donc  ne  dut  blesser  plus  pra 
fondement  l'empereur  que  la  certitude,  acquise  pa 
la  correspondance  du  vice-roi  de  Naples,  que  le  rc 
de  France  refusait  de  ratifier  le  traité  sous  de  vain 
prêteitteâ.  Aved  le  caractère  chevaldrdâqtie  de  Pnln 
çois  1*%  l'empereur  calculait  que  puisque  le  roi  n 
pouvait  pas  tenir  sa  promesse,  il  viendrait,  comm 
il  s'y  était  engagé,  se  remettre  en  prison  à  Madrid 
ainsi  qu'un  loyal  paladin  des  vieux  romans  d 
moyen  âge.  Quand  il  Vit  que,  loin  de  là,  François  I 
s'était  placé  à  la  tète  de  la  confédération  italienne 
alors  il  se  prit  à  déclamer  contre  la  mauvaise  fc 
du  roi  de  Financé,  à  l'appeler  félon  et  discourtois 
avec  une  aigreur  qui  se  ressentait  du  dépit  de  s'ètr 
tnontré  trop  facile.  Cette  colère  s'attacha  d'abor 
aux  enfants  de  France,  qui  furent  enfermés  à  Val 
ladolid ,  dans  une  triste  captivité;  nobles  varlel 
privés  de  leurs  officiers,  on  les  plaça  sous  la  gard 
de  quelques  gentilshommes  4  avec  ordre  de  le 
traiter  sévèremeiit)  puisque  leiir  père  avait  manqii 
à  la  foi  d'honneur  jurée  sur  lauteh 
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C'est  à  ce  moment  qu'il  faut  placef  un  des  curieux 
épisodes  de  cette  grande  histoire  t  le  cartel  de  Frau'* 
(ois  1"  à  Charles^Quint ,  envoyé  par  les  hérauts 
d*armes«  Dans  les  coutumes  du  mojed  âge,  quand  un 
prince  ou  baron  demandait  le  chatnp  clos  et  la  lice 
SHVf rtci  c'était  par  lés  sergents  d  armes  qtie  la  pro* 
Toeation  avait  lieu;  ehaqtie  prince  avait  ^  comme 
aUachés  à  son  service^  des  prud'hottimes  qui  por^ 
taieut  ses  couleurs  sur  leur  poitrine,  et  suif  la  ban«- 
direle  flottante  au  bâton  du  (Sommatidement<  Les 
manuscrits  du  iv*  siècle  nous  offrent  u&e  image 
de  ces  hérauts  annonçant  soit  un  tournoi^   soit 
an  événement  de  famille,  messagers  de  paix  on 
ds  gtterre>  âiicrés  aux  yeux  de  totiSk  Presque  tou<- 
Jours  on  leur  donnait  des  nolns  de  province  ou  d6 
maisoil  souveraine  ;  le  héraut  d*armes  de  Charles^ 
Quint  avait  nom  Bourgogne^  noU  point  par  caprice 
bisarrCf  mais  pour  indiquer  la  source  héréditail*6 
de  sa  maisob*  Le  héraut  d'armes  de  François  P'  s'ap^ 
pelait  Guyenne )  du  nom  d'une  des  belles  provinces 
de  France.  Les  écuyers  Bourgogne  et  Guyenne  al^ 
laient  doue  être  les  itaessagers  pour  ce  cartel  extrb-- 
ordiuaire  entre  les  deux  souverains  les  plus  puiii^ 
aints,  les  plus  forts  de  la  chrétienté |  l'un  et  l'autre 
allaient  rendre  un  dernier  hommage  à  la  noble  che^ 
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Valérie,  pur  reflet  d*uDe  grande  chose.  Il  était  eu 
rieux  au  moment  où  Tesprit  du  moyen  âge  s' effaçai 
devoir  Tinvoquerde  nouveau  pour  la  solennité  d'ui 
combat  singulier,  alors  surtout  qu'un  accès  d 
colère  faisait  violer  le  droit  des  gens  même  sur  le 
ambassadeurs ,  car  le  secrétaire  de  Charles-Quin 
Granvelle  était  jeté  au  Châtelet,  et  Calvimont,  am 
bassadeur  de  François  I"^  à  Madrid,  restait  prison* 
nier  à  Tolède. 

Les  conseils  modérés  de  Tambassadeur  Calvi 
mont  à  Charles-Quint  n'avaient  point  empêché  soi 
intempérance  de  langue ,  et  l'empereur  s'était  for 
tement  expliqué  sur  le  manque  de  foi  de  François  V 
jusqu'à  ce  point  de  l'appeler  couard  et  déloyal 
Bien  que  l'ambassadeur  cachât  l'aigreur  de  ce 
paroles  pour  ne  point  surexciter  son  maître,  i 
n'avait  pu  s'empêcher  d'en  dire  quelques  mots 
Dans  une  de  ses  dépêches,  Cal vimont  rapporte  qu< 
Charles-Quint  avait  dit  :  ce  Qu'il  seroit  temps  d 
faire  cesser  tous  ces  débats,  toutes  ces  querelle 
nuisibles  à  la  chrétienté,  dans  un  duel  en  cham] 
clos,  où  les  deux  princes  seuls  seroient  exposés,  j 
et  ces  paroles  ainsi  récitées  avaient  amené  de 
explications  avec  Granvelle,  élevé  depuis  au  cardi 
nalat.  François  P'  avait  cru  nécessaire  de  déve- 
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lopper  devant  lui  toute  sa  conduite  depuis  Torigine 
des  débats ,  et  de  montrer  par  les  preuves  qu'il 
n  avait  point  faussé  sa  parole  :  «  Est-ce  que  si  vous 
signiez  un  traité  le  couteau  sur  la  gorge,  vous 
eroiriez  vous  engagé?  »  dit  le  roi  à  Tambassadeur; 
et  celui-ci  garda  le  silence  :  «  parce  que  sa  mission, 
répéta-t-ily  étoit  de  tout  écouter,  et  que  l'honneur 
de  son  maître  étoit  trop  élevé  pour  qu'il  pût  être 
atteint  par  des  injures.  »  Alors  François  V""  se  lais- 
sant emporter,  ne  garda  plus  de  ménagements  : 
tfGranvelle,  le  soi-disant  empereur  en  a  menti 
par  la  gorge  !  et  je  le  déûe  en  champ  clos.  »  Cette 
menace  ne  resta  point  vaine,  et  la  bravade  d'un 
défi  fut  portée  par  Guyenne,  le  héraut  d'armes 
de  François  P%  à  la  cour  de  Madrid;  un  sauf- 
conduit  fut  sollicité  et  obtenu  de  Charles-Quint  *  ; 
et  le  héraut  d'armes  Guyenne  récita  la  charte  sui- 
vante, scellée  de  la  main  du  roi  :  «  Nous,  Françoys, 


'  L*original  du  sauf-conduit  en  espagnol  existe  encore  :  47  mai 
<5î8.  -  Bibl.  du  Roi,  M^s.  de  Béthune,  n«  8561,  ^  98. 

c  £1  rey  ;  Sancho  de  Leyva  governador  de  nostra  villa  de 
FoQtaramnia  y  capitan  gênerai  de  nuestra  provincia  de  Guipuzcoa 
en  este  ponte  Dio  abemos  entendido  por  carta  de  nuestro  ambaxa- 
dor  que  posncramenle  hera  en  corte  de  Francia  que  Guienna,  reii 
d'armas  de  Francia  a  seydo  despachado  para  venir  en  estoa  nues- 
trosreynos,  etc.» 
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par  la  grâee  de  Dieu,  roy  de  France,  seigneur  de 
Gennes,  etc.;  à  vous,  Charles,  par  la  même  grâee, 
esleu  empereur  des  Romains  et  roy  des  Espaignes; 
faisons  sçavoir  que  nous  eslans  advertiz  que  en 
aucunes  responocs  qu'avés  faictes  à  nos  ambassa- 
deurs et  faeraulx  envoyés  devers  vous  peur  le  bien 
de  la  paix  ^  vous  voulant  sans  raison  excuser,  nous 
avés  accusé,  en  disant  qu'aviez  notre  foy^^  et  que 
sur  icelle ,  ouUre  notre  promesse,  nous  en  estions 
allez  et  partiz  de  voz  mains  et  de  votre  puissance, 
pour  def fendre  notre  honneur,  lequel  en  ce  cas 
seroit  trop  chargé  contre  vérité,  avons  bien  voulu 
vous  envoyer  ce  cartel  par  lequel  encores  que  tout 
homme  gardé  ne  puisse  avoir  obligation  de  foy  et 
que  cela  nous  fust  excuse  assés  suffisante ,  ce  non 
obstant  voulans  satisfaire  à  ung  chacun  et  notre 
dict  honneur  lequel  nous  avons  voulu  garder  et 
garderons  si  Dieu  plaist  jusques  à  la  mort;  vous  fai- 
sons entendre  que  si  vous  nous  avés  voulu  ou  voulez 
charger  non  pas  de  notre  dite  foy  et  délivrance  seule- 
ment,  mais  que  nous  aions  jamais  fait  chose  qu'ung 
gentilhomme  aymant  son  honneur  ne  doive  faire, 
nous  disons  que  vous  avés  menty  par  la  gorge,  et 
que  autant  de  fois  que  vous  le  direz,  vous  men- 
tirez. Estant  délibérez  de  def  fendre  notre  honneur 
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j8i^p»t  an  dernier  boat  de  notre  vye  ;  par  quoy 
pBitqne  contre  -vérité  vous  noue  ares  voulu  eomma 
dit  eet  chargé  doresnavant,  ne  vous  eecripves  au* 
cane  chose ,  mais  nou^  ssseurés  le  camp  y  et  nous 
vous  pisterons  les  armes,  protestans  que  si,  après 
etsta  déclaration  en  autres  lieux,  vous  escripves 
op  dictez  paroles  qui  soient  contre  notre  honneur 
que  la  honte  du  delay  du  combat  en  sera  votre , 
veu  que  venant  au  dict  combat,  c'est  la  fin  de 
(aatM  escriptures.  Fait  en  notre  bonne  ville  et  cité 
de  Paris,  le  23*  jour  de  mars,  l'an  1527,  avant 
Pisques.  FaAHçoTs  * .  n 

A  ce  cartel  signifié  en  termes  hautains,  voici  la 
réponse  originale  que  fait  Charles*Quint  :  a  Charles, 
par  ia  divine  clémence,  empereur  des  Romains, 
W]  des  Allemaignes,  des  Espaignes,  etc.;  à  vous, 
f  rançois ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roy  de  France  ; 

*  Quelques  joarB  après  son  arrivée  à  ia  cour  d^  Charies  QuiaC, 
Goyeniie  rend  oompU  de  sa  mission  au  roi. 
ItOn  du  kér^ul  Guyenne.  —  Bibl.  du  Roi ,  Mss.  de  BéUiune, 

i^ssee,  ^i. 

c  Sire,  suivant  ia  charge  qu'H  a  plu  à  votre  majesté  me  donner, 
f  ay  fait  la  meilletire  dtUigence  que  m'a  esté  possible  pour  venir 
Ters  l'empereur  lequel  estant  advisé  de  ma  venue  m'avoit  f^it  en- 
voyer sauf-conduit  par  les  frontières  de  Perpignan,  Navarre  et 
Fontarabie.  Je  suis  entré  par  la  d.  frontière  do  Fontarabie  et  m'a 
lait  conduire  le  capittaine  Sancho  Martiaès  de  Leyva  par  uog  gea- 
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fais  sçavoîr  comme  par  Guyenne^  votre  héraut, 
j'ay  le  huitiesme  de  ce  moys  de  juin  reçeu  votre 
cartel  du  28  de  mars^  lequel  de  plus  loing  que  de 
Paris  en  ce  lieu  eust  peu  plustôt  venir.  Ne  vous 
ayant  en  rien  failly,  je  n*ay  nul  mestier  de  me 
excuser ,  mais  votre  faulte  est  celle  que  vous  ac- 
cuse, et  en  ce  que  dictes  que  j'avoys  votre  foy , 
vray  est  entendant  de  celle  que  vous  avez  donnée 
par  le  traicté  de  Madrid,  selon  qu'il  appart  par 
escriptures  signées  de  votre  maio,  que  retourneriés 
en  ma  puissance  comme  prisonnier  de  bonne 
guerre,  en  cas  que  n'accomplissiez  ce  que  par  le- 
dict  traicté  m*avés  promis.  Mais  que  j'aye  dit 
comme  audict  cartel  dictes,  que  sur  icelle  et  oultre 
votre  promesse,  vous  estiez  allé  et  party  de  mes 
mains  et  de  ma  puissance  ;  ce  sont  mots  que  onc- 
ques  ne  diz,  car  jamais  n'ay  prétendu  d'avoir  votre 

tilhomme  jusques  au  lieu  de  Mauçon  où  je  trouvé  Tempereur  et 
fus  par  le  chemyn  et  à  mon  arrivée  esté  lougé  et  si  bien  traisté  que 
je  dois  me  contenter.  J'arrivay  le  dimanche  7'  jour  de  juiog  que 
estoit  la  feste  de  la  Trinité  et  le  lundy  ensuyvant  S  du  dit  moys 
j*euz  audience  et  fiz  mon  exploict ,  selon  sire ,  que  vous  renderô 
compte  à  mon  retour,  et  entre  autres  chouses  ;  Tempereur  m'a  dit 
qu'il  envoyera  un  sien  roy  d'armes  vous  porter  sa  response  et  que 
je  luy  fisse  avoyer  sauf-conduit  et  seureté  selon  que  à  moy  avoir 
esté  faicte,  je  luy  dis  que  je  vous  escriprois.  Je  supplye  sire,  très 
humblement  votre  d.  meyesté  qu'il  vous  plaise  m'envoyer  le  d.  sauf- 
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foy  de  non  partir,  mais  bien  celle  de  retourner  en 
la  forme  traictée  ^  et  s'il  eussiez  ainsy  fait  n'eus- 
siez failly  à  vos  enfants  ny  à  l'acquit  de  votre  hon- 
neur; et  à  ce  que  dictes  pour  deffendre  votre  dit 
honneur  lequel  en  ce  cas  seroit  trop  chargé  contre 
vérité,  vous  avez  bien  voulu  envoyer  votre  cartel 
par  lequel  dictes,  que  encore  que  tout  homme 
gardé  ne  puisse  avoir  obligation  de  foy  et  que  cela 
vous  fust  excuse  assés  souf lisante  et  non  obstant 
voulant  satisfaire  à  ung  chacun  et  à  votre  dit  hon- 
neur, lequel  dictes  vouloir  garder  et  garderez  si 
Dieu  plaisl  jusques  à  la  mort,  me  faictes  entendre 
que  si  vous  ay  voulu,  ou  veulx  charger,  non  pas 
(le  votre  foy  et  délivrance  seulement,  mais  que 
vous  avez  fait  chose  que  ung  gentilhomme  aymant 
son  honneur  ne  doivra  faire,  dictes  que  j'ay  menty 
par  la  gorge  et  que  autant  de  fois  que  je  le  diray 

conduit  conforme  à  la  subàtance  du  myen ,  duquel  je  vous  envoyé 
la  copyc,  et  de  ma  part  je  feray  tout  devoir  et  dilligence  d'aller 
rendre  compte  à  Y.  M.  de  l'exploict  de  ma  charge,  car  l'empereur 
ma  dit  que  nauré  à  mon  retour  non  plus  d^empeschomcnt  que  je 
heu  à  ma  venue  que  a  esté  fort  sollicitée  des  mon  entrée  en  Es- 
pagne, et  de  tout  le  tresti^ment  que  m'a  esté  faict,  il  a  esté  sy  très 
bon  et  lionneste  que  je  ne  m'en  saroyo  que  grandement  comp- 
tenter. 

«  Sire,  je  prie  Dieu  le  créateur,  etc.  De  Mauçon  ce  4 i*  jour  de 
juing.  Guyenne,  roy  d'armes.  » 

m.  10 
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que  mentiray,  estant  délibéré  de  défendre  votre 
honneur  jusques  au  dernier  bout  de  votre  vye,  je 
vous  réponds  que  en  suivant  la  forme  traictée  votre 
excuse  d'avoir  été  gardé  ne  peut  avoir  lieu,  et 
puisque  tant  peu  estimez  votre  honneur  ne  m'est 
merveille  ;  que  niez  estre  obligé  d'accomplir  votre 
promesse,  vos  paroUes  ne  suffisent  pour  satisfaire 
à  votre  dit  honneur,  car  j'ay  ditetdiray  sans  men- 
tir que  vous  avez  fait  laschement  et  meschammeni 
de  non  m'avoir  gardée  la  foy  et  promesse  que  j'ay 
de  vous  selon  ledit  traicté  de  Madrid.  Et  si  vous 
voulez  affermer  le  contraire  puis  seuUement  en  ce 
cas  je  vous  tiens  habillité  pour  combattre.  Je  vous 
dis  que  je  accepte  de  vous  livrer  le  camp  et  suis 
contans  pour  ma  part,  le  vous  asseurer  par  tous 
les  moyens  raisonnables  que  sur  ce  seront  advisez; 
et  à  cet  effect  et  pour  plus  prompt  expédient,  je 
vous  nomme  dès  maintenant  le  lieu  dudit  combat 
sur  la  rivière  qui  passe  entre  Fontarabie  et  Andaye, 
en  tel  endroit  et  de  la  manière  que  de  commung 
consentement  sera  advisé  plus  seheur  et  plus  con- 
venable, et  me  semble  que  par  raison  ne  le  povez 
aucunement  refuser...  Non  obstant  la  situation 
dudit  lieu  se  trouvera  bon  moyen  qu'il  n'y  aurs 
avantage  plus  à  l'ung  qu'à  l'autre,  et  à  l' effect  que 
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dessus  et  pour  appointer  sur  l'élection  des  armes , 
que  je  prétends  me  appartenir  et  non  à  vous ,  et 
afin  qu'il  n'y  ait  longueur  ne  dilation  en  la  con- 
clusion, pourrons  envoyer  sur  ledit  lieu  gentils- 
hommes de  chacun  comté  avec  suffisant  pouvoir 
d'adviser  et  conclure ,  tant  de  la  seheurte  égales 
dndit  camp  que  de  l'élection  des  armes ,  pour  du- 
dit  combat  et  du  surplus  touchant  à  ce  cas;  et  si 
quarante  jours  après  la  présentation  de  ceste  ne 
me  respondez  et  ne  me  advisez  de  votre  intention, 
sur  ce  l'on  pourra  bien  voir  que  le  delay  du  combat 
sera  votre,  que  vous  sera  imputé  avec  la  faulte  de 
non  avoir  accomply  ce  que  promistes  à  Madrid,  etc. 
—Donné  à  Mouson,  en  mon  royaulme  d'Arragon  le 
24*  du  mois  de  juing  1 528  * .         Charles.  » 

D'après  les  coutumes  du  moyen  âge  sur  le 
combat  singulier,  on  appelait  sûreté  de  camp 
l'acte  par  lequel  chaque  chevalier  s'engageait  à  ce 
qu'il  n'y  eût  aucune  trahison  ni  déloyauté  dans 
les  armes,  ni  embûche  sur  le  terrain.  Les  deux 
princes  avaient  montré  tant  de  méfiance  l'un  de 
Tautre,  que  ni  François  I",  ni  Charles-Quint  n'o- 
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soient  se  rencontrer  dans  leur  royaume  respectif; 
il  leur  fallait  une  terre  neutre,  et  Charles,  on  Ta  vu, 
désigna  une  petite  île  de  la  Bidassoa,  en  ajoutant 
d'un  ton  railleur  :  «  C'est  là  que  le  roi  de  France 
a  été  libre  en  jurant  d'exécuter  le  traité  de  Ma- 
drid ,  et  c'est  là  où  je  veux  me  venger  de  sa  dé- 
loyauté. »  Plus  le  lieu  était  rapproché  de  l'Espagne, 
plus  le  roi  craignait  des  embûches  de  l'empereur , 
capable  de  le  faire  enlever.  A  cet  effet,  il  deman- 
dait la  sûreté  des  camps  ;  «  dès  que  les  barrières 
seroient  ouvertes,  lui,  l'empereur  et  les  témoins 
devoientseuls  assister  au  combat.  »  Cette  méfiance 
devient  l'objet  incessant  des  négociations  entre  les 
deux  hérauts  d'armes  Bourgogne  et  Guyenne.  11 
est  curieux  de  lire  le  procès-verbal  de  ces  deux 
hérauts  d'armes,  fiers  de  caractère,  insolents  de 
propos  et  pénétrés  de  l'importance  de  leur  mission, 
car  ils  représentent  les  colères  de  leurs  souverains. 
Bourgogne  surtout  est  bien  orgueilleux;  au  nom 
de  Charles-Quint  partout  il  cherche  le  roi  pour 
lui  remettre  le  cartel;  on  lui  répond  qu'il  court 
le  cerf  à  Fontainebleau.  Bourgogne  persiste  et  dit 
qu'il  ira  l'attendre  à  Paris,  comme  lui  indique  sa 
mission  ;  on  lui  affirme  que  s'il  vient  à  Paris  avec 
les  armoiries  de  son  maître ,  la  populace  lui  fera 
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UD  mauvais  parti;  cela  ne  l'arrête  pas^  le  fier  Bour- 
gogne,  et  il  fait  son  entrée  publiquement  par  la 
porte  Saint-Antoine^  avec  trompettes  qui  sonnent 
fanfares  sous  le  gonfanon  armorié  de  Castille.  Enfin 
il  trouve  le  roi ,  et  lui  lit  avec  insolence  le  cartel 
de  l'empereur.  On  l'interrompt  et  il  recommence 
Vingt  fois.  Le  roi  lui  dit  :  «Bourgogne,  je  n'irai 
pas  à  la  Bidassoa  qu'on  ne  m'ait  assuré  le  camp  \» 
et  le  héraut  répète  son  défi  jusqu'à  ce  qu'on  le 
contraigne  à  quitter  la  cour  par  la  force. 

Pendant  ce  temps,  le  héraut  Guyenne  avait  cher- 
ché Charles-Quint  partout ,  pour  lui  porter  le  cartel 
du  roi  de  France.  Son  procès-verbal  témoigne  la 
même  persévérance,  la  même  ténacité;  mais  Charles* 
Quint  prend  moins  de  prétextes  que  François  P*^ 
pour  l'écarter;  il  écoute  et  pince  les  lèvres  avec 
mépris,  lorsque  le  héraut  lui  dit  «  qu'il  en  a  menti 
par  la  gorge.  »  Charles-Quint,  par  cela  seul  qu'il 

'Extrait  du  procès-verbal  dressé  par  Bayart,  secrétaire  d'État 
de  l'audience  royale  accordée  à  Bourgogne  ;  il  diffère  de  celui  du 
héraut  d'armes  de  Qiarles-Quint.  —  Bibl.  Roy.,  Mss.  de  Béthuno, 
r  8474-8472. 

«  Le  roi  a  dit  au  héraut ,  portes-tu  la  sûreté  du  champ  telle  qu'un 
assailleur  comme  l'est  ton  mattre ,  doit  bailler  à  un  défendent  io\ 
comme  je  suis?  Le  héraut  lui  a  dit  :  sire,  si  vous  plaira  me  donner 
congé  de  faire  mon  offre.  Alors  le  roi  lui  dit  :  Baille  moi  la  pa- 
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est  plus  habile,  se  tient  plus  modéré.  Le  droit  rigou- 
reux est  d'ailleurs  pour  lui  :  a-t-il  manqué  à  sa 
parole  ?  Signataire  d'un  traité,  l'a-t-il  violé?  Quel 
serment  a-t-il  méconnu?  Et  Guyenne  s'en  revient 
sans  obtenir  d'autre  réponse  de  l'empereur  que  les 
termes  de  son  cartel  :  le  choix  d'un  terrain  neutre 
pour  lieu  du  combat,  et  Taccusation  formulée 
contre  la  loyauté  de  François  P'  :  «  qui  a  violé  solen- 
nellement la  foi  promise.  )) 

Ce  drame  qui  a  ses  incidents,  ses  péripéties,  ses 
longueurs  surtout,  se  poursuit  invariablement;  mais 
le  défi  est  porté  en  vain.  Faut-il  accuser  de  lâcheté 
le  roi  François  T"?  il  a  fait  ses  preuves  en  bataille; 
il  ne  craint  ni  les  coups  de  lance  ni  de  hache 
d'armes.  Charles-Quint  est  brave  de  sa  personne  : 
jamais  il  n'a  refusé  de  s'exposer  dans  les  périls! 
El  pourtant  le  cartel  n'eut  point  de  suite  :  c'est 
qu'il   n'était   plus  ni  dans  le  temps  ni  dans  les 


tente  du  champ  et  je  te  donnerai  congé  de  dire  après  tout  ce  que 
l4i  voudras  de  la  part  de  ton  maître.  Le  héraut  commence  à  dire  : 
La  très  sacrée  majesté....  sur  lequel  mot  le  roi  lui  a  dit  de  rechef, 
montre  moi  la  patente  du  champ,  car  je  pense  que  l'élu  empe- 
reur soit  gentil  prince ,  ou  le  doive  être,  qu'il  n'auroit  point  voulu 
user  de  si  grande  hypocrisie,  que  de  t'envoyer  sans  la  dite  sûreté 
du  champ,  ou  ce  que  je  lui  ai  mandé,  et  aussi  tu  sais  bien  que 
ton  sauf-conduit  contient  que  tu  portes  la  dite  sûreté.  Le  d.  héraut 
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mœurs;  l'esprit  de  chevalerie  s'en  allait  pour  faire 
place  à  l'esprit  politique;  et  alors  le  véritable,  le 
seul  défi  y  c'était  la  guerre  :  un  duel  outre  princes 
devenait  un  duel  entre  peuples.  On  lit  néanmoins 
avec  un  grand  intérêt  les  deux  récits  des  hérauts 
d'armes  Bourgogne  et  Guyenne ,  parce  qu'ils  expri- 
mentles  dernières  formules  du  combat  singulier  qui 
dominent  le  moyen  âge  :  formules  d'autant  plus  mi- 
nutieusement indiquées  qu'il  s'agit  d'une  lutte  corps 
à  corps  entre  deux  monarques. 

Charles-Quint,  plus  sérieux,  plus  politique  que 
François  V',  suit  cette  affaire  et  en  fait  constater 
toutes  les  circonstances;  comme  témoin  de  son 
champ  clos,  il  prend  un  brave  chevalier,  Balthazar 
Castiglione,  très-avancé  sur  les  droits  de  l'hon- 
Deur  et  de  la  délicatesse  chevaleresque.  Quand  il  fut 
constaté  que  le  duel  n'aurait  pas  lieu,  chacun  des 
princes  fit  publier  les  pièces  qui  pouvaient  attester 


a  répondu  qu'il  croyoit  porter  chose  que  le  dit  soigneur  roi  s'en 
devToit  contenter.  A  quoi  le  d.  seigneur  roi  a  répliqué  :  héraut, 
baille  moi  la  patente  du  champ,  baille  moi  là ,  et  si  elle  est  suffi- 
sante je  l'accepte;  et  après  dis  tout  ce  que  tu  voudras.  A  quoi  led. 
béraut  a  répondu,  qu'il  avoit  commandement  de  son  maître  de  ne 
ia  bailler  point ,  qu'il  n'eut  premièrement  di(  aucune  chose ,  qu'il 
loi  avoit  donné  charge  de  dire.  Alors  le  roi  lui  a  dit  :  Ton  maître  ne 
peut  pas  donner  de  lois  en  France  ;  et  d'autre  part  les  choses  sont 
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leur  loyauté.  Charles  -  Quint  accusa  hautement 
François  V  d'avoir  déserté  le  camp  ;  et  à  son  tour  le 
roi  de  France  signala  les  déloyales  intentions  de 
l'empereur  cherchant  à  l'attirer  sur  laBidassoa  pour 
se  saisir  de  sa  personne.  Lorsqu'il  provoquait  avec 
tant  de  vivacité  un  combat  corps  à  corps ,  Charles- 
Quint  avait  pour  but  de  constater  aux  yeux  de  l'Eu- 
rope qu'il  était  sans  ambition;  et  que,  pour  mettre 
un  terme  à  l'effusion  du  sang  humain,  il  offrait 
d'exposer  sa  personne  dans  un  combat  singulier. 
En  général  on  cherche  à  prouver  qu'on  n'a  pas  le 
défaut  qui  vous  domine;  et  l'empereur,  le  plus 
ambitieux  des  hommes,  voulait  démontrer  qu'il 
était  le  plus  désintéressé  des  monarques;  imitant 
ainsi  Louis  XI,  le  plus  soupçonneux  des  rois,  et  qui 
va  se  mettre  avec  confiance  dans  les  mains  du  duc 
de  Bourgogne  son  ennemi. 

Au  reste,  le  véritable  duel  entre  Charles-Quint  et 


venues  à  tel  point,  qu'il  n'est  plus  besoin  de  paroles;  et  si  dois  être 
averti  que  je  n'ai  fait  porter  paroles  par  mon  héraut  à  ton  maître, 
mais  ce  que  je  lui  ai  mandé  a  été  par  écrit ,  signé  de  ma  main  ;  à 
quoi  ne  falloit  autre  ré(K)nse  que  la  d.  sûreté  du  champ,  sans  la- 
quelle je  ne  suis  délibéré  de  te  donner  audience;  car  tu  pourrois 
dire  chose  tu  serois  désavoué,  et  aussi  ce  n'est  pas  à  toi  à  qui  j'ai 
à  parler  ne  a  combattre,  mais  seulement  à  l'élu  empereur.  Le  d. 
héraut  a  dit  lors  au  d.  seigneur ,  qu'il  lui  donnoit  donc  congé  et 
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François  I*',  c'était  la  guerre,  je  le  répète;  et  alors 
elle  commençait  à  se  développer  sur  de  larges  pro- 
portions dans  cette  ligue  italienne  un  moment 
brisée  par  la  marche  rapide  et  victorieuse  du  conné- 
table de  Bourbon.  Jusqu'ici  aucun  secours  effectif 
n'était  venu  seconder  les  opérations  des  confédérés. 
Henri  VIII  et  François  I*'  n'avaient  donné  que  des  pa- 
roles; mais  à  mesure  qu'il  se  fait  échange  de  durs 
propos,  de  si  fières  menaces  entre  Charles-Quint  et 
le  roi  de  France,  celui-ci  décida  qu'un  contingent 
de  lances  et  d'infanterie  serait  fourni  à  la  ligue 
italienne;  et  le  maréchal  de  Lautrec,  chargé  de 
les  commander,  passait  une  fois  encore  les  Alpes  : 
route  devenue  si  usuelle  à  la  chevalerie  depuis 
Charles  VIII.  A  de  bien  courts  intervalles ,  on  voyait 
de  nouvelle»  troupes  descendre  des  hautes  mon- 
tagnes dans  les  plaines  de  Lombardie,  camper  au- 
tour du  lac  deCôme,  et  s'étendre  ensuite  jusqu'à 
Crémone  ,  Brescia.et  Milan.  Le  maréchal  de  Lau- 


sauf-conduit  pour  s'en  retourner;  ce  que  le  d.  seigneur  lui  a  accor- 
dé, et  a  dit  au  héraut,  prends  acte,  et  après  a  demandé  à  moi  Gil- 
bert Bayart,  acte  comme  il  n'avoit  tenu  et  ne  tenoit  à  lui,  qu'il  ne 
reçut  la  d.  patente,  et  qu'en  la  lui  baillant  telle  qu'elle  doit  être,  il 
De  refusoit  de  venir  aud.  combat,  et  a  fait  s'est  retiré  en  la  chambre 
pour  tenir  son  conseil,  etc.  » 

/ 
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trec  se  mit  donc  vigoureusement  à  la  tète  des  gen- 
darmes de  France ,  pour  recommencer  une  nou- 
velle campagne  dans  le  Milanais^  tandis  que  le 
roi  restait  à  Paris  dans  ses  cours  plénières^  pour 
répondre  toujours  à  ce  cartel  que  Charles-Quint 
lui  jetait  incessamment  à  la  face  avec  la  solennité 
castillane  ;  son  honneur  de  gentilhomme  lui  en 
faisait  une  loi. 

Au  moment  où  les  Français  paraissaient  aussi  en 
Italie,  Rome  était  triste  et  le  pape  captif;  cet  évé- 
nement sinistre,  ce  sac  de  Rome  exécuté  d'une 
manière  si  sanglante,  avait  produit  sur  tous  les 
esprits  une  impression  de  deuil  et  de  désolation; 
le  catholicisme  et  la  papauté  avaient  une  force  im- 
mense aux  yeux  du  peuple;  et  ces  scènes  de  sang 
et  de  boue  qui  se  passaient  à  Rome,  les  processions 
de  ces  misérables  luthériens ,  affublés  de  mitres  et 
de  crosses,  chassant  les  évèques  et  les  prêtres 
montés  sur  des  ânes,  laissaient  dans  tous  les  es- 
prits une  horreur  indicible.  Cette  répulsion  eu- 
ropéenne jetait  quelque  chose  d'odieux  sur  la  per- 
sonne de  Charles-Quint  qui  paraissait,  sinon  avoir 
commandé  les  excès ,  au  moins  les  tolérer  par  ani- 
mosité  contre  le  pape.  Il  était  né  de  ces  saturnales 
luthériennes  une  violente  indignation  au  cœur  de 
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ritalie  et  qui  devait  favoriser  Texpédition  du  maré- 
chal de  Lautrec.  Rome,  la  ville  éternelle^  le  siège  du 
monde  catholique  était  au  pouvoir  des  pilleurs  de 
châsses  et  d'autels.  Florentins,  Vénitiens^  Mila- 
nais^ tous  devaient  prendre  les  armes  pour  se  dé- 
barrasser de  cette  oppression  victorieuse  imposée 
par  les  Allemands  de  la  Souabe  ou  de  la  Forét- 
Noire^  reîtres  lansquenets  et  mécréants  de  Dieu  et 
de  ses  saints. 

Les  Français  descendirent  donc' en  Italie  pour  se- 
conder ce  mouvement  de  délivrance,  annonçant 
partout  qu'ils  voulaient  rétablir  les  souverains  na- 
turels: (cla  république  sénatoriale  à  Gènes;  Sforza^ 
dans  le  Milanais ,  les  Médicis  à  Florence ,  notre 
saint-père  à  Rome;  et  surtout  détruire  ces  bandes 
impudiques  et  sauvages  qui  violoient  les  vierges  ti- 
mides^ les  matrones  honnêtes.  »  Ces  barbares  luthé- 
riens n'apportaient  pas,  comme  les  Français,  un 
amour  délicat  et  léger,  dans  leurs  excès  mêmes^  mais 
des  passions  féroces^  cupides  et  avinées.  L'armée 
impériale  en  Italie  se  divisait  en  plusieurs  grands 
corps,  Tun  dans  le  Milanais,  en  possession  des 
places  fortes ,  sous  le  marquis  de  Guast  * ,  s'éten- 

'  Alphonse  d'Avalos,  marquis  de  Guasto,  né  à  Naples  io  25  mai 
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dant  depuis  les  terres  de  Gênes  jusqu'au  lac  de 
Corne;  l'autre,  naguère  sous  le  connétable,  restait 
en  possession  de  Rome,  et  gardienne  du  pape;  un 
troisième  corps  enfin,  sous  Montcade  *,  occupait 
Naples,  et  devait  prêter  secours  aux  Allemands, 
maîtres  de  la  capitale  du  monde  chrétien.  La  situa- 
tion de  ces  armées  sur  uq  terrain  trop  étendu  n'était 
pas  bonne;  on  pouvait  bien  par  les  Alpes  faire  pas- 
ser des  troupes  de  lansquenets  au  marquis  de 
Guast,  à  Milan  ;  mais  Charles-Quint  manquait  d'ar- 
gent ,  les  troubles  de  l'Allemagne  suscités  par  Lu- 
ther ne  permettaient  plus  l'unité  impériale,  et  les 
excès  que  les  mécréants  avaient  commis,  affaiblis- 
saient leurs  forces.  Il  y  a  dans  le  désordre  une  cause 
de  faiblesse  et  de  mort;  les  armées  indisciplinées 
sont  comme  des  hommes  qui  abusent  de  leur 
vie  dans  des  excès  de  plaisirs;  au  jour  du  réveil, 
les  membres  sont  alourdis  et  faibles,  l'énergie  man- 
que au  cœur  et  la  résolution  au  bras.  Autour  de 
ces  soldats  l'indignation  avait  multiplié  les  enne- 
mis armés  ;  les  Italiens,  patients  sous  l'oppression, 

4502,  prit  le  commandement  de  Tannée  après  la  mort  du  marquis 
de  Pescliierc,  son  oncle. 

*  Hugues  de  Montcade  était  vice-roi  de  Naples  depuis  la  mort  du 
Ifnarquis  de  Lannoy,  arrivée  à  Gaè'te  en  4527. 
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avaient  recueilli  en  leur  âme  tout  ce  qu'ils  pou- 
yaient  avoir  de  vengeance  pour  la  faire  tomber  sur 
les  bandits  de  la  réforme;  autant  ils  s'étaient 
élevés  avec  violence  contre  les  Français  lorsqu'ils 
possédaient  Milan  ^  Gênes^  en  souverains  impératifs, 
aatant  ils  leur  tendaient  la  main  maintenant  que 
le  maréchal  de  Lautrec  se  présentait  pour  sauver 
ritalie  des  soudards  d'Allemagne. 

On  était  au  milieu  de  juillet;  le  maréchal  de  Lau- 
trec avec  mille  lances  et  vingt-six  mille  auxiliaires, 
lansquenets,  gascons,  français  et  suisses,  se  pré- 
senta dans  le  Milanais;  ainsi  alors  étaient  les  ar- 
mées ,  composées  de  nations  diverses ,  parlant  des 
langues  différentes,  avec  des  coutumes  opposées; 
les  lansquenets  presque  tous  allemands,  ou  lor- 
rains levés  par  le  duc  de  Guise  :  les  Gascons ,  gens 
du  midi  avec  leur  verbiage,  leurs  jeux  de  mots, 
glorieux  et  fanfarons,  aussi  agiles  que  les  Bas- 
ques ,  bons  tireurs  d'arquebusades,  et  suivant 
Pierre  de  Navarre  * ,  aussi  hâbleur  que  ses  cama- 


'  Il  était  né  dans  la  Biscaye  et  avait  servi  avec  distinction  dans 
^  bandes  espagnoles  contre  les  Maures  et  en  Italie.  Fait  prison- 
nier à  la  bataille  de  Ravenne  en  4542,  Ferdinand  n*ayant  pas 
voulu  payer  sa  rançon,  Pierre  lui  renvoya  le  brevet  de  comte  d*Al- 
velio  qu'il  en  avait  reçu  et  entra  au  8er\'ice  de  François  I". 
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rades  d'armes  ;  quant  aux  Suisses,  c'étaient  toujours 
les  mêmes  mercenaires ,  montagnards  avides  :  avec 
des  écus  au  soleil^  on  les  aurait  fait  marcher  au 
bout  du  monde.  La  véritable  armée  de  France ,  c'é- 
taient les  compagnies  de  lances^  composées  de  gens 
d'armes,  gentilshommes,  tous  portant  blason  de 
race,  et,  derrière  eux,  fantassins,  arquebusiers, 
écuyers ,  braves  et  déterminés.  Genouillac  ne  guida 
pas  cette  fois  l'artillerie;  Genouillac  leplus  habile 
tireur  !  Ce  fut  un  autre  Gascon  d'une  famille  d'ar- 
mes, du  nom  deMontragon,  car  ces  gens  du  Midi 
étaient  subtils ,  adroits ,  de  manière  à  ne  jamais 
rester  en  repos.  Comme  la  campagne  devait  em- 
brasser toute  l'Italie  (  les  côtes  comme  la  terre 
ferme),  le  roi  avait  confié  ses  galères  à  André  Doria, 
le  Génois ,  certes  bien  capable  de  mener  une  cam- 
pagne de  mer;  André  Doria  devait  aborder  Gènes, 
soulever  le  parti  républicain  et  rétablir  la  dignité  de 
doge  dans  sa  propre  race.  Oh  !  qu'on  aime  à  saluer 
du  beau  golfe  de  Gênes  ce  palais  si  magnifique, 
qui  s'élève  en  espalier  des  bords  de  la  Méditer- 
ranée jusque  sur  les  coteaux  où  brille  encore  la 
vieille  statue  d'André  Doria!  Ainsi  le  maréchal 
de  Lautrec  devait  marcher  sur  Milan ,  converger 
vers  Gênes  ,  tandis  que  la  flotte,   après  avoir 
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rendu  la  liberté  à  sa  patrie^  aborderait  Civita-Yee- 
chia,  le  port  de  Rome.  A  son  tour,  Lautrec  devait 
s'appuyer  sur  l'armée  vénitienne,  les  troupes  du 
pape  conduites  par  le  duc  Urbin ,  et  le  parti  popu- 
laire partout  soulevé. 

Ce  plan  de  campagne  se  développa  sur  ces  bases 
réfléchies  ;  ce  n'est  point  vers  Milan  que  s'avance  le 
maréchal  de  Lautrec,  comme  l'avait  fait  Fran- 
çois I*  avant  la  bataille  de  Pavie;  il  marche  sur 
Alexandrie,  comme  point  intermédiaire  entre  Gènes 
et  Milan ,  afin  de  prêter  appui  aux  galères  d'André 
Doria  qui  se  présentent  dans  le  golfe.  Le  but  de 
la  guerre  actuelle   étant  avoué,  le   maréchal  de 
Lautrec  laissa  André  Doria  et  le  génois  Frégose  révo- 
lutionner Gènes;  lui  se  fortifia  dans  Alexandrie  ;  pré- 
parant pour  le  Milanais  les  mêmes  révolutions  qu'à 
Gênes.  Les  Français  ne  sont  que  des  auxiliaires  des 
Sforzaet  des  Frégose;  chaque  ville,  chaque  cité  con- 
quise lève  l'étendard   de  sa  vieille  souveraineté. 
Il  n'y    eut    d'expédition    véritablement  française 
que  contre  Pavie ,  car  il  s'agissait  de  venger  l'hon- 
neur du  drapeau  et  d'effacer  un  douloureux  sou- 
Tenur  des  annales  de  France.  Le  siège  de  Pavie  fut 
donc  poussé  avec  une  rage    indicible;  la  cité  té- 
moin d'une  fatale  défaite  capitula  et  fut  livrée  au 
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pillage.  Les  Suisses  et  les  lansquenets  s'en  don- 
nèrent à  Taise:  toutefois,  pour  suivre  le  plan  de 
liberté  favorable  à  T Italie ,  on  n'arbora  point  le  gon- 
fanon  fleurdelisé  sur  la  cité  vaincue  ;  le  duc  Sforza 
y  fit  son  entrée  publique  comme  souverain  de 
Milan  et  de  Pavie  ;  tout  obéit  à  ses  lois.  Les  Véni- 
tiens et  les  Lombards  seuls  durent  soutenir  la 
restauration  du  vieux  duc,  tandis  que  le  maréchal 
de  Lautrec  se  disposait  à  marcher  en  avant  pour  la 
délivrance  du  pape. 

Tel  était  le  but  avoué  de  Texpédition  des  Fran- 
çais, et  il  fut  habile  de  la  transformer  en  guerre 
sainte.  Un  sentiment  odieux  se  rattachait  à  la  cap- 
tivité de  Clément  YII  et  au  sac  de  Rome;  les  soldats 
qui  combattaient  pour  la  délivrance  du  pape  devaient 
être  regardés  comme  des  libérateurs.  Laissant  ainsi 
au  duc  Sforza  et  aux  Vénitiens  la  conquête  du 
Milanais,  le  maréchal  de  Lautrec  s'avança  de  Pavie 
sur  Plaisance 9  et  de  là  sur  Bologne,  au  sein  des 
États  pontificaux   *  ;   partout  il  annonçait  «  que 

*  Cependant  l'argent  manquait  et  le  maréchal  Lautrec  écrit  an 
grand  maître,  le  21  janvier  4527-8.  — Màs.  de  Béthune,  vol.  cot. 
5848,  ^25. 

«  Mons.  le  grand  maistre,  je  ne  scavoys  plus  que  vous  escripre 
de  la  ruyne  et  inconvénient  en  quoy  je  verrois  tomber  raflairo  da 
roy,  a  faute  des  payemens,  comme  j'ay  tant  de  fois  fait  scavoir,  si 
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lambition  ne  déterminait  pas  le  roi  de  France 
à  la  guerre;  le  drapeau  fleurdelisé  ne  se  montrerait 
jamais  seul;  l'empereur  tenait  captif  le  pape,  la 
ville  sainte  était  au  pouvoir  des  luthériens;  tout 
Italien  devait  se  consacrer  au  service  de  la  patrie.  » 
Nulle  part  le  maréchal  de  Lautrec  ne  trouva  de  ré- 
sistance sérieuse  ;  les  Français  marchaient  sous  les 
feuillages  des  arcs  de  triomphe;  les  vignes  s'entre- 
laçaient aux  ormes  comme  aux  plaines  de  la  Tos- 
cane. Le  but  de  Texpédition  était  écrit  sur  le  drapeau; 
les  Suisses  mêmes ,  vieux  défenseurs  du  trône  pon- 
tifical, portaient  les  deux  clefs  croisées  sur  leur  en- 
seigne, comme  à  1  époque  de  Marignano.  De  Bo- 
logne à  Rome  le  trajet  est  facile;  il  ne  restait  donc 
plus  d'obstacle,  lorsque  le  maréchal  de  Lautrec  ap- 
prit que  le  pape  Clément  VU  était  libre  et  qu'il  ve- 

n'est  qu'il  eust  beaucoup  mieux  vallu  que  le  rôy  m'eust  mandé 
m^eo  retourner  longtemps^  que  de  me  faire  venir  si  avant  pour 
laisser  rompre  son  armée  à  faute  des  d.  payements  ;  toutes  foys 
j'aurois  le  contentement  d'avoir  fait  ce  qu'il  a  pieu  au  d.  seigneur 
me  commander ,  et  ay  fait  mon  debvoir  et  souvent  et  de  bonne 
heure  en  ai  adverti,  de  sorte  que  je  pense  m'en  estre  bien  acquitté. 
Ainsi  que  j'espère,  s'il  plait  à  Dieu  me  faire  la  grâce  de  retourner, 
faire  bien  entendre  au  roy  et  à  madame ,  et  dont  sera  venue  la 
faute.  Priant  Dieu,  mons.  le  grand  maistre  qui  vous  donne  ce  que 
plus  desirez.  A  Rimeny  le  24*  jour  de  janvier,  vostre  bon  amy, 

a  Odet  de  Foix.  » 
m.  11 
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nait  de  traiter  avec  l'empereur  Charles  -  Quint  î 
quelle  était  la  cause  de  cet  événement  inattendu? 
qui  avait  porté  T  empereur  naguère  irrité  à  cet  acte 
de  clémence?  La  politique  sans  doute;  et  ici  on 
peut  Texpliquer. 

Charles-Quint  avait  senti  tout  l'odieux  que  jetait 
sur  lui-même  le  sac  de  Home  et  la  prison  de  Clé-* 
ment  VU.  Seul  et  libre  dans  sa  pensée,  ce  sentie 
ment  il  ne  l'eût  pas  éprouvé  ^  ou  bien  l'aurait-il 
étouffé  sous  la  politique;  mais  il  savait  que  Fran^ 
çois  P'  et  Henri  Vlll^  en  prenant  parti  pour  le 
pape,  donneraient  à  leur  cause,  l'univers  catholique. 
Indépendamment  de  cette  considération  d'ordre 
moral,  un  motif  plus  matériel  l'y  décidait  encori  : 
c'était  les  progrès  du  maréchal  de  Lautreo  dans  le 
Milanais  et  sa  marche  sur  Rome.  CharJes-H^^lot 
devinait  l'immense  gloire,  la  force  politique  qu'ai' 
lait  tirer  François  l*''  de  la  délivrance  du  pape;  si 
les  armées  impériales  avaient  été  suffisantes  pour 
livrer  quelques  grandes  batailles  et  obtenir  un 
succès  décisif  sur  le  maréchal  de  Lautrec,  peut-être 
l'empereur  eût-il  renoncé  à  toute  négociation  areé 
Clément  VII ,  qu'il  n'aimait  pas  ;  mais  quelle  chanéé 
avait-il  pour  résister?  Alors  il  dut  prendre  l'initia- 
tive  d'une  chose  juste  et  inévitable  ;  on  commen- 
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çait  à  dire  en  Europe  que  l'habitude  de  Charles- 
Qaint  était  de  se  faire  geôlier  de  pontifes  et  dé 
rois,  afin  d'en  tirer  le  meilleur  parti  possible) 
Fasquin  Tayait  répété  à  Rome  dans  ses  Jeux  dé 
mots.  Or^  pour  imprimer  un  véritable  caractère 
religieux  à  la  négociation  que  Tempereur  voulait 
entamer  à  Rome,  le  général  de  Tordre  de  Saint- 
François  fut  envoyé  auprès  de  Clément  VU ,  afin 
de  stipuler  les  conditions  de  la  délivrance  du 
pape  et  de  la  liberté  de  Rome*  Il  y  avait  ceci  de 
difficile  dans  la  situation  de  Cbarles-Quint ,  qu'il 
n'était  pas  complètement  maître  de  son  armée  »  si 
étraDgement  composée  d'Espagnols,  d'Allemands  ^ 
luthériens,  retires  et  lansquenets.  Il  ne  pouvait 
donc  obtenir  le  consentement  de  ces  gens  sans  aveu, 
qu  après  leur  avoir  assuré  une  indemnité  sufQsante 
en  écus  d'or;  et  c'est  ce  qu'on  appellerait  la  rançon 
de  notre  saint-père. 

Dans  la  position  où  se  trouvait  Clément  VU,  captif 
dans  le  château  Saint-Ange ,  entouré  de  meurtres 
et  d'incendies ,  il  n'y  avait  pas  pour  lui  à  hésiter. 
Avec  une  grande  habileté  italienne,  le  pontife  se 
réconcilia  avec  la  famille  des  Colonna  :  les  Médicis 
de  Florence  pressèrent  la  main  aux  vieux  patriciens 
de  Rome,  et  la  noblesse  intervint  pour  assurer  la  paix 
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du  pontificat.  Clément  VU  dut  payer  cent  mill 
ducats^  somme  exigée  par  les  Allemands ,  maître 
du  Capitole;  et  avec  cela,  comme  garantie,  i 
donna  Ostie  et  Civita-Vecchia,  les  deux  ports  d 
Rome  9  seuls  moyens  de  communication  avec  I 
Méditerranée*.  A  ces  conditions  le  pape  fut  libre 
Quel  motif  désormais  pouvaient  avoir  lesFrançai 
pour  continuer  leur  campagne  dans  les  États  pon 
tificaux?  Ne  venaient-ils  pas  pour  faire  cesser  1 
captivité  de  Clément  VU?  Et  ce  pontife  était  libre 
Rome ,  une  fois  évacuée  par  les  troupes  impériales 
que  viendraient  faire  les  Français?  Une  circon 
stance  dut  finir  leur  irrésolution  ;  à  peine  affrancli 
de  ses  liens  au  château  Saint-Ange,  Clément  VU  s'en 
fuit  déguisé  en  marchand  *  pour  respirer  la  véri 
table  liberté  ;  captif  comme  François  I""",  il  avai 
signé  un  traité  violent.  Aussi,  à  peine  arrivé  à  Or 
vielo,  il  publia  une  bulle  pour  raconter  le 
lamentables  événements  de  Rome.  Le  pape  em- 
portait avec  lui  Tanneau  de  Saint-Pierre ,  le  scel  di 
pêcheur;  et  à  Orvieto  toute  la  ligue  italienne  envoya 
des  ambassadeurs ,  parce  que  là  seulement  on  cru 

«  Belcar,  lib.  XIX,  n^  44.  — Guicciard.,  lib.  XVHI. 
"  Dans  la  nuit  du   8   au  9   décembre   4527.  —  Guicciard. 
lib.  XVIII. 
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Clément  VII  libre  :  ainsi  deux  fois  le  même  accident 
s  était  produit  pour  détruire  les  projets  de  Tempe- 
reur.  Charles-Quint  avait  espéré  tenir  François  1*"" 
sous  sa  loi  par  le  traité  de  Madrid;  et,  délivré ,  le  roi 
de  France  lui  avait  échappé  en  s'affranchissant  de 
sa  parole.  A  Rome  également ,  forcé  de  signer  un 
traité,  le  pape  se  réfugiait  à  Orvieto  ;  et  de  là  rap- 
pelant son  indépendance,  il  invoquait  le  souvenir 
de  saint  Pierre  es  liens ,  que  les  anges  avaient  dé- 
livré des  fers  de  l'oppression. 

Ces  anges ,  c'étaient  les  Français  envers  lesquels 
le  pape  témoignait  toute  sa  reconnaissance.  Lautrec 
86  rendit  à  Orvieto  de  sa  personne  pour  demander 
quels  étaient  les  ordres  du  saint-père;  et  les  pre- 
mières paroles  du  pontife  exprimèrent  cette  belle 
pensée  :  «  que,  sans  s'inquiéter  de  lui,  l'impératif 
devoir  de  l'Église  était  de  montrer  sa  médiation  pour 
amener  un  traité  de  paix  dans  la  chrétienté  si  me- 
nacée par  les  Turcs.  »  Lautrec  répondit  «  que  le 
meilleur  moyen,  pour  y  arriver,  c'était  la  délivrance 
de  l'Italie  ;  les  États  du  saint-père  et  Naples  seuls 
subissaient  encore  le  joug  des  Allemands.»  Le  pape 
accorda  tout  à  Lautrec,  qui  audacieusement  s'avança 
vers  les  légations.  Si  dans  le  Milanais  il  avait  arboré 
le  gonfanon  de  Sforza,  partout  dans  les  États  de 
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rÉglise,  il  rétablit  le  drapeau  aux  deux  clefs  du 
saint-siége  :  à  Imola  j  à  Rimini  j  et ,  sans  passer 
par  Rome ,  les  Français  gagnèrent  les  Àbruzzes 
au  milieu  de  Tliiver.  En  vain  les  Allemands  vou- 
lurent les  arrêter 9  les  chevaliers  vinrent  à  bout  de 
ces  luthériens  au  visage  rougi  par  la  débauche.  Il 
y  eut  des  combats  à  outrance  y  des  luttes  corps  à 
corps;  le  camp  des  hérétiques  fut  enlevé,  et  ceux-ci 
se  retirèrent  sur  Naples  pour  faire  leur  jonction 
avec  les  Espagnols  de  Montcade ,  prêts  à  défendre 
la  ville  magnifique  assise  sur  le  golfe.  A  Napies 
ce  n'était  pas  non  plus  la  première  fois  que  les 
Français  apparaissaient  sous  les  gonfanons  ;  depuis 
Charles  VIII,  Naples  était  le  terme  des  expéditions 
d'Italie ,  comme  Milan  en  était  le  centre. 

Du  haut  des  Abruzzes  l'armée  de  France  délibé- 
rait sur  le  parti  qu'elle  allait  prendre  :  se  jetterait- 
elle  sur  la  cité  de  Nlaples  impétueusement  pour 
essayer  une  bataille  contre  les  Allemands  et  les 
Espagnols  réunis?  ou  bien  s'emparerait-on  des 
ports  et  des  principales  citadelles  du  royaume,  de 
manière  qu'une  fois  fortifié  dans  ces  positions,  on 
pourrait  attaquer  avec  plus  de  sûreté  la  capitale , 
alors  surtout  qu'on  aurait  réuni  les  troupes  pon- 
tificales, les  Lombards  et  tous  les  Italiens  que  cou- 
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doisaient  Sforza^  le  duc  d  Urbin  et  le  pape  Clé- 
ment Yll  en  personne?  Les  Vénitiens  étaient  de  cet 
ayis  par  des  motifs  commerciaux  ;  autrefois  (avant 
la  ligue  de  Cambrai),  la  sérénissime  république 
possédait  une  grande  partie  des  ports  de  la  Fouille, 
et  ces  ports,  les  Vénitiens  désiraient  les  recouvrer. 
La  prise  de  possession  de  Naples  n'était  qu'un  ac- 
cessoire à  leur  dessein ,  car  en  aucune  hypothèse 
les  Vénitiens  ne  resteraient  les  suzerains  d'une  ca- 
pitale aussi  belle  et  d'un  golfe  également  convoité 
par  la  papauté,  la  France  et  T Espagne.  Dans  la  né^ 
cessilé  de  ménager  les  Vénitiens ,  Lautrec  partagea 
leur  avis,  et  les  troupes,  sous  le  gonfanon  de 
France,  se  répandirent  du  côté  d'Amalfi,  de  Ta» 
rente,  de  Capoue,  attendant  dans  ces  positions  Tar^ 
rivée  de  la  flotte  de  Doria  qui  opérant  par  la  mer, 
devait  couper  toute  communication  de  Naples  avec 
la  Sicile  son  grenier.  Les  soldats  de  Lautrec  avancés 
jusqu'à  Pouzzole  durent  donc  attendre  des  nou- 
velles d'André  Doria ,  car  ils  ne  pouvaient  attaquer 
sans  précaution  Tarmée  espagnole  et  germanique, 
encore  assez  nombreuse  dans  Naples  pour  essayer 
une  bataille  générale.  André  Doria^  seul,  avec  sa 
flotte,  pouvait  résoudre  le  problème  et  amener  la 
reddition  de  Naples. 
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Il  était  parti  de  Savone,  le  vieil  amiral,  avec  ses 
galères  à  mille  rames ,  ses  galions  à  voiles ,  pour 
opérer  d'abord  en  Sicile  ;  jetée  par  les  vents  vers 
l'île  de  Corse  et  la  Sardaigne,  la  flotte  fit  quelques 
conquêtes  y  et  vira  de  bord  vers  le  golfe  de  Naples; 
elle  y  apparut  maltraitée  par  la  tempête,  et  néan- 
moins pleine  d'intrépidité  ,  sous  les  ordres  de  Doria 
et  de  Renzo  de  Céré,  qui  avaient  défendu  Mar- 
seille contre  le  connétable  de  Bourbon.  On  signala 
ses  banderoles  au  moment  où  Lautrec  s'emparait  de 
Pouzzole;  ce  fut  un  cri  de  joie  !  Au  premier  succès 
sur  la  mer,  on  attaquerait  la  vaste  cité  qui  s'étend 
comme  un  grand  ruban  sur  le  rivage  du  golfe.  Enfin 
le  combat  naval  qu'on  avait  souhaité  se  donna  *. 
Impatienté  de  voir  les  galères  de  France  si  près 
de  lui,  Hugues  de  Montcade  arma  des  milliers  de 


*  Le  combat  naval  du  golfe  de  Salerne  eut  lieu  dans  les  premiers 
jours  de  juin  1528.  Le  vice-roi  Montcade  y  fut  tué.  Quelques  jours 
après,  le  maréchal  de  Lautrec  écrit  au  grand  maître. — Mss.  de  Bé- 
Ihune,  coté  8518,  P  103,  Bibl.  Roy. 

a  Mons.  le  grand  maistre  ;  pour  ce  que  j'escript  bien  amplement 
et  en  chiffres  au  roy  (comme  verres)  ne  vous  cnnuyrai  de  longue 
lettre,  mais  seulement  vous  diray,  que  je  n'ai  pas  heure  de  temps, 
à  faire  tout  ce  qu'il  est  possible ,  pour  mettre  bientôt  fin  à  cette 
guerre,  et  déjà  sont  ceux  qui  sont  dans  Naples  en  grande  nécessité 
de  chair  et  de  vin,  et  espf'^re  Dieu  aydant,  vous  en  faire  de  brief 
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petites  barques  de  pécheurs ,  et  six  galères  capi- 
tanes  d*une  très-grande  force.  La  vieille  expérience 
d'André  Doria  aperçut  bien  que,  dans  ces  myriades 
de  voiles,  il  n'y  avait  aucune  force  considérable 
et  il  fit  éclater  sur  elles  des  masses  de  bou- 
lets; aussitôt  vous  eussiez  vu  ces  petites  barques 
s'éparpiller  comme  des  alcyons  sur  les  rochers,  au 
souffle  d'une  mer  orageuse.  La  bataille  ne  s'enga- 
gea qu'entre  galères  et  galères;  André  Doria  le  vic- 
torieux vit  s'abaisser  une  fois  encore  l'orgueil  es- 
pagnol; le  succès  fut  complet  pour  la  flotte  etNaples 
privé  de  secours  devait  se  rendre.  Le  climat  d'Italie 
est  mortel  pour  les  masses  d'hommes  à  excès ,  et 
au  milieu  de  ces  tentes  joyeuses  éclata  une  peste , 
qui  enlevait  les  soldats  par  milliers.  Doria  mécon- 
tent de  ce  qu'après  tant  de  services,  le  roi  de  France 
refusait  de  proclamer  Gênes  république  souveraine 


scavoir  de  bonnes  nouvelles  ;  je  vous  prye,  mons.  le  grand  mais- 
Ire,  après  avoir  veu  ce  que  j*escripts  au  d.  seigneur,  de  tenir  main 
qu'il  me  soit  pourveu  à  ce  que  verres  estre  nécessaire ,  et  que  on 
me  face  responce,  à  ce  que  j'escripts  tous  les  jours  et  ayc  plus  sou- 
vent des  nouvelles  du  d.  seigneur  que  je  n'ai  eu  jusquMcy,  car 
sera  non  seulement  grand  satisfaction  à  moy,  mais  aussi  à  toute 
cette  compaignie ,  et  les  affaires  du  d.  seigneur  ne  s'en  pourront 
que  beaucoup  mieux  porter.  Au  camp  devant  Naples  le  20*  jour 
dejaing  4528.  » 
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SOUS  son  bonnet  de  doge,  négligea  le  blocus  mari- 
time^ et  se  retira  avec  sa  flotte  à  Savone.  Lautrec 
lui-même ,  déplorablement  frappé  par  le  mal  qui 
le  consumait,  mourut  devant  Naples  * ,  et  les  clo< 
cbes  de  Rome  retentirent  lugubrement  à  cette  triste 
nouvelle;  la  conduite  et  la  direction  de  Tarmée 
française  tombèrent  au  pouvoir  du  marquis  de  Sar 
luces  ^,  qui  n'avait  ni  la  hardiesse,  ni  le  dévoue- 
ment de  Lautrec  ;  et  dès  lors  la  campagne  fut  très- 
aven  turée. 

Naples  aurait  capitulé  si  Lautrec  était  resté  à  U 
tète  de  Tarmée  pour  lui  donner  sa  persévérance  el 
son  courage;  les  Napolitains  détestaient  les  Espa- 
gnols et  les  Tudesques  plus  encore;  la  division 
s'était  mise  entre  le  prince  d'Orange  *  et  Huguei 
de  Montcade.  Encore  quelques  journées  de  fatigue 
et  on  trouverait  une  ville  délicieuse ,  un  port  ma- 
jestueux et  des  vivres  en  abondance.  Le  marquis 
de  Saluées  n'eut  pas  cette  fermeté  qui  va  jusqu'au 

*  Le  45  août  4528.  On  remarque  encore  son  tombeau  duA 
Téglise  de  Santa-Maria-îa'Nuova,  à  Naples. 

'  Michel  Antoine,  43'  marquis  de  Saluces,  était  né  en  4485,  di 
Marguerite  de  Foix,sœur  de  Gaston,  que  son  père  avait  épousée  ai 
secondes  noces.  Il  prit  part  à  toutes  les  guerres  d'Italie  et  Louis  XII 
rayait  nonmié  gouverneur  d'Asti  en  4507. 

'  Il  fut  nommé  vice-roi  de  Naples  après  la  mort  de  llontcada. 
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bout;  l'année  de  France»  incessamment  menacée, 
coapée  par  les  Espagnols  et  les  Tudesques ,  se  mit 
en  désordre;  les  Gascons  seuls»  sous  Pierre  de  Na- 
varre» montrèrent  une  ténacité»  un  courage  à 
Tépreave  :  rien  ne  les  arrêtait»  ni  les  rochers  »  ni  les 
précipices;  et  s'ils  perdirent  leur  chef  Pierre  de 
Nayarre  %  ils  gardèrent  Thonneur  de  France. 

La  mort  de  Lautrec  fit  manquer  Texpédition  de 
Naples  ;  un  chef  de  fermeté  est  la  plus  belle  » 
la  plus  grande  garantie  pour  une  armée.  Les  Véni- 
tiens aussi  n'exécutèrent  pas  exactement  les  clauses 
qu'ils  avaient  stipulées;  trop  préoccupée  de  ses  in- 
térêts commerciaux  »  Ij^  sérénissime  république  pré- 
féra s'assurer  des  ports ,  des  dépôts  de  marchandises 
dans  la  Fouille»  que  de  seconder  les  opérations  de 
Lautrec  sur  Nàples.  Nul  d'ailleurs  d'entre  les  Ita- 
liens n'aimait  à  voir  les  Français  si  maîtres  et  si 
puissants  :  le  but  de  la  ligue  maintenant  était  at- 
teint; les  Espagnols  et  les  Allemands  étaient  réduits 
à  un  fort  petit  nombre»  le  pape  délivré  restait  sou- 


*  Il  fat  pris  par  les  Espagnols  à  Aversa  ;  Brantôme  dit  :  «  Que 
Tempereur  le  fit  étouffer  entre  deux  coites  de  lit  »  (  Cap.  étrang.  )  ; 
mais  le  chagrin  seul  amena  sa  mort  vers  la  fin  de  4528.  On  peut 
▼oir  son  tombeau  à  côté  de  celui  de  Lautrec  dans  l'église  Sainte- 
Marie^a-Neuve  à  Naples. 
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verain  de  Rome  et  n*était-il  pas  à  craindre  que,  maî- 
tres deNapIes,  les  Français  n'eussent  d'autres  am- 
bitions? d'ailleurs  on  s'était  servi  d'eux,  l'on  ne 
pouvait  rien  désirer  au  delà.  La  politique  italienne 
se  félicitait  de  voir  ses  conquérants  se  battre  entre 
eux  et  s'affaiblir  mutuellement  :  contenir  les  Alle- 
mands par  les  Français,  et  les  Français  par  les  Alle- 
mands, c'était  peut-être  la  réalisation  du  problème 
de  Machiavel  au  xvi"  siècle. 

Enfin,  la  défection  d'André  Doria  accomplit  l'œu- 
vre *  ;  à  cette  époque,  sauf  les  gentilshommes,  tout 
était  dans  l'armée  mercenaires  et  soldats  sans  aveu, 
dans  un  rang  plus  ou  moins  élevé  ;  les  Doria  n'étaient 
que  des  routiers  sur  mer;  pour  se  l'attacher,  de 
royales  promesses  avaient  été  faites  à  lui  et  à  la  répu- 

*  On  voit  son  mécontentemenl  se  manifesler  dans  sa  correspon- 
dance ,  bien  avant  de  quitter  le  service  de  François  I". 

Lettre  d* André  Doria  au  grand  maitre,  4  mars  4627.  —  Mss.  de 
Bëthune,  vol.  cot.  8537,  fol.  57,  Bibl.  Roy. 

«  Monseigneur,  jayescript au  roy  plusieurs  fois,  depuis Tarrivéc 
de  larmée de  mer  icy,  de  tout  ce  qui  m'a  semblé  estre  nécessaire 
Tadvertir  pour  son  service  dont  je  n'ay  eu  aucune  responce  et 
doute  que  mes  lectres  n'ayant  esté  levés,  a  ceste  cause  j'escript 
présentement  à  madame  assez  amplement  de  tout ,  ensemble  en 
mon  particulier  interest,  et  vous  plaira  me  faire  ce  bien  de  veoir  les 
dictes  lettres  comme  avez  accoustumé  celles  qui  concernent  les 
exprès  affaires  dud.  seigneur  et  donner  moyen  que  jaye  responce, 
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bliqoe  ;  Doria  était  assez  grand  pour  porter  le  bonnet 
de  doge,  et  Gênes  avait  rendu  assez  de  services  pour 
rester  libre  et  républicaine.  Après  les  succès  du 
Milanais^  il  se  fit  quelques  tentatives  pour  rétablir 
la  domination  des  rois  de  France  sur  Gênes  ^  et  fon- 
der une  rivalité  permanente  entre  cette  cité  et  Sa- 
Tone.  Enfin ^  André  Doria  voulait  être  doge,  et  il 
en  avait  bien  le  droit,  lui  qui  faisait  flotter  l'éclat 
de  ses  banderoles  si  loin  en  mer;  il  fut  donc  mé- 
content de  François  I",  qui  avait  d'autres  desseins 
sur  Gênes;  il  fut  surtout  vivement  froissé  dans  ses 
intérêts  (car  il  n'était  qu'un  noble  corsaire)  ;  Doria 
avait  fait  des  prisonniers,  et  chacun  d'eux  valait 
rançon;  il  avait  fait  des  prises,  on  devait  les  lui 
rendre  ou  payer  indemnité;  on  refusa  tout  cela! 
Alors ,  maître  André  Doria  se  tourna  vers  Charles- 

afin  que  congnoisse  non  escripre  en  vain.  Monseigneur,  touchant 
mon  interest,  veu  la  grant  charge  que  j'ay  à  supporter  journelle- 
ment, 1^  deniers  que  ay  déboursés  au  service  du  d.  seigneur,  la 
recompense  touchant  le  prince  d'Orange,  et  le  temps  qui  m'est 
deu  pour  mes  gallères,  dont  je  n'ay  encore  eu  satisfaction,  si 
promptement  ne  m*est  parvenue  comme  jescrips ,  et  donne  charge 
à  mes  gens  estans  devers  vous  remonstrer,  jay  danger  de  suc- 
comber sous  le  faix.  Monseigneur  je  prie  le  créateur  vous  donner 
très  bonne  et  longue  vie.  De  Gènes,  ce  4  mars  i  527. 

«  Vostre  très  humble  serviteur, 
«  ANDREA  Doria.  » 
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Quint  pour  trouver  une  situation  plus  lucrative  et 
plus  éclatante;  celui-ci  raccueillit  avec  enthou- 
siasme ;  car  il  savait  que  maître  André  avait  la  main 
rude,  qu'il  jetait  le  croc  des  galères  loin  et  bien, 
et  que  vingt  fois  en  pleine  mer  il  avait  battu  les 
galères ,  galions  et  navires  sous  les  couleurs  d'E»* 
pagne  ;  quel  amiral  que  celui-là  pour  les  brigantins 
de  Cadix  et  de  Barcelone  ! 


CHAPITRE  VL 


SITUATION  DBS  SOUYERAINETÉS  EN  EUROPE  JUSQU'A 

LA  PAIX  DE  CAMBRAI. 


U  pape  Qément  YII.  —  Di£Bculté  de  sa  position  Tis-â-Tis  Tempe' 
reur,  Henri  YIII  et  François  I".  —  Gouvernement  de  Giarlêt- 
Quint  en  Espagne  et  en  Allemagne.  —  Effervescence  de  la  ré- 
forme. —  Possessions  de  l'empereur.  —  Les  Indes.  —  Troupes 
de  terre.  —  Marine.  —  Le  Turc,  la  Hongrie,  siège  de  Vienne.-*- 
Henri  VIII.  —  Ses  passions.  —  Ses  caprices  et  ses  exigences.  — « 
Modération  de  la  papauté.  —  Intervention  pacifique.  —  Derniers 
érénements  de  la  campagne  d'Italie.  —  Situation  des  Médicis  et 
de  Sforza.  —  Rapprochement  de  François  I"'  et  de  Charles-Quint 
I>ar  les  femmes. —  La  reine  Ëléonore. —  Marguerite  de  Flandre, 
~  La  duchesse  d'AngouIéme.  —  Préparatifs  du  traité  de  Cam- 
brai. —  Signature  des  préliminaires.  —  Texte  du  traité. 

1528  —  1529. 

La  plus  grande  douleur  de  Clément  YII  n'était  pas 
cette  captivité  que  la  force  victorieuse  lui  imposait 
dans  le  château  Saint-Ange,  ou  bien  encore  ce  traité 
impératif  que  le  vice-roi  Montcade  lui  avait  arra^ 
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chédanssaprisoD;  c'était  surtout  la  situationdifficile 
du  pontificat  dans  ses  rapports  avec  Charles-Quint , 
Henri  VllI  et  François  I".  Au  moyen  âge  la  papauté 
était  une  puissance  si  au-dessus  de  toutes  les 
autres  qu'il  n'y  avait  à  sa  face  aucune  résistance 
morale  ou  matérielle.  Quand  une  bulle  de  pape  avait 
prononcé  l'excommunication  et  l'interdit  contre 
un  prince  ou  un  État ,  cet  acte  trouvait  l'obéissance 
la  plus  absolue,  et  un  long  frémissement  de  la  mul- 
titude agenouillée  annonçait  que  l'arbitre  des  cou- 
ronnes avait  prononcé.  Mais  dans  l'ébranlement  gé- 
néral des  idées;  dans  cette  agitation  que  la  réforme 
avait  partout  imprimée,  combien  la  papauté  n'avait- 
elle  pas  de  ménagements  à  garder  envers  les  souve- 
rains et  les  peuples  !  A  chaque  caprice  des  passions, 
à  chaque  acte  d'inconstance  et  de  légèreté,  il  y 
avait  danger  pour  la  souveraineté  pontificale,  puis- 
sance morale  sans  force  militaire  et  que  la  prédica- 
tion de  Luther  ébranlait  si  fatalement. 

Lorsque  le  pape  considérait  sa  position  même 
au  milieu  de  Rome,  combien  n'était-elle  pas 
fragile  !  Clément  VII  n'appartenait  point  au  pa- 
triciat  romain,  à  ces  familles  d'aristocratie  qui 
prétendaient  dominer  la  papauté  même,  et  lui 
imposer  les  conditions  de  leur  puissance*  Les  Mé- 
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dicis,  les  protecteurs  des  arts,  n'étaient  point  ai- 
més par  les  Colonna  qui  dominaient  Rome  par  leurs 
souvenirs  et  leur  orgueil;  cette  lutte  intime  don- 
nait à  la  papauté  un  caractère  d'inconsistance  qui 
affaiblissait  le  dogme  catholique.  Au  moment  où 
ce  dogme  si  saint  était  attaqué  avec  une  violence 
audacieuse  par  quelques  moines  augustins  affran- 
chis de  tout  joug>  c'était  un  triste  spectacle  que  de 
voir  ces   dissensions,  ces  heurtements  militaires 
dans  la  capitale  même  de  la  chrétienté.    C'était 
donc  moins  le  triste  sac  de  Rome  par  les  héréti- 
ques, ce  pillage  et  ce  massacre  exécutés  par  les  ret- 
ires et  les  lansquenets  qui  arrachaient  des  larmes  au 
pontife  que  les  dissensions  descardinaux  eux-mêmes. 
L'Église  avait  tant   souffert  de    persécutions! 
Le  malheur  de  ce  temps  voulut  que  les  papes  fus- 
sent toujours  pris  dans  les  familles  souveraines  de 
ritalie,  apportant  sous  la  tiare  les  intérêts  de  leur 
maison.  Les  Médicis  étaient  trop  italiens  pour  con- 
cevoir des  idées    d'universalité;   le  catholicisme 
pour  être  gouverné  voulait  au  pontificat  un  pape 
sans  autre  souveraineté  territoriale  que  les  États  de 
Rome ,  et  n'ayant  aucun  lien  terrestre  avec  les  races 
nobles  du  sol ,  afin  de  ne  plus  s'occuper  que  de  la 
grande  famille  morale  des  chrétiens. 

m.  12 
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La  situation  particulière  de  Clément  VII  (u 
Médicis)  rendait  donc  bien  difficiles  ses  relation 
avec  l'empereur  Charles-Quint ,  les  rois  de  Franc 
et  d'Angleterre;  ces  princes  avaient  égalemei 
leurs  intérêts  séparés  de  la  religion  et  de  la  catho 
licite  ;  et  quand  ces  intérêts  ou  ces  passions  éela 
talent  trop  vivement^  est-ce  que  la  force  moral 
de  la  papauté  pouvait  arrêter  Tirrésistible  volonl 
des  princes  se  heurtant  par  les  idées  et  par  U 
armes?  Si  Rome  concédait  trop  à  Tun,  elle  blesaa: 
Tautre;  à  chaque  question  de  souveraineté ,  d 
famille  ^  de  mariage  ou  de  divorce,  il  y  avait  des  ci 
de  conscience  à  résoudre,  des  intérêts  à  concilier 
Charles-Quint,  hostile  à  François  r%  n'aurait  ja 
mais  permis  que  Clément  VII  lui  concédât  des  pri 
viléges  ou  des  alliances ,  et  François ,  à  son  toui 
aurait  attaqué  les  traités  accordés  à  Tempereui 
Qu'on  s^imagine  donc  Clément  VII  à  peine  délÎTH 
et  autour  de  lui  des  cardinaux  français,  espagnol 
et  allemands;  sur  son  moindre  refus  on  lui  infli 
geait  des  violences  matérielles,  et  les  derniers  évé 
nements  de  Rome  constataient  que  désormais  li 
papes  devaient  obéissance  à  l'empereur,  sous  pein 
de  voir  leurs  villes  saccagées  et  leur  liberté  en  péril 
Dans  ce  heurtement  de  choses,  la  réforme  de  Lutlu 
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venait  dire  aux  souverains  ;  «  Qu'avez-vouB  besoin 
de  ce  frein  moral  de  Rome  ?  Quel  pouvoir  désor* 
mais  peut  vous  faire  obstacle^  à  vous  les  maîtres  ? 
Il  luflQt  de  vouloir  pour  oser^  et  d'oser  pour  suivre 
capricieusement  vos  volontés,  c'est-*à«^ire  briser  les 
liens  du  mariage,  vous  souiller  de  l'adultère,  livrer 
au  bourreau  une  jeune  ixWe,  avoir  plusieurs  femmes 
ou  des  concubines.  Qu'est-il  besoin  de  la  sanction 
d'un  pontife  étranger?  L'Église  est  dans  chaqus 
nationalitéi  et  les  évêques  ne  sont  que  les  hommes 
du  roi.  fi 

S'il  est  une  physionomie  imposante  qui  se  révèle 
dans  cette  fin  du  moyen  âge,  c'est  évidemment 
Cbarles-Quint  à  la  seconde  période' de  sa  vie  ;  Fran^ 
çois  l"  ou  Henri  VllI  n'ont  dans  leur  pensée  qu  une 
seule  préoccupation,  celle  de  gouverner  leurs  États 
ou  peut-'être  d'accomplir,  comme  le  roi  de  France, 
de  rapides  conquêtes  en  Italie.  Mais  Charles^Quint 
exprime  à  lui  seul  Tuniversalité,  telle  que  Char*- 
lemagne  l'a  conçue  au  IX""  siècle  ;  l'un  commence 
cette  étrange  et  poétique  période,  l'autre  la  finit; 
pour  Charles-Quint,  la  guerre  d'Italie  n'est  qu'un 
accident  j  il  a  les  yeux  sur  tout  et  partout;  roi  d'Es-- 
pagne  et  portant  sur  son  blason  les  pièces  d'honneur 
deCastille,  il  doit  réprimer  l'esprit  démocratique  des 
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communeros  et  en  même  temps  organiser  les  ricc 

hombres  et  les  façonner  autour  de  la  couronne  ( 

créant  cette  hiérarchie  de  grandesse  avec  ses  pi 

yiléges  splendides.  A  TEspagne^  de  récentes  d 

couvertes  viennent  d'ajouter  un  nouveau  mond 

un  empire  des  deux  Indes  qu'il  faut  régir  et  go 

verner,  et  de  là  son  système  des  vice-rois.  Quai 

on  veut  se  faire  une  idée  de  cette  vaste  intelligen 

de   Charles-Quint  par  rapport  au  système  col 

niai,  il  faut  parcourir  à  Séville  les  nombreuses  c( 

respondances  des  archives  de  Tlnde;   on  peut 

voir  les  inquiétudes,  les  soucis  que  donne  à  Chî 

les-Quint  Tesprit  de  ces  colonies ,  à  peine  créi 

et  qui  visent  à  Tindépendance.  Ce  ne  fut  pas 

caprice,  ou  une  froide  ingratitude  qui  brisa  Téf 

de  commandement  aux  mains  de  Fernand  Corte 

Fernand  avait  conçu  la  pensée  d'un  empire  ind 

pendant  sous  sa  propre  souveraineté,  et  pour  e 

pêcher   cette  trahison,   Charles-Quint  établit 

évêchés  et  les  grandes  juridictions  ou  audiences  c 

liaient  l'Amérique  à  la  métropole ,  et  comme  t 

bunal  l'inquisition,   admirable  moyen  de  pol 

qui,    pénétrant   tous  les  secrets,  empêchait  < 

conjurations  de  chefs,  de  soldats,  désireux  déjà 

secouer  la  suzeraineté  de  l'Espagne.  Dans  la  peni 
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de  Charles-Quint  comme  chez  tous  les  esprits  su- 
périeursy  tout  devait  être  soumis  à  son  pouvoir,  et 
les  services  n'exemptaient  pas  de  Tobéissance. 

Comme  héritier  de  la  maison  de  Bourgogne , 
Charles-Quint  possédait  la  Franche-Comté,  la 
Flandre  et  les  Pays-Bas  dont  il  avait  confié  le  gou- 
yemement  à  Marguerite,  sa  tante  :  ici  de  nouvelles 
inquiétudes  venaient  Tagiter  sous  son  diadème.  Il 
ne  craignait  rien ^ pour  la  Franche -Comté,  pays 
d  obéissance  catholique  et  glorieux  d'appartenir  à 
rbéritier  de  la  maison  de  Bourgogne;  mais  aux 
Pays-Bas  se  révélait  un  esprit  d'indépendance 
lié  au  principe  communal  tel  que  le  moyen  âge 
Tavait  fondé.  Ce  n'était  pas  chose  nouvelle  que  la 
réîolte  des  villes  de  Gand ,  d'Anvers ,  de  Liège ,  et 
depuis  Louis  XI  on  avait  vu  plus  d'un  roi  de  France 
prêter  la  main  à  ces  insurrections  de  peuple,  à  ces 
tumultes  de  place  publique.  11  fallait  donc  une 
surveillance  attentive  en  Flandre,  dans  le  Brabant, 
et  c'est  sous  ce  point  de  vue  que  la  correspondance 
de  Charles-Quint  avec  le  cardinal  de  Granvelle  offre 
un  puissant  intérêt.  Ces  lettres  sont  déposées  dans 
les  archives  de  Besançon  comme  la  correspondance 
de  rinde  sommeille  dans  la  poussière  des  archives 
de  Séville. 
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En  Italie,  quelle  lutte  encore!  L'empereur  défend 
d'incontestables  droits  sur  le  Milanais  et  Naples . 
droits  acquis,  car  en  ce  moment  un  Tice-roi  gou- 
verne en  son  nom  la  Sicile  comme  Naples,  Puii 
Charles-Quint  ajoute  à  tout  cela  la  pensée  de  do- 
miner souverainement  le  pontificat  de  Rome  e 
d avoir  un  vassal  sous  la  tiare,  à  l'imitation  d< 
Gharlemagne.  Enfin,  comme  pour  compléter  la  sou 
veraineté  italienne,  Charles-Quint  veut  arracher  i 
Venise  toutes  les  villes  de  terre  ferme  :  puisque 
son  aïeul  Maximilien  dort  au  tombeau  d'Insprfick 
non  loin  de  Vérone  et  de  Padoue,  pourquoi  n'achè 
verait-il  pas  son  œuvre  en  ne  faisant  de  Venise  qu'un* 
île  dans  les  lagunes,  réduite  à  une  simple  puis 
sance  commerciale,  ainsi  que  Gènes  sous  les  Ffé 
gose  et  lesDoria? 

Ce  n'est  point  assez  de  soucis  et  de  tourment  en 
core!  l'empereur  Charles-Quint  a  réalisé  la  pensé 
ambitieuse  de  sa  vie ,  et  le  voilà  revêtu  de  la  pour 
pre  des  Césars  qui  pèse  et  brûle  alors  ;  car  souve 
rain  et  protecteur  naturel  de  l'Allemagne,  il  s'élèi 
deux  grands  dangers  :  la  réforme  éclatant  comm 
une  opposition  immense  dans  l'Empire  à  la  voi 
de  Luther  lui  impose  la  convocation  des  diètes 
des  innovations  qui  ébranlent  les  liens  de  la  sociél 
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aUemandd,  et  puis  cette  volonté  d'indépendance 
et  de  souveraineté  qui  agit  sur  tous  les  électeurs  > 
menace  le  sceptre  et  la  boule  d'or  des  empereurs. 
C'est  le  sujet  de  cette  correspondance  si  active 
dont  les  fragments  existent  à  Augsbourg  et  à  Vienne; 
Cbarles-Quint  est  surtout  éminent  dans  sa  lutte 
contre  le  progrès  de  la  réforme  ;  car  livrer  un  com- 
bat contre  un  ennemi  matériellement  armé,  ce 
n'est  rien  quand  on  le  voit  et  qu'on  le  touche;  mais 
lorsqu'il  faut  lutter  contre  les  idées^  se  faire  per-- 
eéeuteur^  s'engager  dans  une  série  de  mesures  qui 
blessent  souvent  votre  modération ,  c'est  là  qu^est 
le  rôle  difficile ,  et  la  réforme  est  une  des  grandes 
lueurs  de  Charles-Quint ,  parce  qu'elle  est  un  des 
grands  empêchements  à  l'unité  de  sa  pensée. 

A  bien  considérer  les  guerres  longues ,  vio- 
lentes de  l'empereur  contre  François  1",  elles  ne 
sont  et  ne  peuvent  être  même  militairement  que 
des  épisodes  accidentels  à  la  face  de  la  lutte  im- 
mense des  Turcs  contre  la  chrétienté.  Ce  ne  sont 
pas  ici  des  armées  de  quelque  mille  lances  garnies 
de  reîtres,  de  lansquenets  et  de  Suisses;  mais  des 
myriades  de  janissaires  et  jusqu'à  trois  cent  mille 
cavaliers  qui  assiègent  Bude  *  •  Les  Turcs  sont  à 

*  Ferdinand ,  frère  de  Charles-Quint ,  successeur  de  Louis  au 
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leur  apogée  de  puissance;  l'empire  ottoman^  élevé 
à  ce  haut  degré  de  force  et  de  politique^  ^^S^^ 
fièrement  la  lutte  ;  les  armées  de  Soliman  H 
entourent  Vienne  *  :  maîtresses  du  Danube ,  elles 
rêvent  déjà  les  rives  de  TElbe  et  du  Rhin.  Oh  !  si 
l'esprit  des  croisades  vivait  encore,  s'il  y  avait 
dans  le  système  religieux  cet  enthousiasme  qui^ 
sous  l'étendard  du  pape^  allait  affronter  les  périls  en 
combattant  sous  la  croix,  alors  l'Europe  chrétienne 
pourrait  reconquérir  Constantinople  et  refouler  les 
Turcs  en  Asie!  mais  la  réforme  de  Luther  vient 
d'affaiblir  Tesprit  religieux;  qu'importe  à  quelques 
prédicants  les  succès  des  Turcs  qui  menacent  la  ci- 
vilisation ,  pourvu  qu'ils  argumentent  sur  la  Bible 
et  qu'ils  écrivent  des  pamphlets  contre  le  pape; 
sans  les  hérésies,  la  question  de  l'indépendance  de 
la  Grèce  eût  été  résolue  au  xvi''  siècle.  Il  faut  dire  à 
l'éloge  de  Charles-Quint  que  cette  invasion  des  Ot- 
tomans le  préoccupe  et  l'absorbe ,  soit  qu'il  y  cher- 
trône  de  Hongrie ,  avait  repris  Bude  sur  les  armées  ottomanes 
dans  les  premiers  jours  do  4  529  ;  elle  retomba  au  pouvoir  de  Soli- 
man quelques  mois  après. 

•  Le  siège  de  Vienne  commença  le  26  septembre  ^^^9.  Nouvelles 
du  Turc.  Décembre  4529.  —  Mss.  Fontanieu,  portef.  Bibl.  Roy. 

«  Le  Turc  a  donné  23  asaulx  à  Vienne  ou  il  a  perdu  50  000 
hommes.  H  a  quasy  abattu  toutes  les  murailles  par  mines ,  le  jour 
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chedes  arguments  contre  Tesprit  remuant  de  Fran- 
çois V,  soit  qu'il  ait  la  conviction  profonde  que  la 
niioeou  le  salut  de  l'Europe  dépend  de  la  faiblesse 
ou  de  la  force  qu'on  va  opposer  à  Soliman  II  ;  l'em- 
pereur dans  sa  correspondance  ne  parle  que  de  la 
nécessité  de  lever  haut  l'étendard  de  la  croix  pour 
lutter  contre  les  vainqueurs  de  Rhodes  et  les  san- 
glants envahisseurs  de  la  Hongrie. 

L'Europe  restera-t-elle  sourde  à  ses  appels  ?Lui^ 
l'empereur,  veut  se  placer  à  la  tête  d'une  expédi- 
tion qui  préservera  la  chrétienté  :  Ici  se  révèle 
80Q  double  génie  d'organisation  politique  et  de 
force  militaire.  Charles- Quint  dispose  de  popu- 
lations considérables  ;  les  Espagnols ,  braves  sol- 
dalS;  forment  des  bandes  disciplinées  à  Tabri  des 
intempérances  habituelles  aux  soudards  allemands. 
Avec  sa'large  divination  de  l'avenir,  Charles-Quint 
s'occupe  moins  de  la  partie  chevaleresque  des  ba- 
tailles que  des  progrès  de  la  poudre  et  du  canon. 


que  W  devoit  donner  le  24«  asaull  comme  ceux  de  la  ville  aUen- 
doient,  il  s'est  relire  deux  lieues  loin  de  la  ville  et  ne  scait  à  quelle 
occasion,  il  faict  ses  provisions  pour  yverner  en  Hongrye.  Les  Ale- 
mans  ont  mis  grant  nombre  gens  ensemble  aussy  le  roy  de  Bohème 
pour  aller  secourir  la  ville,  Federich  de  Bavière  marchoit  devant 
avec  dix  mil  hommes  pour  essayer  d'entrer  en  la  ville ,  car  ceulx 
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Si  les  bandes  espagnols  conservent  encore  la  piqtK 
pour  se  garer  comme  dans  un  camp  environné  d'u 
mur  aigu  ^  elles  savent  mieux  Tart  de  tirer  Tarqui 
busade  et  de  diriger  Tartillerie.  Charles-Quint  con 
prend  que  la  chevalerie  demeurera  impuissan 
devant  les  coulevrines;  il  ne  se  préoccupe  que  d 
progrès  de  ces  armes  qui  acquerront  une  supériori 
incontestée,  de  ses  arquebusiers  et  de  ses  pointeu 
de  canon*  Les  Flamands  forment  son  infantei 
active;  les  Francs-Comtois ,  ses  soldats  légers;  VA 
lemagne  lui  donne  les  retires  et  les  lansquenet 
enfin,  comme  il  a  besoin  de  garder  une  force  capab 
de  lutter  glorieusement  à  coups  de  lance  et  d'épé< 
tradition  des  temps  qui  ne  sont  plus^  Cbarles-Qui 
maintient  un  corps  de  quelque  mille  gendarme 
couverts  de  fer  tels  qu'on  les  voit  encore  en  images  i 
bronze  aux  cathédrales  de  Munich  et  d'Augsbour 
Ce  XVI*  siècle  est  marqué  par  tous  les  côtés  d*i 
caractère  d'extraordinaire  grandeur  :  tout  se  révè 


de  dedans  avoient  perdu  baucoup  de  leurs  gens  et  a  voient  mai 
qui  ne  leur  ay  secour  bientoust  ils  etoient  contrains  de  se  rend 
Le  fils  d*André  Gry,  duc  de  Venise  est  au  camp  du  Turc,  cap] 
de  da  mil  hommes  turcs.  Le  tabou  rin  sonne  en  Poulongne  en  i 
mesme  ville  pour  lever  gens  pour  le  Turc  et  pour  le  roy  de  ! 
hAme.  »  C'est  Tœuvre  d*un  agent  secret  de  François  I*^ 
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OU  pour  mieux  dire ,  tout  apparaît.  Charles-Quint^ 
qui  a  bien  compris  cette  époque ,  s'est  aperçu  que, 
pour  marcher  vers  le  grandiose  et  l'inconnu,  il 
faut  une  vaste  marine  ;  et    ici  sa  puissance   se 
montre  encore.  Indépendamment  de  ses  navires  à 
découvertes ,  de  ses  galères  capitanes ,  de  ses  cara- 
velles et  tartanes  que  TEspagne  fait  construire  à  Bar- 
celone, à  Cadix,  à  Saint*Sébastien>  l'empereur  attire 
à  lui  les  Génois  ;  et  tout  récemment  il  vient  d'arra- 
cher André  Doria  à  François  V\  Son  but  n'est  pas 
seulement  de  faire  des  découvertes  en  des  terres 
inconnues;  mais^  appelé  à  lutter  contrôles  Turcs  ^ 
il  doit  leur  opposer  des  forces  au  moins  égales. 
Comment  se  fait-il  que  peuple  conquérant,  es- 
sentiellement nomade,  cavalerie  presque  tartare,  les 
Turcs  aient  pris  cette  grande  force  navale  qui  les 
fait  apparaître  tout  à  coup  devant  Rhodes  et  les 
côtes  d'Afrique  avec  une  supériorité  incontestable 
sur  les  puissances  chrétiennes?  c'est  que,  maîtres 
de  Constantinople,  les  Turcs  ont  étudié  l'art  grec 
pour  la  construction  des  navires,  l'agilité  et  la 
science  des  manœuvres;  ils  ont  même  dérobé  le 
secret  du  feu  grégeois  qui  flamboie  dans  les  eaux. 
De  là  celte  supériorité  de  leurs  caïques,  galères, 
felouques,  corsaires,  naviguant  sur  toutes  les  mers; 
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et  c  est  pour  lutter  contre  cette  puissance  maritime 
des  mécréants  que  Charles-Quint  mit  tant  de  solli- 
citude à  grandir  ses  équipages  et  à  multiplier  ses 
constructions  navales. 

A  la  face  de  cette  physionomie  si  haute ,  si  puis- 
sante de  Charles-Quint ,  combien  se  rapetisse  le 
caractère  de  Henri  Vlll,  le  roi  capricieux  ^  fan- 
tasque ^  passionné^  qui  ne  sort  pas  de  certaines  ha- 
bitudes ^  de  certaines  cruautés  domestiques  ;  et 
cependant  la  fortune^  le  hasard  Tout  placé  dans 
une  position  tellement  considérable  que  Charles- 
Quint  et  François  I"  tour  à  tour  le  ménagent, 
le  caressent  et  rappellent  incessamment  (c  très- 
cher  et  perpétuel  allié  *  •  »  Cette  position  exception- 
nelle, Henri  VllI  la  tient  de  sa  neutralité  au  milieu 

•  Lettre  de  François  I"  à  Henri  VIII.  —  Mss.  de  Béthune,  vol. 
8530,  ^4",  Bibl.Roy. 

«  Tivs  haut  et  très  puissant  prince  notre  très  cher  et  très  amé 
frère  cousin  compère  et  perpétuel  alliez  tant  et  si  très  affectueuse- 
ment que  faire  povons  a  vous  nous  recommandons.  Nous  avons  rec^u 
les  lettres  que  nous  avoz^scriptes  ensemble  la  requête  que  vous 
avez  envoyée  par  le  porteur  de  ceste  que  nous  avons  bien  voulu 
retenir  jusques  icy,  aflin  que  sur  icelle  il  fut  baillé  toutes  les  provi- 
sions qui  y  seroienl  requises  et  nécessaires  lesquelles  nous  avons 
ordonné  et  commandé  estre  faictes  en  noire  privé  conseil  en  pré- 
sence de  vostre  ambassadeur  estant  icy  autour  do  nous  qui  sont 
toiles  que  pourrez  veoir  et  amplement  entendre  par  aucuns  de  ceux 
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de  deux  grandes  rivalités  qui  se  heurtent.  L'em- 
pereur et  le  roi  de  France  le  courtisent,  l'exaltent; 
et  lui  se  pose  comme  intermédiaire  indispensable 
daDs  toutes  les  querelles.  Il  n'est  pas  une  seule 
grande  question  dans  laquelle  il  ne  soit  appelé  :  la 
papauté ,  ritalie ,  l'Allemagne;  et  partout  il  se  pose 
en  médiateur.  Cette  situation  si  admirable  que  le 
cardinal  Wolsey  lui  a  faite  n'impose  aucun  sacri- 
fice; comme  il  n'a  pas  besoin  de  grandir  son  état 
militaire,  Henri  VllI  thésaurise,  prête  à  François  T', 
à  Charles-Quint;  et  par  ce  moyen ,  il  acquiert  une 
incontestable  prépondérance.  Sa  faiblesse  vient  de 
ses  passions.  Chargé  de  graisse,  de  sang,  il  monte 
difficilement  à  cheval;  toutes  ses  journées,  il  les 
passe  dans  son  palais;  et  cela  lui  donne  jusqu'à 


auquel  iltouchoit  qui  y  ont  été  pareillement  présent;  vous  ad  visant 
très  cher  et  très  amé  frère  cousin  compère  et  perpétuel  allyé  que  non 
seullement  en  cela  mais  en  tous  et  chacuns  les  afTaires  que  vos 
SQbjets  auront  par  deçà,  nous  donnerons  et  ferons  donner  telle  jus- 
tice ordre  et  provision  et  les  auront  en  aussi  grande  et  singulière 
recommandation  que  les  nôtres  propres  ne  faisant  double  que  en 
feriez  le  semblable  en  votre  endroit  très  hault  et  très  puissant 
prince,  notre  très  cher  et  très  amé  frère,  cousin ,  compère  et  per- 
pétuel allyé.  Nous  prions  notre  Seigneur  vous  donner  l'accomplis- 
sement de  vos  désirs;  escript  de  Saint-Germain-en-Laye  le 
deuxième  jour  de  mars  mille  cinq  cent  vingt  huit.  Votre  bon  frère, 
cousin,  compère  et  perpétuel  allyé.  Françots.  v 
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TexcèB  le  goût  des  femmes  et  de  Tétude.  Comme 
tous  les  corps  sanguins  qui  sentent  vivement ,  le 
moindre  refus  Texci te  jusqu'à  la  plus  épouvantable 
colère.  Sur  le  champ  de  bataille,  s'il  avait  eu  du 
cœur ,  il  aurait  fracassé  impitoyablement  le  crâne 
des  chevaliers;  sous  le  toit  domestique,  il  ne 
brise  que  le  front  de  pauvres  femmes.  Écrivain 
dogmatique,  parce  qu'il  lui  fallait  un  alimenta  sa 
paresse  de  corps,  il  déclama  avec  la  fougue  de  son 
caractère  contre  Luther;  puis ,  par  une  autre  fougue 
d'idées,  il  se  prononça  contre  le  pape.  Nul  peut-être 
ne  présenta  mieux  l'image  de  ce  sensualisme  qui 
s'affranchit  de  toute  espèce  de  limites  pour  se  livrer 
aux  passions  capricieuses  comme  les  tempêtes  de 
son  cœur  et  les  impuissances^de  sa  chair. 

Déjà  commence  cette  question  de  divorce  avec 
Catherine  d'Aragon,  la  sœur  de  Charles^uint ,  et 
son  mariage  avec  Anne  de  Boleyn  ^ ,  la  maîtresse 
adorée.  Pour  arriver  à  ce  résultat  capricieux,  Henri 


*  Née  de  sir  Thomas  Boleyn  et  d'une  fille  du  duc  de  Norfolk, 
vers  4500,  elle  accompagna  à  Paris,  en  4314,  comme  611e  d'hon- 
neur, la  princesse  Marie,  sœur  de  Henri  VIII,  qui  venait  époueer 
Louis  Xil  ;  Anne  passa  ensuite  au  service  de  la  reine  Claude,  puis 
quitta  la  France  vers  4525  ou  4527  pour  retourner  en  Angleterre 
où  elle  devint  ûlle  d'honneur  de  la  reine  Catherine  d'Aragon. 


£T  LA  HJBNÀISSANGE.  191 

s'adresse  partout  :  en  France ,  à  Rome.  Sa  corree* 
poodance  avec  François  V'  montre  Timpétuosité 
de  ses  passions  par  les  sacrifices  qu'il  s'impose 
pour  venir  à  ses  fins.  Les  réponses  du  roi  témoi- 
gnent les  ménagements  qu'il  veut  garder  avec  un 
prince  aussi  influent  que  Henri  YIll  sur  les  destinées 
de  ia  paix  ou  de  la  guerre.  François  T' s'entremet 
pour  faire  décider  par  la  Sorbonne  la  question  du 
diTorce  d'une  manière  favorable.  Â  Rome,  il  presse 
le  pape  ^  il  insiste  afin  qu'il  ne  s'oppose  pas  au 
désir  d'un  roi  si  puissant^  au  moment  où  la  ques- 
tion de  la  réforme  s'agite  dans  le  monde  :  u  qui  sait 
ce  qui  va  résulter  du  refus  obstiné  de  la  cour  de 
Rome?»  Le  pape,  protecteur  de  la  pauvre  femme 
répudiée,  persiste  à  défendre  Catherine  que  le  ca- 
price de  Henri  VIII  rejette  de  la  couche  nuptiale. 
C'est  encore  le  principe  moral  aux  prises  avec  la 
force  matérielle,  brute  et  passionnée ^ 

Dana  ces  circonstances  si  agitées,  la  situation  de 
Clément  VU  se  révèle  de  plus  en  plus  perplexe.  A 
la  cause  du  respect  chrétien  pour  la  sainteté  du 
mariage  vient  se  joindre  un  motif  politique  qui 
l'oblige  à  ménager  Catherine  d'Aragon,  la  sœur  de 

'  J'ai  traité  le  divorce  de  Henri  VIII  dans  mon  travail  spécial 
sur  la  Réforme. 
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Charles -Quint.  Si  le  pape  servait  les  caprices  de 
Henri  VllI,  n'appellerait-il  pas  sur  sa  tête  toutes 
les  colères  de  l'empereur?  Le  cardinal  Wolsey  et 
Thomas  Morus  *  en  Angleterre  sont  dévoués  à  la 
papauté,  mais  Henri  VUl  peut  s'en  séparer  pour 
se  jeter  ouvertement  dans  les  bras  de  la  réforme^ 
d'aulant  plus  que  les  haut&  barons ,  les  hommes 
violents  de  toute  espèce  ne  désirent  qu'une  circon- 
stance pour  confisquer  les  fiefs  des  moines  noirs 
et  blancs  des  vieilles  chroniques  anglo-saxonnes. 
Oh  !  quels  larges  banquets  feront  les  barons  anglais 
usurpateurs  de  terres,  dans  les  dortoirs  des  disci 
pies  de  saint  Benoît  et  de  Bède;  le  cliquetis  des  verres 
remplacera  le  chant  des  psaumes  dans  les  cloîtres  ! 
Alors,  afin  de  comprimer  plus  fortement  les  prin- 
cipes de  la  réforme ,  et  surtout  d'amener  les  prin- 
ces chrétiens  à  une  immense  croisade  contre  So- 
liman, le  pape  manifesta  tout  haut  le  désir  d'une 
paix  durable  entre  François  1"  et  Charles-Quint. 
Est-ce  que  la  haine  profonde  qui  existait  entre 
ces  deux  prince  ne  pourrait  jamais  être  calmée? 


•  Après  la  disgrâce  du  cardinal  Wolsey,  Thomas  Morus  lui  suc- 
céda dans  la  dignité  de  grand  chancelier;  plus  malheureux  en- 
core que  son  protecteur,  il  eut  la  tète  tranchée  sur  la  plate-forme 
delà  Tour  de  Londres,  quelques  années  après,  le  6  juillet  4535. 
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Laisseraient-ils  la  chrétienté  succomber  sous  la 
fatale  invasion  des  Turcs?  Serait-il  dit  que  l'Église 
do  Christ  était  à  sa  fin  ?  La  papauté  se  mettait  donc 
aoe  fois  encore  à  la  tète  de  l'idée  patriotique  et 
aolyerselle  de  la  résistance  aux  Barbares. 

La  nouTcUe  campagne  des  Français  en  Italie  n'en- 
courageait pas  Tesprit  de  conquête  :  l'armée  affreu- 
sement décimée  parles  maladies^  la  disette^  le  dés- 
ordre et  l'indiscipline^  était  obligée  de  traverser  ra- 
pidement les  Abruzzes  pour  rejoindre  le  Milanais. 
Daos  cette  contrée  où  tant  de  fois  les  lances  de 
France  avaient  paru ,  la  chevalerie  trouva  un  peu 
de  réconfort   et  de  repos  ;  les  Vénitiens  joints 
aux  débris  de  la  vieille  armée  du  maréchal  de 
Lautrec  avaient  pris  quelques  villes  et  le  champ 
du  combat    était   incessamment   disputé    autour 
de  Lodi,  Pavie  et   Milan  même.  Des    Alpes  ve- 
naient de  descendre  encore  les   bandes  de  lan- 
ces conduites  par   le    comte  de  Saint-Pol  de  la 
maison  de  Bourbon,  un  des  hommes  de  guerre  le 
plus  intrépide,  mais  le  plus  imprudent.  Ici  nouvelle 
bataille  :  on  attaque ,  on  se  défend  ;  les  cités  sont 
prises  et  abandonnées  sans  résultat  décisif.  La  faute 
des  plans  de  campagne  tracés  par  François  I",  c'est 

d'embrasser  trop  de  choses  à  la  fois,  de  trop  dissémi- 
III.  i3 
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ner  ses  forces.  Avec  les  nouvelles  lances  que  conduit 
le  comte  de  Sain t-PoU  on  a  une  supériorité  numé- 
rique sur  les  Espagnols  et  les  Allemands,  dirigéi 
par  le  marquis  de.Guast;  eh  bien!  le  comte  aven- 
tureux éparpille  ses  troupes,  il  les  jette  sur  Gènes  et 
Savone;  le  roi  désire  une  fois  encore  la  suzeraineté 
sur  la  ville  de  Gènes ,  qui  par  les  efforts  d'André 
Doria^  recouvre  sa  liberté  républicaine;  mouve- 
ment irrésistible  qui  fait  revivre  les  anciens  sta- 
tuts de  la  cité  marchande  :  le  sénat  est  reconstitué; 
le  conseil  du  peuple  fait  entendre  la  grande  Toix 
de  la  reconnaissance  autour  d'André  Doria ,  et  le 
vieux  marin  garde  la  seule  autorité  que  donnent  les 
services  rendus  à  la  patrie.  L'expédition  du  comte 
de  Saint-Pol,  si  malheureuse  sur  Gènes,  fut  em- 
preinte de  violence  et  de  sauvagerie  :  témoin  ce! 
ordre  donné  par  le  comte  de  ravager  la  villa  Doria, 
ses  jardins  d'orangers,  de  citronnierset  ses  espaliers 
de  marbre,  pour  se  venger  de  la  défection  du  pa- 

*  André  Doria  refusa  la  dignité  de  doge,  et  fit  élire  Ubert  Gata- 
néo,  le  42  décembre  4528  ;  il  se  contenta  de  la  charge  de  censeur 
à  vie.  La  nouvelle  constitution  de  Gènes  portait  d^agréger  aux 
vingt-huit  familles  les  plusillustres  (à  l'exclusion  des  Frégose  et 
desAdorne]  toutes  les  autres  tant  nobles  que  plébéiennes,  ad- 
mises jusqu*alors  aux  honneurs  et  aux  magistratures,  afin  d*élire  un 
doge  tous  les  deux  ans  pour  régir  TÉtat  avec  huit  gouverneurs  et 
un  conseil  de  quatre  cents  personnes.  Voyez  Guicciard.,  lib.  XTX. 
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iriotique  amiral^  qui  préférait  Génas^  m  ville  natale^ 
la  lervice  de  François  V.  Celte  imprudeote  exp4* 
dition  du  comte  de  Saint-Pol  eut  pour  résultat  de 
permettre  la  jonction  du  marquis  de  Guast  avec  lee 
iNtodea  luthériennes  et  allemandes  que  le  due  de 
Bnmswick  amenait  pour  la  défense  de  la  Lombi»* 
die. 

Les  capricieux  excès  des  Français  avaient  donné 
i  réfléchir  au  pape  et  aux  Vénitiens  sur  les 
conséquences  d'une  guerre  si  longtemps  proies* 
gée  contre  Charles-Q^int.  Ces  chevaliers  avaient 
montré  une  légèreté  politique  qui  leur  avait  nm 
beancoup  dans  Tesprit  fin  et  rusé  des  Italiens;  le 
pspe  dès  lors  s'était  tourné  vers  l'empereur,  dans 
lequel  il  trouvait  une  force  du  sentiment  chrétien 
plus  vaste,  plus  énergique.  Charles-Quint,  bien  aise 
d'effacer  la  mauvaise  impression  que  le  sac  et  le 
pillage  de  Rome  avaient  imprimée,  désirait  la  eon* 
sécration  religieuse  de  son  pouvoir  par  le  couronne** 
ment  pontifical,  à  Timitation  de  Charlemsgne,  après 
Tanéantissement  du  royaume  des  Lombards.  Ces 
rapprochements  plaisaient  à  Charles^Quint  parce 
que  les  intelligences  supérieures  aiment  à  retrouver 

*  Guîodard.,  lib.  XIX.  —  Belcar,  lib.  XX,  n^  48. 


196  FRANÇOIS  !•' 

dans  les  vieilles  croyances  de  l'histoire  les  types 
et  les  modèles  qu'elles  veulent  suivre.  Charlemagne 
apparaissait  à  Charles-Quint  presque  comme  la 
gigantesque  image  d'un  ancêtre.  Il  y  avait  dans 
Clément  VU  deux  hommes^  le  chef  de  TÉglise^  pon- 
tife supérieur;  puis  le  chef  de  branche  des  Médicis, 
souverains  à  Florence;  et  en  cette  double  condi- 
tion, Charles-Quint  satisfaisait  pleinement  Clé- 
ment VII;  il  consentait  à  réprimer  le  mouvement 
municipal  de  Florence  se  proclamant  républi- 
que indépendante  des  Médicis^  et  il  rendait  ao 
pape  tous  les  États  de  TÉglise.  L'esprit  de  mor- 
cellement était  partout  dans  ces  populations  de 
l'Italie  dont  l'incessante  tendance  était  toujours  de 
se  disperser  province  par  province,  cité  par  cité; 
Sienne  et  Florence,  Rimini  et  Ferrare,  Pise  et 
Massa,  n'étaient-elles  pas  toujours  en  guerre,  et  le 
moyen  âge  des  barons  s'était  là  continué  même  au 
xv!""  siècle  ? 

Cette  lassitude  des  esprits  ae  se  manifestait  pas 
seulement  en  Italie ,  elle  était  partout,  et  le  cri  de 
paix  se  faisait  entendre  comme  une  voix  populaire: 
à  quoi  servait  cette  effusion  de  sang?  Les  maladies 
avaient  épuisé  la  chevalerie  de  France,  à  ce  point 
qu'il  était  difficile  de  trouver  des  chefs  de  guerre 
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et  de  l'argent  pour  la  solde  des  gens  d'armes.  On 
parlait  surtout  de  la  nécessité  d'apaiser  ces  longues 
querelles  entre  les  princes  chrétiens  pour  les  por- 
ter à  une  croisade  défensiye  contre  les  Turcs.  La 
prédication  de  Luther,  cette  terrible  cause  de  trou- 
bles, était  un  principe  d'affaiblissement  continu 
pour  Charles-Quint  et  l'empire  germanique.  Rois 
de  France  et  d'Angleterre  %  républiques  ou  princes 
d'Italie,  tous  devaient  désirer  la  paix,  afin  d'impri- 
mer un  peu  d'ordre  aux  relations  des  gouyerne- 
ments,  et  donner  du  repos  à  l'Europe  fatiguée.  Les 
Tares  s'avançaient  sur  Vienne  à  travers  la  Hongrie, 
et  par  mer  ils  menaçaient  la  Sicile.  N'y  avait-il 
donc  aucun  moyen  d'arrangement  pour  permettre 
enfin  une  croisade  contre  les  Barbares  ? 
Dans  cette  situation  des  esprits,  il  devait  se  ré- 

•  Lellre  du  roi  Henri  VIII  à  l'empereur  {^out  la  paix),  24  octo- 
bre 4528.  —Mss.  de  Itéthuno,  n*8534,  fol.  84,  Bibl.  Roy. 

t  Très  haut  très  excellent  et  très  puissant  prince  notre  très 
cher  et  très  amé  bon  frère  et  cousin  et  beau  nepveu  tout  cor- 
dialement et  affectueusement  que  faire  povons  a  vous  nous 
recommandons.  Par  les  mains  du  prevost  de  Cassette,  résident 
comme  votre  ambassadeur  par  deçà,  avons  en  l'absence  de  don 
Tago  Mendoza,  n'estant  encore  arrivé,  receu  vos  lettres  datées  a 
Grenade  et  tant  par  icelles  que  par  autres  lettres  de  notre  très  féal 
conseiller  le  docteur  Lee,  notre  ambassadeur  vers  vous  et  par  cer- 
tayne  responce  par  escript  en  francoys  à  luy  baillée  par  votre 
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Téler  des  tentatives  de  paix  entre  François  I*'  et 
Charles-Quint  y  résultat  bien  difficile  à  obtenir.  Le 
roi  pouvait-il  pardonner  la  manière  froidement 
égoïste  dont  Charles-Quint  Tavait  gardé  dans  sa 
captivité  de  Madrid  ?  et  l'empereur ,  à  son  tour , 
accusait  hautement  de  déloyauté,  de  parjure^  le  roi 
de  France  qui ,  signataire  d'un  traité^  n'avait  pas 
craint  de  le  violer  d'une  manière  outrageuse.  Puis 
ce  duel  offert  et  refusé  qu'on  s'était  jeté  à  la  tête 
avec  une  si  grande  solennité  de  formes,  en  se  trai- 
tant de  lâches,  de  couards ,  n'avait-il  pas  laissé  des 
ressentiments  profonds  au  cœur?  Était-il  encore 
possible  à  François  T'  et  à  Gharles-^^^îi^t  de  se 
voir  et  de  se  tendre  la  main? 

L'impérative  nécessité  prépara  une  intervention 
de  famille  plus  douce  et  moins  politique.  Margue- 

conseil,  volontiere  ouy  et  enlendu  en  quelle  bonne  pari  vous  ac- 
ceptez notre  cordyal  et  amyable  conseil  et  adviz  que  vous  avons 
dernièrement  donné  conoemant  les  affaires  particulières  d'entre 
vous  et  notre  très  cher  et  très  amé  bon  frère  et  cousin,  le  roy 
Françoys  de  France  que  aussi  le  conduiement  de  paix  universelle 
ensemble  la  bonne  inclination  en  quoy  demonstrez  eatre  vous 
mômes  vers  icelle  pour  le  bien  de  laquelle  offrez  exposer  non  seu- 
lement votre  propre  estât  mais  votre  personne  et  propre  sang 
si  besoins  est  et  nous  désirant  nous  employer  a  notre  pouvoir  a  oc 
que  l'effet  de  notre  d.  aviz  et  conseil  s'ensuyvent  au  bien  de  ia 
ebrétienié ,  selon  que  vos  d.  lettres  plus  amplement  le  perlent.  » 
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rite  d'Autriche  ' ,  gouvernante  des  Pays-Bas  ^  et  la 
dachesse  d'Ângoulème  tentèrent  de  rapprocher  les 
deux  souTerains  irrités;  elles  avaient  un  désir  im- 
mense de  comprimer  les  élans  de  la  colère  dans 
Fàme  de  Charles-^Juint  et  de  François  I"  ;  douées 
à  un  degré  égal  d'une  grande  sagacité  de  vue , 
elles  dominèrent  justement  dans  toutes  les  circon- 
stances de  leur  vie  l'empereur  et  le  roi^  avec  cet 
iostinct  des  événements  qui  échappe  à  Tirascibilité 
des  passions  humaines  '• 

Les  bases  de  toute  convention   devaient   être 
recherchées  dans  les  articles  du  traité  de  Bladrid. 


'  <  Procuration  donnée  par  Charles-Quint  à  Marguerite  d'Autri- 
che, sa  tante,  pour  traiter  de  la  paix  entre  lui  et  le  roi  de  France, 
à  Cambray.  » 

Pièces  trouvées  dans  le  château  de  Gand.  —  Bibl.  du  Roi,  Mss. 
deCoIbert,  vol.  int.  :  Traités  de  paix,  coté  i3,  p.  440. 

*  Henri  VIU  s'empressa  d'envoyer  des  ambassadeurs  aux  con- 
iiérences  de  Cambrai. 

Lettre  du  cardinal  d'York  à  madame  Louise  de  Savoie,  —  Mss. 
deBéthuoe,  vol.  coté  8530,  fol.  45. 

t  Madame  ma  bonne  mère  tant  et  si  très  cordiallement  que  puis 
à  votre  grâce  me  recommande.  La  majesté  du  roy  mon  maistre , 
e&  suivant  le  bon  désir  et  voulonté  de  la  majesté  du  roy  votre  Gis, 
et  pour  l'avantage  de  mes  affaires  particulières  avoit  desliberé  de 
me  envoyer  a  votre  assemblée  et  diète  de  Cambray,  mais  pour  la 
brefveté  du  temps  et  accélération  d'icelle  pour  maintenant  avec- 
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Ce  n'était  point  une  convention  nouvelle  qu'on 
devait  signer  :  on  modifiait  quelques  conditions 
anciennes  pour  les  mieux  mettre  en  rapport  avec 
les  intérêts  de  la  monarchie.  Toutes  les  diffi- 
cultés se  trouvaient  dans  la  restitution  de  la  Bour- 
gogne promise  à  Charles-Quint  et  n'y  aurait-il  pas 
moyen  d'une  compensation  ?  La  duchesse  d'Angou- 
léme  fit  valoir  la  résistance  persévérante  des  états, 
(c  Ce  n*étoit  pas  le  roi  qui  se  refusoit  sur  ce  point 
à  l'exécution  du  traité^  mais  le  peuple:  noblesse, 
bourgeois,  manant,  clergé  qu'on  ne  pouvoit  domi- 
ner dans  leur  volonté  si  expresse?  Pourquoi  ne 
point  admettre  le  système  des  compensations  en 


ques  toute  diligence  y  envoyé  ses  très  chers  et  bien  aimés  conseil- 
lers l'Evesque  de  Londres,  garde  de  son  privé  sceau  et  messire 
Thomas  More,  chevalier  et  chancelier  de  sa  duché  de  l'Encastre  ses 
ambassadeurs,  avecques  charge  de  première  venue  se  retirer  vers 
vous  pour  vous  déclarer  l'entier  de  leur  charge  et  par  votre  bonne 
adresse  faire  tout  ce  que  générallcment  sera  expédient  pour  traicter 
et  nourrir  une  bonne  et  ferme  paix,  amour  et  confédération  en 
toute  la  chrétienté,  que  spéciallement  faire  tout  ce  qui  sera  condu- 
cible  à  Tavancemcnt  et  bien  de  vos  affaires  particulières  et  comme 
de  Tavancement  desquels  la  majesté  du  roy  mon  maistre  est  sin- 
gulièrement desyreulx,  y  portant  autant  parfait  désir  et  cordiale 
affection  que  fait  aux  siens  propres  et  principallement  à  la  ré- 
demption de  messieurs  vos  enfans,  etc. 
«  De  Londres  le  second  jour  de  juillet  Tan  4529.  » 
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écQS  d'or  qui  serviroient  de  rançon  aux  jeunes  prin- 
ces captifs  en  Espagne  ?  *  » 

Ces  conférences  se  prolongèrent  à  Cambrai ,  ville 
enrieusement  destinée  à  yoir  les  grandes  transac- 
tions diplomatiques  du  xvi*  siècle  :  là  s'était  né- 
gociée naguère  une  vaste  ligue  contre  Venise; 
maintenant  il  s*y  signait  la  paix  des  couronnes.  Sin- 
gulière transaction  accomplie  presque  exclusive- 
ment par  deux  femmes!  Marguerite  de  Flandre  et 
Louise  de  Savoie  '•  Et  il  fut  fort  ingénieux  que  des 


*  L^ire  autographe  de  François  P*  à  madame  d^Angouléme,  — 
Bibl.  du  Roi,  Mss.  de  Béthuiie,n**  8506,  P  4 ''.  (L'orthographe  en  est 
barbare.) 

ff  Toate  aseteure  madame  est  arrivé  Langes  lequel  m*a  bien  fet 
entendre  la  sorte  de  quoy  Ton  a  euzé  an  sete  dernyere  réponse 
anvers  vous,  et  peuys  que  vous  mys  Dyeu  de  noutre  coûté  lequel 
seul  sel  la  synseryté  de  quoy  vous  et  moy  alyons  an  sete  pes,  je 
oe  plains  madame  que  votre  pêne  laqucle  ne  se  peut  dyre  sans 
freuyt  veu  Tonnesteté  qui  avés  gardé  et  peuys  que  Tanpereur  es- 
tyme  sy  veu  mon  amyiyé  ©t  a  tant  d'envye  de  me  reuyner ,  je  ay 
esprance  aveques  leyde  de  Dyeu  que  avant  qu*yl  soyt  peu  de  leuy 
fere  conooytre  que  je  seuys  otant  digne  d'estre  desyré  amy  que 
desseperé  annemy  par  quoy  je  vous  seuplye  ne  vous  donner  poynt 
de  pêne  et  croyre  que  Dyeu  fet  tout  pour  le  myeulx  et  vous  anve- 
nyr  byentoust  car  james  n'eut  dant  d'anvye  de  vous  voyr  qu*a  a 
sete  heure  Votre  très  humble  et  très  obeysant  filz, 

«  Françots.  » 

'Les  deux  princesses  correspondent  dans  des  termes  d'une 
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questions  d'honneur  chevaleresque  fussent  termi- 
nées par  les  dames  que  le  moyen  âge  appelait  à  déci- 
der les  difficultés  de  tournois  et  de  nobles  susceptibi- 
lités. Par  le  traité  de  Cambrai  confirmatif  de  la  con- 
vention de  Madrid I  il  est  convenu:  «  Que  la  paix 
perpétuelle  demeurera  entre  le  seigneur  empereur 
et  le  roy ,  sans  laisser  trace  et  rancune  en  leur  ame.» 
La  Bourgogne  ,  TAuxerrois  ne  seront  plus  cédés  à 
l'empereur;  mais  le  roi  très-chrétien  s'engage,  en 
retirant  le  Dauphin  et  le  duc  d'Orléans,  de  payer 
deux  millions  d'écus  d'or  au  soleil;  et  lors  du 
payement  des  douze  cent  mille  escus,  lesdits  prin- 
ces seront  mis  en  liberté;  les  huit  cent  mille  restants 
demeureront  affectés  aux  dettes  contractées  envers 
le  roi  d'Angleterre ,  et  l'excédant  payé  en  rentes  au 


grande  amitié.  Voici  une  lettre  de  M""  Marguerite  à  M™«  Louise  de 
Savoie.  —  Mss.  de  Bélhune,  vol.  coté  8530,  fol.  5. 

«  Madame ,  en  suivant  les  demesiés  que  nous  eûmes  dernière- 
ment a  Cambray  touchant  Testroite  ligne  et  alliance  de  mariages 
que  sçavez,  j'en  ay  escript  a  l'empereur,  lequel  m'y  a  fait  toutle 
bonne  responce ,  et  m'a  envoyé  son  povoir  pour  y  entendre  ;  me 
trouverez  tousjours  prête  espérant  puisque  Dieu  nous  a  donné  si 
bon  commencement  que  parferons  encore  ensemble  teste  bonne 
œuvre  qui  sera  le  vray  établissement  et  seurelé  de  la  paix  à  la- 
quelle James  ne  sera  lasse  de  s'amployer  celle  qui  a  james  demeu- 
rera votre  plus  que  bonne  sœur,  Mamukbiti.  » 
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denier  vingt.    Les  troupes  françaises   en  Italie 
fieront  retirées ,  le  roi  renonçant  à  tous  ses  droits 
sur  ces  terres  ;  le  comté  d'Artois  deviendra  la  pro- 
priété immuable  de  Tempereur  jusqu'à  Issoudun  y 
laos  hommage  pour  la  Flandre  et  TArtois.  Aboli- 
tion du  droit  d'aubaine  ;  madame  l'archiduchesse 
aura  le  Charolais.  Le  mariage  du  roy  avec  Éléonor, 
douairière  de  Portugal ,  devra  être  immédiatement 
consommé  *.    Charles -Quint   demeurant   maître 
d'accomplir  toutes  conquêtes  en  Italie ,  le  roy  de 
France  lui  fournira  même  douze  galères  et  mille 
lances  pour  l'aider  à  remettre  le  pape  en  possession 
des  villes  rebellionnées.  Les  héritiers  du  noble  et 
glorieux  connétable  seront  remis  en  possession  de 
leurs  biens;  tout  arrêt    porté  contre  leur  chef  de 
race  et  d'armée  sera  mis  au  néant  ^  et  Philibert 
de  Châlons  doit  rentrer  dans  la  suzeraineté  de  la 
principauté  d'Orange  avec  dix   mille  ducats  d'or 
comme  indemnité  :  «  Lequel  traitté  de  paix  en  tous 


*  Ce  traité  fut  signé  le  5  août  4  529.  Madame  d'AngouIéme  se 
bÂte  d'en  instruire  François  V\  elle  lui  écrit  le  même  jour.— Bibl. 
du  Roi,  Msà.  de  Béthune,  n"*  8174. 

c  Laseurelé,  monsieur,  en  laquelle  je  cognois  votre  personne  par 
la  paix  qu'il  a  pieu  à  Dieu  vous  donner  m'est  de  tel  contentement 
que  je  TeoLtime  piua  que  ma  propre  vie;  tout  ce  que  j'ai  entendu  par 
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etchascuns  les  points  et  articles  ci-dessus  déclarez, 
les  dites  daines  archiduchesse  et  duchesse  d'An* 
goulmois^  procuralrices  desdits  seigneurs ,  empe- 
reur et  roy  très-chrestien ,  et  chascune  d'elles  en 
droit  soy  respectivement,  en  vertu  et  en  suyvant 
leurs  dits  pouvoirs;  et  icelle  dame  archiduchesse 
se  faisant  forte  de  la  dessus  dite  reine  douairière  de 

0 

Portugal,  en  tant  qu'il  luy  peut  toucher,  ont  de 
bonne  foy  et  par  leurs  serments,  pour  ce  par  chas- 
cune d'elles  donné  et  touché  corporellement  aux 
saints  évangiles  de  Dieu  et  canon  de  la  messe ,  en 
présence  du  saint-sacrement  de  l'autel,  promis  et 
promettent  qu'elles  feront  deuement  ratifier  le  con- 
tenu en  ce  dit  traitté  de  paix ,  et  tous  chascuns  les 
dits  points  et  articles  ci-dessus  déclarez ,  et  que  de 
ce  seront  baillées  et  délivrées  lettres  patentes  en 
forme  deûe  et  suffisante,  d'une  part  et  d'autre,  et 
ce  dedans  deux  mois  et  demy  après  la  date  d'iceluy 
présent  traitté.  » 

En  résultat,  ce  traité  n'élait  qu'une  conséquence, 


vos  lettres  et  par  mons.  le  grand  maistre  que  ce  que  j*en  ay  faict 
vous  a  esté  agréable,  que  je  ne  puis  prendre  à  peine  et  labeur, 
mais  à  aise  repos  et  plesire  puisque  c'est  en  chose  qui  vous  touche, 
vous  advisant,  monsieur  que  vous  avez  escripl  à  une  dame  qui  ne 
pourroit  estre  plus  à  son  aise  de  nulle  autre  chose ,  que  de  vous 
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qa'une  ratification  de  celui  de  Madrid  ;  sauf  qu'en 
échange  de  territoire^  il  stipulait  une  rançon  d'ar- 
gent :  les  cessions  de  provinces  ou  de  cités  demeu- 
rent comme  un  triste  témoignage  de  la  défaite  et 
de  l'humiliation  d'un  peuple  ;  les  stipulations  d'ar- 
gent, passent  comme  une  crise  souvent  difficile  à 
Bubir ,  mais  qui  ne  laisse  après  elle  aucune  trace , 
aucune  marque  de  honte  ou  de  faiblesse  ;  avec  des 
impôts  et  des  emprunts  pendant  l'espace  de  quel- 
ques années,  les  sacrifices  d'argent  s'effacent;  il 
n'en  est  pas  ainsi  d'une  cité  qui  manque  sur  la 
carte  d*un  empire,  ou  d'une  province  qui  en  est 
détachée;  la  honte  en  demeure  longue  et  perma- 
nente. Ce  traité  de  Cambrai  fut  le  résultat  des  com- 
binaisons de  deux  femmes  supérieures  qui  vou- 
laient imposer  la  paix  à  des  princes  fiers  et  haineux 
toujours  en  présence  de  leur  ambition;  des  hommes 
d'États,  vieux  parlementaires,  n'auraient  pas  com- 
pris et  résolu  avec  autant  d'instinct  les  difficultés 
embarrassées  de  cette  situation  et  les  moyens  d'apai- 
ser des  hommes  aussi  profondément  irrités.  Les 

veoir  satisfait.  Nous  arreslerons  demain  le  jour  de  la  cérémonie  de 
notre  euvre  pour  tousiours  habrèger  Tactente  de  désir  que  ne  fut 
oncques  plus  grant  que  celluy  que  j'ay  do  vous  recevoir  ;  votre  très 
humble  bonne  mère  et  subjecte,  Loysb.  r> 
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faiseurs  de  mots  ont  appelé  ce  traité ,  la  Paix  des 
Dames;  il  faut  dire  seulement  qu'il  y  eut  dans 
toutes  ces  négociations  un  sentiment  de  délicatesse, 
un  instinct  des  choses  qui  n'appartient  qu'aux 
femmes ,  et  encore  aux  femmes  avancées  dans  Tin- 
telligence  du  cœur  humain  par  rexpérience  et  Th^- 
bitude  de  la  famille  et  du  gouyemement. 


CHAPITRE  VIL 


SmiATION  DE  LA  FRANCB  APRÈS  LA  PAIX  DE  CAMBRAI. 


Bançon  des  enfants  de  France.  —  Lois  féodales.  —  Impôts  pour  la 
rançon.  —  Vote  du  clergé.  —  De  la  noblesse.  —  Des  villes.  — 
Difficulté  pour  la  rançon. — ^Monnaie  de  mauvais  aloi. — Délivrance 
des  enfants.  —  Célébration  du  mariage  du  roi  avec  Éléonor.  — 
Tournoi  de  la  rue  Saint- Antoine.  —  Fêtes  et  pompes.  —  Mœurs 
de  la  cour.  —  François  I*'.  —  Ses  distractions.  —  Fontainebleau. 

—  Amboise.  —  Chambord.  —  Actes  et  ordonnances.  —  Finan- 
ces. —  Mesures  contre  le  désordre.  —  Armée.  —  Nouvelle  orga- 
nisation par  légions.  —  Administration  publique.  —  Ponts  et 
chaussées.  —  Forêts.  —  Domaine.  —  Chasse.  —  Juridiction  ci- 
vile.—  Criminelle. — Parlement.  — Bailliage.  —  Sénéchaussée. 

—  Système  général  de  la  monarchie. 

1529-1332. 

L'exécution  la  plus  difficile  pour  le  traité  de 
Cambrai ,  c'était  le  payement  de  la  rançon  fixée  à 
la  somme  exorbitante  de  deux  millions  d'écus  d'or. 
En  calculant  le  taux  de  ces  écus  sur  le  pied  de  qua* 
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rante-trois  8ols  8ix  deniers,  c'était  plus  de  cinq  mil- 
lions de  livres  qu'il  fallait  recueillir  pour  obtenir  la 
délivrance  du  Dauphin  et  du  duc  d'Orléans,  pauvres 
enfants  sacrifiés  pour  leur  père.  Ils  avaient  écrit  des 
lettres  lamentables,  non  point  qu'on  les  traitât  mal; 
Cbarles-Quint  était  trop  habile  pour  soulever  con- 
tre lui  encore  des  sentiments  odieux  !  Mais  ces 
nobles  captifs,  tour  à  tourà  Valladolid,  àTolède,  un 
moment  à  Grenade,  regrettaient  leur  joyeux  Cham- 
bord    ou  Fontainebleau,  sous   les  yeux  de   leur 
grand'mère,  la  duchesse  d'Angoulême;  impatients 
de  revenir^  ils  le  demandaient  chaque  jour  à  Dieu 
et  au  roi.  Cette  circonstance  avait  contribué  à  pres- 
ser le  traité  de  Cambrai  ;  deux  jeunes  princes  dans 
une  prison  sont  un  spectacle  qui  touche  rois  et  peu- 
ples; et  si  Charles-Quint,  tête  politique,  pouvait 
fermer  ses  entrailles  à  la  pitié,  il  n'en  était  pas  ainsi 
des  sujets  du  roi  de  France,  qui  tous  souhaitaient  la 
délivrance  de  monseigneur  le  Dauphin  et  de  son 
frère ,  avec  leur  cortège  de  jeunes  gentilshommes 
comme  eux,  qu'on  leur  avait  donné  pour  consoler 
leur  captivité. 

D'après  les  lois  féodales,  l'aide  aux  quatre  cas 
était  due  :  1  "^  pour  la  captivité  du  roi  ou  de  ses  en- 
fants; 2^  le  mariage  de  ses  fils  ou  de  sa  fille  aînée; 
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3""  la  première  accolade  de  son  fils  chevalier;  4""  la 
goerre  nationale.  On  était  précisément  dans  une 
de  ces  hypothèses^  et  le  suzerain  pouvait  requérir 
Yauanlium  des  vieilles  chartes.  Selon  la  coutume, 
le  clergé,  les  nobles  et  les  villes  furent  invités  à 
contribuer  à  Fimmense  rançon  des  fils  de  France, 
et  il  ne  fut  pas  besoin  d'invoquer  les  lois  féodales 
pour  trouver  le  loyal  concours  de  TÉglise,  des  gen- 
tilshommes et  du  peuple.  Avec  beaucoup  de  désin-> 
téressement,  ce  qu'on  ne  donna  point  on  le  prêta 
an  roi  ;  il  existe  encore  manuscrit  le  rôle  de  ce  que 
chaque  ville  paya  pour  la  rançon  des  fils  de  France  : 
Paris  seul  contribua  pour  quatre  mille  écus  d'or  au 
soleil  * .  Le  parlement,  l'hôtel  de  ville  y  les  corps 
de  métiers ,  tous  se  firent  un  devoir  de  hâter  la 
délivrance  des  royaux  enfants;  et,  indépendam- 
ment de  ces  contributions ,  il  se  fit  des  prêts  consi- 
dérables en  argenterie ,  des  vases  d'or  H  d'argent  ', 

'  BiW.  Roy.,  Biss.  de  Colbert,  t.  74-72,  cot.  Serilly,  n*  63. 
*  Lettres  patentes  de  François  I*'.  —  Bibl.  Roy.,  cabinet  de  Ga* 
gnières,  Bfss.  coté  466. 

Dans  l'impossibilité  de  rassembler  douze  œnt  mille  escus  d'or 
au  soleil  au  premier  mars,  François  I*'  avait  obtenu  de  l'empereur  de 
se  contenter  d'une  partie  d'argent  en  masse.  Le  roi  pour  en  amasser 
eut  recours  à  l'expédient  d'emprunter  la  vaisselle  d'argent  de  quel- 
ques sujets  de  bonne  volonté  qui  la  lui  offrirent,  à  condition  que 
m.  14 


iiO  FRANÇOIS  1" 

qui  furent  plus  tard  exactement  restituée  par  Frftn- 
çoi9 1"^  On  fondit  partout  le?  ouvrages  d'orfèvrerie^ 
vai39ellei  aiguièreii  meubles,  et  l'on  porta  tQut  & 
la  monnaie  pour  frapper  des  écus  d'or  destinéti  à  la 
rançon.  Telle  fut  la  préoccupation  du  conseil  pei|» 
dant  les  trois  mois  qui  suivirent  le  traita  de  Cam- 
brai çt  les  traces  en  restent  partout  aux  archives , 
car  le  premier  payement  était  énorme  ;  douce  oent 
mille  écua  au  soleil  avant  qu'on  pût  même  voiries  en* 
fants  de  France  !  L'impatience  était  si  grande^  qu'en 
essaya  une  véritable  fraude ,  une  altération  de  mon» 
naiesi  mélange  de  cuivre  et  d'or  ;  les  oommiesat* 
res  espagnolsi  avisés  presque  aussitôt,  les  rendirent 
à  rbôteli  n'admettant  désormais  les  écui  que  du 
taux  et  de  Taloi  de  bonne  nature,  ou  bien  en  les 
prenant  à  leur  valeur  réelle ,  comme  s'il  s'était  agi 
d'un  payement  de  banque.  Ensuiteils  firent  eux«*md* 
mes  des  caisses  de  tous  ces  écus  empilés  et  les  tranS" 
portèrent  sous  bonne  escorte  jusqu'aux  Pyrénées. 

1q  tré^rier  de  Tépargne  leur  en  fournirait  les  recPDasiâ9aQCSft,  C'est 
le  contenu  des  lettres  patentes;  ceux  qui  sont  nouâmes  daiui  CM 
lettres  sont  a  le  roy  de  Navarre,  le  chancelier  cardinal  du  frat,  ÀQne 
de  Montmorency,  grand  maistre  et  mareschal  de  France,  Philippe 
Chabot,  sgr  de  Bryon  amiral,  l'archevêque  de  Bourges  et  le  sgr  de 
Verelz,  Bailly  prévost  et  gouverneur  de  Paris.  «  Il  eat  dit  que  plu- 
sieurs autres  avaient  suivi  leur  exemple. 
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Alors  seulement  commencèrent  les  formalités  df 
délirrance  pour  les  enfants  de  Fmneei  ^veo  l^i 
précautions  les  plus  minutieuses.  On  livra  1«4 
écos  S  on  les  compta  un  à  un;  puis  Iw  commis^- 
laires  espagnols  les  mirent  sous  cach^t^  et,  c^lft 
^t|  les  nobles  enfants  purent  venir  sur  Ifi  fr pnti^P9 
auprès  du  connétable  de  Montmorency  { le  roi,  pour 
les  recevoir,  était  aaoouru  jusqu'à  Bordeaujjp,  con- 
servant au  fond  du  cœur  une  yive  haine  conliHi 
Cbarl6a*Quintt  lia  nécessité  seule  l'avait  fore4  k 
ligner  U  traita  de  Cambrai ,  et  on  le  voyait  bien  à 
la  figure  pâle  et  contractéet  À  peine  les  enfants  da 
France  touchèrent-ils  le  sol  du  royaume,  qu'il  se 
manifesta  une  joie  indicible  '  ;  le  peuple  inonda 

*  Bib,  du  Rey,  Mm.  de  Béthune,  b*  S536,  fol.  53. 

f  La  vendredy  Bixième  jour  de  may  l'an  mil  cinq  cens  trente  a 
«té  hsillé  par  maistre  Pierre  d'Apesteguy ,  général  de  Bourgogne, 
pour  mettre  au  poix  ee  qui  a'enduit. 

•  Somme  du  dt  jour  sept  vingt  mil  escus  soleil. 
I  Du  samedi  7  huit  vingt  mil  escus  soleil. 

9  Du  dimanche  S  quatre  yingt  mil  escus  soleil.  Somme  totale,  trois 
centqijatre  vingt  mil  escus  soleil  fournis  par  le  général  de  Bour* 
Pfqe  pour  mettre  au  d.  poix  ;  présent  monseigneur  le  cardinal  do 
Toumon. 

•  Fait  à  B^yoane  le  viu*  jour  de  may  Tan  mil  cinq  cens  trente. 

«  De  TouRNON ,  archev.  de  Bourges.  » 

*  t  Ce  jour  a  rentrée  de  la  cour  sur  les  six  heures  du  matin ,  ont 
esté  apporté^  aPVVeUes  que  lundy  dernier  sur  les  huit  heures  du 
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les  cathédrales  ;  on  tira  des  feux  d'artifice.  Des 
gravures  informes,  mais  contemporaines ,  redisent 
encore  cette  tendresse  de  la  multitude;  le  mal- 
heur, quand  il  vient  sur  de  jeunes  tètes  royales^ 
leur  imprime  quelque  chose  de  sacré  ;  on  aime  les 
rois  enfants  y  l'éclat,  la  puissance  dans  la  faiblesse, 
symbole  d'une  certaine  candeur  dans  l'autorité. 

Sur  les  mêmes  bords  de  la  Bidassoa,  le  peuple  sa-^ 
lua  bientôt  une  fille  d'Espagne,  déjà  veuve  et  douai- 
rière ,  la  sœur  de  Charles  Quint,  Éléonor,  promise 
pour  femme  à  François  ^^  11  y  avait  eu  fiançailles 
à  Madrid,  et,  d'après  le  traité  de  Cambrai ,  les  noces 

soir,  les  douze  cens  mille  escuz  qui  dévoient  estre  baillez  par  le 
traicté  de  paix  dernièrement  faict  à  Cambray,  avoient  esté  dellivrés 
aux  ambassadeurs  et  gens  de  Tesleu  empereur,  et  que  messieurs 
les  Dauphins  et  duc  d'Orléans ,  enfans  du  roy  qui  estoient  en  Bs- 
paigne  ez  mains  du  d.  esleu  empereur ,  et  avoient  esté  baillez  en 
ostaiges  pour  le  d.  s.  roy  leur  père  ont  esté  mis  en  dellivrance  et 
rendus  ez  mains  du  S.  de  Montmorency  grand  maistre  de  France 
estant  de  présent  sur  les  marches  d'Espagne  près  Bayonne,  et  pour 
ces  bonnes  nouvelles  a  esté  ordonné  que  Ton  festeroit  oeste  journée 
comme  un  jour  de  dimanche  ou  commandé  par  l'église.  Et  a  esté 
fait  commandement  sur  peine  de  soixante  sols  pariais  d'amende  â 
tous  marchands  et  artisans  de  fermer  leurs  boutiques  et  faire  les 
feux  de  joie,  et  l'on  a  fait  sonner  Torloge  du  palais  en  carillon  en 
signe  de  joye  comme  l'on  a  accoustume  de  faire  à  l'entrée  des  Rois, 
et  sur  les  huict  heures  se  sont  toutes  les  chambres  assemblées  en 
la  cour ,  allées  en  forme  de  cour  à  l'église  Nostre-Dame  de  Paris 
rendre  grâces  à  Dieu.  »  (RegisL  du  pari,  4-9  juin  4530.  ) 
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devaient  être  immédiatement  célébrées  * .  Éléo- 
Dor  tenait  de  la  maison  de  Bourgogne  la  fierté  et 
Téclat;  élevée  en  Espagne^  sa  vie  était  close  et 
murée  comme  dans  un  monastère.  Quelque  temps 
reine  en  Portugal ,  elle  y  avait  également  adopté 
cette  manière  d'existence  voilée  qui  tient  un  peu 
de  la  femme  mauresque  et  des  mœurs  recluses  du 
sérail  :  y  avait-il  dans  cette  princesse  quelque  chose 
qui  pût  correspondre  aux  formes  distinguées  de 
François  I*'  et  de  la  cour  de  France ,  à  cette  jeu- 
nesse de  sentiment  et  d'émotion  qui  dominait  les 
châteaux  de  Fontainebleau ,  de  Chenonceaux  ou  de 
Chambord  ?  Cependant  on  fit  tout  pour  montrer  la 
grandeur  du  roi  de  France  à  la  sœur  de  Charles- 
Quint  :  après  le  mariage  célébré  à  Bordeaux,  Fran- 
çois I"  et  la  reine  prirent  le  chemin  de  Paris  en 
pompe ,  sur  des  haquenées,  suivis  de  toute  la  cour 
achevai,  comme  dans  une  procession  solennelle, 


'  Lettres  patentes  de  François  l'%  du  7  février  4  529-30,  touchant 
la  dot  de  la  reine  Éléonor,  douairière  de  Portugal,  sa  femme,  sui- 
vant le  traité  de  paix  fait  à  Madrid,  et  confirmé  depuis  par  celui  de 
Cambrai.  —  Bibl.  du  Roi,  cabinet  de  Gagnières,  Mss.  in-folio  sans 
n*,  fd.  63. 

Ratification  du  roy  François  I"  et  d'Éléonor,  sœur  de  Tempe- 
reur  Charles  Y,  de  leur  mariage.  4  5  mars  4529-30. — Bibl.  du  Roi, 
Mas.  de  BéUiune,  u?  8546,  fol.  428. 
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u  alttfti  ctietaiichant  pat*  monts  et  par  ranï,  »  on  ar- 
riva dans  la  bonne  ville  dé  Paris,  toute  parée,  et 
qui  voulait  par  des  fêtes  montrer  son  dévouement  et 
8ftjoie;  clergé>  noblesse,  peuple,  toudnes^étaieni-ils 
pas  ^généreusement  dépouillés  pour  leur  seigneur? 
François  !*S  impatient  de  déployer  la  puis- 
tônce  et  la  splendeur  de  sa  eour,  ordonna  un  grand 
tournoi  en  la  rue  Saint^Antoine ,  entre  la  Bastille 
si  bien  tourellée  et  le  palais  des  Tournelles ,  plein 
de  beaux  treillis  et  de  cerisaie  sous  les  ombrages. 
La  rivière  de  Seine  ainsi  à  gauche,  les  murailles 
de  Paris  à  droite  dans  un  bel  enclos,  les  maisons 
et  hôtels  tout  tapissés  de  riches  étoffes  *  aux  fleurs 
de  lis  d*or  ;  les  bannières  des  chevaliers  pendant 
sur  leurs  armures  reluisantes  au  soleil.  La  barrière 
de  la  liée  était  près  de  Thôtel  Saint-Pol ,  et  les 
échafauds  sur  lesquels  rayonnaient  les  nobles  dames 
étalent  appuyés  sur  lés  bâtiments  nouVellebient 
construits  près  Tarsenal.  Oh!  que  c'était  beau  à 


*  Voici  uhe  pièce  qui  fait  foi  de  ce  grand  luxe  de  fêtes  : 
a  En  présence  de  moy  Bourdin,  notaire  et  secrétaire  du  roy  notre 
seigneur  Miolard  et  Mortaigne  tapissiers,  demeurant  à  Paris,  ont 
confessé  avoir  eu  et  reçu  comptant  dé  M*  Claude  Haligre,  trésorier 
des  menus  plaisirs  et  varlet  de  chambre  du  d.  seigneur  la  somme 
de  quatre  cens  dix  livres  tournois  pour  la  valleur  de  deux  cens  écus 
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roitl  que  de  Couleurs  diverses!  que  d'émaut  va^» 
ries  !  Ghetftliefs  et  écuyers,  comtes  et  barous,  tous 
ftllaifeui  apparattre  devant  leuf  dauie  et  suzeraine. 
Il  se^Ui^  dé  Chat*lé9^Quitit^  qu'ils  voulaient  éblouir 
par  là  Éplendeur  et  la  richesse  de  leurs  lices  d'ar» 
mest  Là  renôi^mée  des  tournois  de  GàStille  était 
A  splendide  que  là  éhevalerie  de  France  mit  dé 
l'orgueil  à  la  surpasser  dans  ses  prouesses  :  à  B6« 
tille ,  à  Grenade  -,  à  Madrid ,  on  ne  parlait  que  dé 
fMefti  jouteé  et  coups  de  lanced.  Eb  bien,  il  fut 
longtemps  question  des  tournois  de  la  rue  Sainte 
Aotaine»  et  les  gravures  du  temps  les  reproduisent 
somme  le  souvenir  :  (t d'une  gorgiale  fête»  ainsi 
que  oela  fut  récité  par  Clément  Marot. 

Ce  goût  incessant  de  plaisir  et  dé  distractions 
tfsitmsàl  avéé  le  bruit  de  la  guerre  lé  caractère  domi«- 
&ant  de  François  P|  avide  de  rappeler  ces  temps 
où  la  vie  du  châtelain  se  résumait  dans  les  bàtailleit 
et  leé  tours  plénières.  La  lecture  assidue  des  romans 


d'or  ôoleil  à  XL  sôlz  pièce  à  eulx  ordonné  par  le  d.  seigneuf  et 
pour  commencer  Tacbapts  des  estouiïes  et  autres  choses  nécessaires 
pour  besôngner  en  une  tapisserie  de  soyes  que  le  d.  seigneur  leur 
a  ordonné  faire  suivant  les  patrons  que  le  d.  seigneur  a  fait  bailler 
à  cette  fin.  En  laquelle  tapisserie  seront  figurées  une  Leda  avec 
certaines  nymphes  et  satires  et  autres  drappements  et  paysage,  et 
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de  chevalerie  traduits  et  développés  en  prose,  avait 
répandu  partout  les  habitudesde  ces  scènes  féodales  : 
on  ne  parlait  que  de  Charlemagne,  de  ses  preux,  de 
ses  pairs,  dont  les  images  étaient  reproduites  sur  les 
tarots  et  les  cartes,  dans  les  palais,  en  belle  pein- 
ture. La  passion  de  François  l*'  était  d'imiter  ces 
héros  des  chansons  de  geste  ;  dans  les  veillées  du 
soir  on  lisait  les  hauts  faits  d'armes  de  Lancelot  du 
Lac,  de  Roland,  d'Ogier  le  Danois,  et  ces  poëmes 
imprimés  en  forts  volumes  in-folio  tout  fleurde- 
lisés d'or,  étaient  placés  sur  les  tablettes  du  roi 
pour  la  distraction  des  dames,  des  chevaliers,  des 
varlets.  On  se  modelait  sur  ces  romans  pour  les 
mœurs,  les  habitudes,  les  sentiments,  et  ces  fic- 
tions contribuaient  à  ennoblir  les  émotions  du  cœur 
et  de  l'esprit.  Dans  le  beau  tournoi  de  la  rue  Saint- 
Antoine,  le  roi  prit  part  aux  joutes  comme  un 
simple  chevalier;  ses  coups  de  lances  ne  furent  ni 
les  moins  durs,  ni  les  moins  forts.  Il  existe  encore 


laquelle  somme  de  440  liv.  tournois  les  d.  de  Mortaigne  se  sont  res- 
pectivement tenus  contens  et  bien  payés  et  en  ont  acquitté  et  ac- 
quitent  le  d.  Haligre  trésorier  dessus  d.  et  tous  autres  ;  en  tesmoing 
de  ce  j*ai  a  sa  requeste  signé  les  présentes  de  ma  main  le 
xxvnr  jour  de  juing  de  Tan  mil  cinq  cens  vingt  et  neuf. 

ff  BOURDIN.  » 
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un  récit  de  ce  tournoi  ou  nobles  fêles  de  chevale- 
rie qui  se  prolongèrent,  huit  jours  durant,  au  palais 
des  Toumelles. 

Le  roi,  sans  passion  d'amour  pour  sa  nouvelle 
épousée,  néanmoins  la  mena  se  distraire  çà  et  là 
dans  ses  châteaux  royaux  qu'il  faisait  construire  ou 
embellir  *  aux  vastes  forêts.  Depuis  son  retour  de 
Madrid,  François  T' renonçant  à  conduire  lui-même 
la  guerre  (  il  avait  été  si  imprudent  d'aventures!  ), 
s'absorbait  dans  son  goût  attentif  pour  les  arts  et 
pour  les  sciences.  Il  avait  vu  tout  à  la  fois  Tltalie 
et  TEspagne ,  contrées  si  en  avant  d'intelligence 
artistique.  L'aspect  de  Milan,  de  Florence,  avait 
laissé  de  profonds  souvenirs  dans  Tâme  du  roi. 
Ces  formes  de  palais  italiens,  ornés  de  statues  an- 
tiques :  l'Hercule  musculaire,  la  Vénus  pudique,  le 
Mercure  ailé;  ces  pavillons  gracieux,  ces  maisons 

'  Après  les  immenses  sommes  payées  pour  la  délivrance  des  en- 
fants de  France ,  l'argent  manquait,  et  François  I"  écrit  au  grand 
maître  de  Montmorency.  —  Mss.  de  Béthune,  vol.  cot.  8564,  fol.  4 , 
Bibl.  Roy. 

c  Mon  cousin,  en  ensuyvant  le  propos  que  je  vous  ay  tenu  avant 
votre  parlement ,  j'ay  faict  dépescher  une  commission  pour  faire 
des  ventes  de  bois  en  mes  forestz  nommées  en  icelle  jusques  à 
somme  de  cent  mil  livres ,  pour  subvenir  au  payement  de  mes 
basUments  et  vous  envoyé  la  d.  commission,  vous  priant  faire  in- 
continent venir  devers  vous  le  s.  de  Warty  affîn  de  la  luy  bailler, 
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aux  vafttes  portiques ,  avaient  plu  à  Fi^aûçois  V , 
qui  86  promit  bien  d'appliquer  à  ses  manoirs  royaux 
ces  formes  embellies.  Depuis,  à  Madrid,  à  Tolède^ 
à  Burgos,  il  avait  été  vivement  frappé  déS  débris 
des  monumentis  mauresques  si  capables  d'impres- 
sionner une  imagination  ardente.  L'ardhiteetaîé 
du  moyéU  âge  pour  les  cbàtenux  (  même  royatôi) 
demeurés  ),  consistait  en  des  tours  élevées ,  des 
murailled  à  créneaux,  défendues  par  des  meur- 
trières, deil  herses,  des  mangonneaux,  dés  portes 
à  longues  ogives  avec  pont4evis  sur  fossé ,  de  ma^ 
nière  à  ce  que  Thabitation  seigneuriale  fût  plutôt 
un  lieu  de  défense  qu'un  séjour  de  plaisir  et  dé 
distraction.  Là,  le  vieil  hibou  s'abritait  souâ  lei^ 
crevasses;  l'orfraie  faisait  entendre  son  cri  lamen- 
table ,  et  autour  de  ces  châteaux  forts,  des  forêts  im- 


èt  (fi'i\  àdvisé  d6  se  retfret*  à  Pms  pour  fegSirdef  âveCctiiés  les 
Autres  cdmmidsaires  nomihei  éti  ta  d.  coâimlsâiôn  de  tetre  foifè  les 
d.  ventes,  et  mectre  à  exécution  le  contenu  en  icéllé,  et  le  plufttoét 
que  faire  se  pourra.  Mais  cependant  pour  ne  perdre  temps  et  âffih 
(jue  mes  bàstimens  ne  demeurent ,  il  faut  que  le  d.  s.  dô  Wartf , 
te  prerôst  de  Paris  et  autres  quils  adviseront  entre  eulx  regardent 
de  trouver  quelques  marchans  qui  advance,  en  prenaht  les  d.  ven- 
tes ou  partie  d'icelles ,  quelques  bonnes  sommes  de  deniers  pour 
mes  d.  basUmens.  Priant  Dieu ,  etc.  Bscript  à  PontalAébléau  le 
40*  ](yuf  d^aouât  45)4 .  FluvrCOYS.  '» 
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méûseêf  âveO  tin  ermitftge  sur  la  montagne  boiêéd. 
A  ee  système  Firançoift  P''  substitua  la  construction 
italienne ,  florentine  et  milanaise  surtout  :  des  pa-^ 
niions  larges  et  carrés^  de  longues  galeries  garnies  de 
itâtues  Jetéeë  dan»  \M  niches  à  la  manière  antique. 
Comparez  les  vieilles  représentations  du  Lourre  j 
de  riiôtel  8àitit«f  ol  -,  tout  tourelle  et  foôsoyé  sous 
Charlee  Yll^  avec  IM  débris  des  châteaux  d'Â-* 
net,  Chenonceaux,  Fontainebleau  et  Chambord. 
Rien  ne  se  produit  semblable  ;  la  révolution  est 
complète.  Le  premier  type  de  ce  changement  se 
retrouve  danë  les  places  et  monuments  de  Milan 
et  de  Florence.  Tout,  jusques  aux  statues  et  aux 
fontaines  ^  parait  dessiné  sur  le  même  modèle. 

La  cour  de  François  1"^,  après  son  mariage  avec  Éléo- 
Dorde  Castille^  prit  un  aspect  plus  richement  splen- 
dide.  On  aurait  dit  que  la  chevalerie  voulait  prou- 
ver à  la  sœur  de  Charles  Quint  que  la  France  était 
digne  de  sa  renommée.  Quelle  noble  lignée  d^abord  ! 
François ,  Taîné  des  enfants  de  France ,  revenu  de 
Eadrid  \  alors  à  près  de  dix-huit  ans,  tout  plein 

*  Henri  Vni,  en  apprenant  Iti  délivrance  des  enfants  de  France, 
écrit  au  grand  mattm  de  Montmoreney.  ^  Msa.  de  Béihune,  vol. 

oot.  4S21)  fol.  U,  Bit>l.  Rd]r. 
«  Tlrèa  dief  et  très  amé  bon  couéin,  les  nOQVelt^  venues  de  la 
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de  grâce  et  de  naïveté ,  promettait  un  digne  che- 
valier ;  Henri ,  son  puîné ,  aussi  galant  que  brave , 
avait  essayé  sa  petite  lance  dans  le  tournoi  de  la 
rue  Saint-Antoine;  enfin  le  dernier,  Charles  duc 
d'Orléans  était  Tenfant  bien-aimé.  Son  père  disait 
de  lui  qu'il  était  son  petit  Guicbardet,  en  sou- 
venir du  cadet  des  Quatre  fils  d'Âymon ,  le  beau 
roman  de  chevalerie.  Pour  amuser  les  longues  jour^ 

• 

délivrance  de  nos  très  chers  et  très  amez  cousins  les  enfants  du 
roy  votre  maistre,  nous  ont  esté  aussy  consolatoires  et  délectables 
que  nulles  autres  que  de  longtemps  ayons  receu ,  et  ce  non  seulle- 
ment  pour  Tentière  affection  et  désir  singulier  que  avons  à  la  con- 
servation  et  entretenementde  leur  personne  et  bonne  fortune,  mais 
aussy  pour  Thonneur ,  pris  et  louenge  que  par  la  bonne  dextérité 
prudence  monstrée  estre  en  vous  pourchassant  l'expédition  de  la 
d.  délivrance,  et  mérite  à  jamais  perpétuellement  avez  acquis, 
dont  avons  voulu  par  ces  présentas  vous  faire  congratulation  vous 
asseurant  très  cher  et  très  amé  bon  cousin,  que  pour  nos  propres 
enfans  ne  saurions  plus  effusement  nous  estre  resjouis  ;  considérant 
la  joye  que  c'est  à  notre  très  cher  et  très  amé  frère  et  perpétuel 
allié  le  roy  votre  d.  maistre  et  tout  son  royauhne,  ensemble  a  toute 
la  chrestienté,  de  laquelle  par  ce  moyen  espairons  la  paix  et  tran* 
quillité  et  repos  perpétuel  à  jamais.  Et  vous  scavons  aussy  bon 
grey  de  la  bonne  dilligence  et  paine  que  avez  prinse  a  mener  la  d. 
délivrance  à  fm,  que  pourrions  faire  si  pour  nos  propres  affaires, 
vous  estiez  employé  et  pourtant  s'il  y  a  chose  en  notre  obéissance 
en  quoy  vous  sachons  gratifier,  la  recouvrerez  de  très  bon  cueur, 
comme  scait  notre  Seigneur^  qui  vous  ait  en  sa  très  saincte  et  digne 
garde.  Escript  à  notre  manoir  de  Westmoutier  le  43*  jour  de  juil* 
let  l'an  4  530.  Votre  bon  cousin ,  Kbnrt.  » 
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nées  de  la  vie  de  château ,  le  roi  conduisait  en 
personne  de  nobles  chasses  aux  grandes  forêts  ;  et 
là  il  enseignait  aux  dames  et  aux  varlets  les  dires 
des  maîtres  veneurs ,  les  traditions  antiques  et  les 
légendes.  On  voit  encore  dans  les  gravures  con- 
temporaines quelques  dessins  de  la  chasse  du  roi; 
les  femmes  s'y  parent  des  attributs  de  Diane ,  la 
divinité  -  tant  reproduite  dans  les  devises  de  Fran- 
çois 1^  à  Henri  IIL 

Un  deuil  fatal  vint  porter  le  trouble  et  la  désola* 
tioD  dans  le  cœur  du  roi  de  France  *;  nul  être  n'a- 
vait exercé  une  plus  grande  puissance  sur  son  esprit 
etsa volonté  que  samère,  Louise  deSavoie^  duchesse 
d'Angoulême.  Cette  influence  n'était  pas  le  résul- 
tat d'un  caprice  irréfléchi ,  ou  d'un  amour  filial 

•  Lettre  de  François  I"  à  rempereur  (sur  la  mort  de  sa  mère).  — 
Bibl.  du  Roi,  Mss.  de  Béthune,  n**  8477,  fol.  20. 

ff  Très  hault  très  excellent  et  très  puissant  prince,  notre  très 
cher  et  très  amé  bon  frère,  cousin  et  allié  nous  nous  recomman- 
dons à  vous  très  cordiallement  pour  ce  que  le  plus  grand  soulage- 
ment que  scache  avoir  un  homme  tombé  en  afQiction  est  de  des- 
couvrir son  deuil  a  ses  principaux  amis  desquels  il  puisse  avoir  con- 
solation ;  à  ceste  cause  n'avons  point  voulu  différer  de  vous  donner 
nouvelles  du  trépas  de  feue  nostre  très  chère  et  très  amée  dame  et 
mère,  à  qui  Dieu  pardoint  combien  que  nous  scachions  certaine- 
ment que  a  vous  sera  dure  et  desplaisante  nouvelle,  mais  en  toutes 
il  se  faut  conformer  ji  la  volonté  du  créateur,  lequel  nous  supplions 
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aveugle;  depui»  l'enfance  de  son  filg,  Louisq  de 
Savoie  lui  avait  rendu  les  plus  nobles  services.  Fran-* 
çois  I'''  lui  devait  la  couronne  ;  Louise  avait  grandi 
la  puissance  morale  du  rgi;  deux  fois  régente, 
ellç  exerça  1^  pouvoir  avec  énergie  et  habileté;  tout 
récemment  eucore  n'était-ce  pas  Louise  de  SaYoi^ 
qui ,  de  concert  avec  Marguerite  d'Autriche ,  avait 
signé  le  traité  de  Cambrai  pour  terminer  Iqs  longa 
débats  entre  François  I^^'et  Charles-Quint?  Femme  su- 
périeure^ elle  avait  gardé  la  puissance  qui  appartient 
à  toute  capacité  comme  son  légitime  héritage  ;  quand 
on  veut  s'expliquer  les  causes  de  fortune  pour 
une  intelligence  qui  gQuyerue  malgré  les  opposi- 
tions I  il  faut  la  chercher  dans  Thabileté  ou  la  né^ 
cessité.  11  est  rare  que  ce  qui  est  incapable  ne 
tombe  pas  tout  de  suite  ;  et  ce  qui  n'est  pas  néces- 
saire a  son  terme.  Ce  ne  fut  donc  pas  seulement 

très  hault,  très  excellent  et  très  puissant  prince  notre  très  cher  et 
très  amô  bon  frère,  couain  et  allié,  vous  avoir  en  aa  très  saini^ta 
et  digne  garde.  Escript  à  Chantilly  le  29'  jour  de  septembre  41^4. 

a  Votre  bon  frère,  cousin  et  allié, 

a  FiuNçora.  » 

UUre  de  Françoù  /•'  à  sm  (mba8sad$ur  à  Rome.  '^  Bibl.  du  Bai| 
Hss.  de  Béthune,  n""  8477,  fol.  46. 

a  Monsieur  d*Auxerre,  j'ay  ouy  dire  la  très  piteuse  nouvelle  d#ls 
mort  de  madame  a  qui  Dieu  pardoine  et  m'en  iray  de  dans  peu  (|e 
jours  en  quelque  lieu  prochftin  de  P^is  pour  fair«  dow^r  mlf»  i 
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l'amour  filial  qui  créa  la  toute-puissance  de  la  du«- 
ehesse  d'Angoulôme»  mais  les  immenses  services 
qu'en  toute  occasion  elle  rendit  au  roi)  supérieure 
dans  Tadministration  et  le  gouvernement,  elle  se 
releva  forte  pendant  les  crises  les  plus  difficiles  »  et 
ces  crises  se  reproduisirent  souvent.  Louise  de  Sar 
voie  s'alita  dans  le  château  de  Fontainebleau  d'une 
fièvre  assen  vive  ;  elle  y  fit  peu  d'attention  d'abord  ; 
femme  d'activité,  la  fièvre  la  reprit  brûlante,  et  la 
mort  vint  impitoyable,  François  T'  lui  commanda 
des  funérailles  magnifiques  comme  &  la  mère  dei 
rois.  Son  corps,  transporté  à  Paris,  reçut  la  sépulture 
à  SaintrDenis,  en  France,  dans  le  caveau  destiné  i 
son  filsi  l'objet  de  son  ineffable  amour. 

A  la  mort  de  Louise  de  Savoie  tout  le  gouverne^ 
ment  passa  dans  les  mains  de  François  l";  adminis^ 
(ration  active,  féconde,  surveillante  pour  les  fi- 
nances ,  la  législation  militaire ,  civile  et  l'ordre  de 


ee  qoB  ses  obeèques  et  funértille»  soient  honnorablement  fsittes 
ainsy  que  a  telle  dame  pleine  de  la  grande  bonté  et  vertue  appar- 
tient dont  vous  pourrez  advertir  notre  saint  père,  combien  que  je 
sache  que  telle  nouvelle  luy  sera  fort  desplaizante ,  mais  c'est 
grand  soulagement  à  gens  affligez  de  descouvrir  leur  deuil  à  leurs 
amis  affin  d'en  recouvrer  quelque  consolation,  et  sur  ce  faizant  fin 
noiifl,  d'Auxerre,  je  preiray  Dieu  vous  avoir  en  sa  garde.  Escript 
à  Chantilly  le  i&  septembre  4  534 .  Feançots.  » 
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judicature.  Le  procès  de  Samblançay  est  le  point 
de  départ  pour  suivre  la  législation  financière  d( 
François  V;  sanglante  leçon  donnée  à  ceux  qa 
manient  l'impôt  !  Cette  nécessité  des  finances  se  foi 
plus  vivement  sentir  depuis  que  le  traité  de  Cani' 
brai  a  stipulé  des  conditions  si  dures^  si  onéreuses; 
pour  obtenir  la  délivrance  des  fils  de  France. 

On  se  demandée  comment^  François  1*^  ne  con- 
voqua pas  les  états  généraux,  qui,  en  d'autres  temps 
avaient  voté  des  dons  volontaires.  Déjà  les  roii 
avaient  peur  des  tumultueuses  assemblées  qui ,  loii 
de  sauver  le  royaume,  l'avaient  jeté  dans  les  dés- 
ordres et  les  troubles  :  ainsi ,  pour  l'aide  de  ran- 
çon, clergé ,  noblesse  votèrent  séparément  des  sub 
sides,  sans  se  réunir  pour  délibérer  ou  faire  re- 
montrance; selon  les  vieilles  coutumes  féodales 
Taide  n'était-elle  pas  due  au  roi  captif?  Les  finance 
furent  donc  réglées  par  ordonnance ,  et  le  systèmi 
de  pénalité  prend  une  rigueur  inaccoutumée  de- 
puis le  procès  de  Samblançay;  un  édit  du  roi 
porte  peine  de  mort  pour  crime  de  péculat  et  mal- 
versations des  agents  du  trésor  ^  et  pour  arriver  ; 


*  Paris,  3  avril  4  530,  enregistré  à  la  chambre  des  oompt. ,  le  20  a?r 
4534  après  Pâques.— Mém.  de  la  ch.  des  compt.,  vol,  2,  F,  f*  S96 
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cette  pénalité  sévère,  le  roi  commande  une  enquête, 
ff  Comme   nous  ayons  été  advertis  de  plusieurs 
larcins,  pilleries,  faussetés  et  abus   commis  en 
nos  finances  par  aucuns  nos  officiers  en  icelles 
et  par  autres  leurs  commis,  clercs  et  entremet- 
teurs de  leurs  affaires ,  à   ceste  cause ,    ayons 
députés  et  ordonnés,    certain   nombre  de  bons 
personnages ,  savants ,  lettrés  et  expérimentés  , 
diligents,   loyaux  et  de  bonne   conscience,  nos 
présidents  et  conseillers  en  nos  cours  souveraines, 
pour  enquérir  des  dits  crimes  et  délits   et  pro- 
céder contre  les  coupables  à  telles  punitions  cor- 
porelles et  pécuniaires  qu'ils  verront  être  à  faire 
pour  raison.  »  Cependant  le  roi  veut  être  indul- 
gent; cette  peine  ne  sera  prononcée  qu'après  un 
mois  de  la  publication  de  Tédit  :  (c  S'ils  nous  vien- 
nent révéler,  à  la  vérité  et  par  serment  ce  qu'ils  ont 
de  nous,  et  que  justement  en  leurs  consciences  ne 
le  pourroient  retenir  par  devers  eux;  et  le  nous  ren- 
dent et  payent  comptant,  nous  leur  remettons  toute 
peine,  soit  corporelle,  pécuniaire  ou  civile,  inté- 
rêts, quadruple  et  autres  peines  lesquelles  pour- 
roient être  encourues  envers  nous.  Aussi  au  défaut 
de  ce  faire  et  le  dit  mois  passée  à  commencer  comme 

dessus,  nous  avons  ordonné  et  ordonnons  par  loi, 
m.  15 
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édit  et  ordonnance  que  tous  ceux  qui  se  trouve- 
ront avoir  commis,  en  nos  finances ^  crime  de 
péculats,  larcins,  pilleries  et  malversations  ;  attendu 
le  gros  mal  et  inconvénient  qui  est  advenu  en  nostre 
royaume,  par  leurs  fautes ,  sans  aucun  port  ni 
dissimulation,  soient  pendus  et  étranglés,  et  des 
autres  qui  auroient  malversé,  hors  larcins,  pille- 
ries et  faussetés,  soient  condamnés  à  telles  peines 
que  les  juges,  à  ce  commis,  verront  être  à  faire, 
par  raison,  avec  tous  intérêts  et  dommages  que  à 
cause  de  leurs  déloyautés  avons  soufferts;  et  si  nos 
dits  juges  qui  jugeront  les  procès  des  dessus  dits, 
faisoient  quelques  difficultés  sur  l'interprétation  de 
notre  présente  ordonnance  comme  à  faute  d'usage, 
ou  par  faute  de  preuve  pleine ,  ou  autrement,  ils 
pourront  avoir  recours  à  nous  qui  leur  déclare- 
rons et  ferons  entendre,  sur  ce,  notre  vouloir  et 
intention.  » 

Le  texte  de  cet  édit  révèle  la  pressante  nécessité 
de  trouver  de  l'argent  ;  la  pénalité  est  grande  et 
toute  indulgence  accordée  à  ceux  qui  viendront 
révéler  le  péculat;  il  faut  des  écus  d'or,  la  rançon 
est  si  lourde!  Un  second  édit  ^  défend  aux  officiers 

•  Giâtelleraut,  46  mai  4532;  enregistré  à  la  ch.  des  comptes 
le  9S.  —  Mém.  de  la  ch.  des  compt.  GG,  fol.  5. 
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comptables  Tusage  des  contres-lettres  ^  à  cause  de 
plusieurs  larcins ,  malversations  et  déguisements. 
Cq  autre  *  prohibe  également  pour  les  financiers  | 
gens  d'affaires  et  comptables  de  porter  aucuns  draps 
de  soie,  et  de  constituer  à  leur  fille  des  dots  excé»* 
dant  la  dixième  partie  de  leurs  biens  >  car  les  maU 
TersatîoDs  des  gens  de  finances  sont  venues  à  leur 
comble;  ce  plusieurs  arrêts  ont  condamnez  les  prin*» 
cipaux  de  nos  finances ,  les  uns  a  estre  pendus  et 
estrangles ,  les  autres  à  privation  de  leurs  offloes 
et  condamnations  en  grosses  amendes ,  et  d'estro 
mitrez,  et  d'autres  à  faire  amende  honorable»  et 
estre  bannis  de  nostre  royaume  »  avec  confiscation 
de  biens:  moyennant  lesquelles  punitions  »  nous 
pensions  que  les  autres  »  qui  ne  sont  encore  punis, 
ains  demeurez  en  l'administration  de  leurs  offices, 
y  prinssent  exemple ,  se  corrigeassent  et  deussent 
autrement  vivre.  Ce  néantmoins  nous  entendons 
par  les  plaintes  et  doléances  qui  de  tous  costez  char 
cun  jour  viennent  à  nostre  cognoissance ,  qu'ils 
font  pis  que  paravant ,  aveuglez  d'avarice  et  cupi-» 
dite  et  desjà  invetérez  en  leurs  malversations,  en 
manière  qu'ils  ne  s'en  peuvent  abstenir  :  lesquelles 
choses  ad  viennent  à  cause  des  dits  estats,  qu'eux, 
leurs  femmes,  enfans  et  serviteurs  portent,  tant  en 

*  Ch&teaubriant,  S  juin  4539.  —  Fontanon,  II,  624. 
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habillements ^  fourreures ^  chaînes^  bagues^  multi- 
tude de  chevaux  et  serviteurs ,  que  pour  leur  man- 
geaille,  bastimens^  dons  qu'ils  donnent  à  leurs 
filles  f  et  acquisitions  de  trop  plus  que  leur  patri- 
moine f  et  les  gages  et  bienfaits  qu'ils  ont  de  nous , 
ne  le  peuvent  supporter^  et  pour  Tentretenir,  sont 
contraints  de  malverser.  D'avantage ,  plusieurs  mal 
fondez  en  bien  achètent  à  grosses  sommes  de  de- 
niers leurs  offices  y  la  pluspart  desquels  emprun- 
tent la  finance  à  gros  intérest,  et  se  remboursent 
sur  les  dites  pilleries,  exactions  et  malversations; 
tellement  que  ne  voyons  pour  le  présent  d'autre  re- 
mède ^  pour  mettre  fin  es  dites  pilleries,  si  n'est 
d'aggraver  la  peine  de  ceux  qui  delinqueront  et  aussi 
de  leur  défendre  la  superfluité  des  dépens  qu'ils 
font,  et  que  nous  d'oresnavent  baillons  les  offices 
de  noz  finances  à  gens  fondez  en  patrimoine ,  de 
bonne  conscience  et  bien  renommez ,  sans  prendre 
d'eux  aucune  récompense;  à  l'occasion  dequoy  nous 
avons  fait  et  statué  les  ordonnances  qui  s'ensuy- 
vent.  »  Enfin  on  défend  aux  comptables  de  risquer 

l'argent  du  roi  en  quelque  sorte  de  jeux  que  ce  soit, 
et  ce,  sur  perte  de  leur  état  et  d'être  fustigés  et 
bannis  à  perpétuité  \ 

Dans  le  payement  de  cette  fatale  rançon,  il  est 

'  Gbâteaubriant,  44  juin  4532.  —  Fontanon,  n,  625. 
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impossible  d'exactement  fixer  le  cours  des  mon- 
naies,  et  c'est  le  sujet  d'une  curieuse  ordonnance 
qui  donne  l'idée  exacte  de  tout  le  système  moné- 
taire. On  avait  transporté  en  France  des  ducats  à 
la  mirandole  ,  des  écus  à  l'aigle  ^  des  liards  de  No- 
tre-Dame-de-Lausanne,  et  cette  profusion  de  mau- 
vaises monnaies  nécessite  un  règlement  spécial  * . 
(c  Avons  permis  et  toléré ^  permettons  et  tolérons^ 
le  cours  tant  de  nos  monnoyes  que  d'autres ,  en  la 
manière  que  s*ensuit.  C'està  sçavoir  :  Aux  escus  so- 
leil faits  à  noz  coings  et  armes ,  quarante-cinq  sols 
tournois  pièce;  aux  grands  blancs^  douzains  et  di- 
zains f  et  autres  noz  menues  monnoyes ,  pour  leurs 
pris  accoustumé;  escus  à  la  couronne^  quarante 
sois  six  deniers;  escus  vieux ^  cinquante-un  sols 
Bix  deniers;  francs  à  pied  et  à  cheval,  quarante- 
huict  sols  six  deniers;  royaux,  quarante-sept  sols 
trois  deniers;  nobles  à  la  rose,  cent  sols;  nobles  de 
Henry,  quatre  livres  douze  sols;  angelots,  soixante- 
six  sols;  saints,  ducats  de  Venise,  Gennes,  Flo- 
rence, Portugal,  Hongrie,  Secille  et  Castille,  qua- 
rante-cinq sols  six  deniers;  doubles  ducats,  quatre 
livres  onze  sols;  riddes,  quarante  sols  ;  Lyons ,  cin- 

*  Nantouillet,  5  mars  4533.  —  Fontanon,  I,  440. 
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quante-trois  sols^  florins ,  philippus,  vingt-^ept 
Bols;  impériales  de  Flandres,  soixante-neuf  sols; 
demies  impériales ^  trenle-quatre  sols  six  deniers; 
carolus  de  Flandres,  vingt-deux  sols  six  deniers; 
Alpbonsins,  soixante-neuf  sols;  soutins ,  quarante 
sols;  escus  d'Angleterre,  qui  ont  d'un  costé  une 
rose  couronnée ,  et  de  Tautre  costé  un  escu  aux  ai^ 
mes  d'Angleterre,  quarante-quatre  sols;  autres  es- 
cus d'Angleterre  ayant  une  rose,  quarante-un  sois; 
oboles  de  Lorraine,  trente-deux  sols;  florins  au 
traict,  vingt-huit  sols;  gros  testons  faits  à  nos 
coings  et  armes,  dix  sols  six  deniers;  testons  de 
Suisse ,  Berne ,  Fribourg ,  Sion ,  Ferrare ,  Gennes 
et  Milan,  dix  sols  six  deniers;  testons  de  Portugal, 
dix  sols  quatre  deniers;  testons  Lorraines,  neuf 
sols  huict  deniers.  »  Avec  quel  intérêt  le  roi  ne 
s'occupe-t-il  pas  de  l'administration  financière ,  la 
seule  véritablement  importante,  au  moment  où  il 
faut  tant  payera  Charles-Quint!  En  général,  un 
pouvoir  ne  multiplie  les  peines  sévères,  les  ordon- 
nances précautionneuses,  qiie  lorsqu'il  est  sous  le 
coup  de  la  nécessité  pour  sauver  la  chose  publique. 
Après  avoir  réformé  les  finances,  le  roi  réorga- 
nise l'armée  sur  une  large  base ,  et  pour  la  pre- 
mière fois  peut-être  j  la  pensée  d'un  corps  exclusi- 
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vefflent  territorial  se  révèle  au  royaume  de  France. 
Depuis  le  xiy^  siècle,  il  n'y  avait  de  national  que  les 
corps  de  chevalerie,  lances,  gens  d'armes,  levés  en 
masses  pour  le  service  du  prince ,  et  tous  composés 
de  gentilshommes.  L'infanterie,  formée  en  majorité 
d'étrangers,  se  recrutait  parmi  les  reîtres  et  les 
lansquenents  :  en  Allemagne,  en  Suisse,  sous  le 
titre  de  bande  noire,  bande  blanche.  On  avait  vu 
rinconvénient  de  ces  corps  de  mercenaires  qui, 
sous  prétexte  de  leur  manque  de  solde ,  se  disper- 
saient de  droite  ou  de  gauche ,  passant  au  service 
de Tun  ou  de  lautre ,  sans  affection  ni  nationalité. 
Au  moment  où  il  y  avait  renaissance  d'études 
partout ,  alors  qu'on  lisait  les  exploits  des  phalanges 
dans  Quinte-Gurce  et  des  légions  romaines  dans 
Tacite  ,  il  fut  proposé  au  roi  une  réorganisation 
complète  de   l'armée  en  rapport   avec  l'antique 
Rome.  L'édit  curieux  *  délibéré  par  le  conseil  de 
François  l***  organise  sept  légions  d'infanterie,  ar« 
quebusiers,  hallebardiers  ;  chacune  de  ces  légions 
comptera  six  mille  hommes,  qui  seront  levées, 
à  savoir  :  ce  au  pays  et  duché  de  Normandie  se 
fera  et  dressera  une  légion  ;  au  pays  et  duché  de 

*  %i  juUlet  4534.  —  Fontanon,  m,  446. 
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Bretagne^  une  autre  légion;  au  pays  de  Picardie , 
une  autre  ;  au  pays  et  duché  de  Bourgogne ,  comté 
de  Champagne  et  Nivernois ,  une  autre  ;  es  pays  de 
Dauphiné ,  Provence ,  Lyonnois  et  Auvergne ,  une 
autre  légion;  au  pays  de  Languedoc,  une  autre;  au 
pays  et  duché  de  Guyenne ,  une  autre ,  qui  seront 
en  tout  quarante-deux  mille  hommes  de  pied.  Du- 
quel nombre  il  y  en  aura  douze  mille  harquebu- 
ziers^  et  tout  le  demeurant  picquiers  et  hallebar- 
diers.  »  L'édit  entre  ensuite  dans  un  grand  nom- 
bre de  détails  pour  fixer  le  nombre  des  arquebu- 
siers dans  chaque  légion  et  il  s'y  montre  Tinfluence 
du  nouvel  art  militaire  que  l'invention  de  la  pou- 
dre vient  d'introduire.  Autrefois  les  lances  avaient 
la  supériorité,  les  chevaliers^  les  gens  d'armes  étaient 
en  plus  grand  nombre  que  les  arquebusiers,  jetés 
çà  et  là  dans  les  rangs  pressés  de  l'infanterie  armée 
de  piques.  Et  maintenant  il  est  dit  dans  l'ordon- 
nance :  ((  En  la  légion  de  Bretagne  y  aura  ceut  ar- 
quebusiers, pour  mille  hommes^  qui  seront  six 
cens  hommes  pour  la  dite  légion;  en  celle  de  Nor- 
mandie, y  aura  deux  cens  arquebuziers ,  pour  mille 
qui  seront  douze  cens  ;  en  la  légion  de  Picardie ,  y 
aura  semblablement  deux  cens  arquebuziers ,  pour 
mille  y  qui  seront  douze  cens;  en  celle  de  Bour- 
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gogne,  Champagne  y  et  Nivernois ,  y  aura  mille  ar- 
quebuziers;  en  celle  de  Dauphiné ,  Provence,  Lyon- 
Dois  et  Auvergne,  deux  mille;  en  celle  de  Guyenne, 
trois  mille  harquebuziers  ;  en  la  légion  de  Langue- 
doc autant,  qui  seront  en  tout  douze  mille  bar- 
quebuziers.  »  On  remarquera  que  la  nationalité 
domine  partout;  les  ofQciers  jusqu'au  grade  de 
sergent  doivent  appartenir  à  la  province  dont  la 
légion  est  formée;  cbacune  de  ces  légions  a  six 
capitaines,  conduisant  cbacun  une  compagnie  de 
mille  hommes,  ce  Chacun  capitaine  de  mille  hom- 
mes aura  deux  lieutenants  qui  auront  charge  cha- 
cun de  cinq  cens  hommes;  lesquels  lieutenants  au- 
ront aussi  d'estat  par  mois  vingt-cinq  livres  tournois. 
En  chacune  bande  de  mille  hommes  il  y  aura  deux 
port-enseignes,  qui  auront  semblablement  aussi 
dégages  par  mois,  quinze  livres.  En  une  bande  de 
mille  hommes ,  il  y  aura  dix  centeniers ,  qui  au- 
ront chacun  douze  livres  par  mois.  Semblablement 
y  aura  en  chacune  bande  de  mille  hommes,  qua- 
rante caps  d'escadre  qui  auront  chacun  dix  livres 
par  mois.  Y  aura  quatre  fourriers,  qui  auront 
pareillement  chacun  dix  livres  par  mois.  Plus  y 
aura  six  sergents  de  bataille,  qui  auront  chacun 
dix  livres  aussi  par  mois.  En  une  bande  de  mille 
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hommes  9  y  aura  quatre  tabourins  et  deux  fiffres 
avec  chacuu  par  mois  sept  livres  dix  sols.  Tous 
lesquels  lieutenans;  port-enseignes ,  ceoteniers , 
caps  d'escadre  y  fourriers ,  sergens  de  bataille^ 
tabourins  et  fiffres  cy-dessus  nommé,  le  dit  seigneur 
entend  qu'ils  aient  les  gages  et  estats  dessus  dits, 
outre  leurs  places,  tant  en  temps  de  paix  qu'en 
temps  de  guerre.  »  D'immenses  privilèges  sont  ac- 
cordés à  ces  légionnaires  nouveaux  prétoriens,  se*- 
Ion  ce  qui  se  passait  à  Rome  ;  tant  le  goût  de  l'an- 
tique domine  !  On  a  lu  Polybe ,  et  on  applique  les 
études  aux  choses  militaires  comme  aux  choses 
d'administration  et  de  sciences;  le  roi  renouvelle 
la  récompense  de  l'anneau  d'or  à  tous  ceux  qui 
se  distingueront  dans  ces  troupes.  «  Le  dit  sei*- 
gneur  veut  et  ordonne  que  s'il  y  a  aucun  com- 
pagnon de  guerre  qui  face  preuve  de  vertu  de  sa 
personne,  soit  en  bataille,  assaut  de  place,  prise 
de  ville,  guet,  et  autre.lieu  ou  endroit  où  il  y  ayt 
acquis  honneurs,  qu'en  ce  cas  le  colonnel  ou  capi- 
taine sous  lequel  il  sera,  luy  face  présent  d'un  an- 
neau d'or,  lequel  il  portera  à  son  doigt,  pour  mé- 
moire de  sa  preuve,  et  selon  qu'il  s'exaltera  de  là 
en  avant  en  vertu,  il  montera  pareillement  es  estats 
et  offices  qui  seront  en  la  légion ,  de  degré  en  de- 
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féf  juBques  à  estre  lieutenant  sous  les  dits  colon- 
ûê  et  capitaines^  ainsi  que  les  places  et  lieux 
endront  à  vacquer.  » 

Cette  distinction  antique  d'un  anneau  d'or  donné 
X  légionnaires  pour  les  actes  de  vaillance;  cet 
pel  de  tous  aux  grades ,  aux  honneurs ,  sans  dis- 
letion  de  naissance ,  est  une  des  innovations  les 
is  remarquables  dans  Torganisation  militaire  de 
monarchie.  D'abord  la  noblesse  n'est  plus  indis- 
Dsable  pour  parvenir  aux  grades  ;  un  vieux  lé- 
innaire  peut  prétendre  à  tout^  même  au  com- 
indement  de  la  compagnie.  Cet  anneau  d'or  est  le 
incipe  d'une  décoration  militaire  qui  viendra  plus 
d  décorer  la  poitrine;  l'armée  cesse  d'être  étran- 
re  pour  devenir  nationale;  chaque  grande pro- 
ice  a  sa  légion.  Jusque*là  les  compagnies  n'étaient 
e  de  cent  lances;  on  les  fait  de  mille  hommes^ 
on  les  garnit  d'arquebusiers  autant  que  de  halle- 
rdiers.  Ce  plan,  emprunté  aux  Romains ,  inconnu 
^ue  entièrement  aux  historiens  ^  témoigne  que 
is  d'une  fois  des  tentatives  furent  faites  pour 
^iser  une  armée  régulière.  Indépendamment  de 
nécessité  des  guerres,  cela  vint  du  violent  dépit 
'avait  éprouvé  le  roi  de  voir  ses  plans  incessam- 
Dt  déjoués  par  la  défection  desSuisses  et  des  reitres. 


rer 
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D'autres  actes  d'une  administration  prévoyante 
dominent  cette  période.  Un  édit  *  accorde  au  pré- 
vôt des  marchands  et  échevins  de  Paris ,  un  octroi 
sur  le  vin ,  pour  rendre  la  rivière  de  l'Ourcq  navi- 
gable ;  un  autre  ^  défend  de  vendre  du  blé  en 
dehors  des  marchés  publics^  et  le  peuple  sera  tou- 
jours préféré  aux  marchands.  Jusqu'alors  un  impôt 
était  perçu  sur  le  poisson  de  mer  apporté  à  Paris  ; 
le  roi  l'abolit'.  La  peine  de  mort  est  prononcée 
contre  les  faussaires  et  faux  témoins  *  ;  comme  il 
y  a  grands  abus  aux  hôtelleries  pour  les  voyageurs, 
le  roi  veut  ^  i<  que  gens  tenans  hostelleries ,  caba- 
rets et  tavernes  y  ne  bailleront  à  leurs  hostes  que 
bœuf,  mouton 9  lard,  bouillon,  œuf,  heure,  huile, 
fromage ,  merlus  ,  harens ,  carpe  et  brochet  ;  et 
feront  les  juges  des  lieux  où  seront  les  dites  hos- 
telleries et  cabarets ,  la  taxe  de  ce  que  chacun  hoste 


'  Paris,  45  juin  4531,  enregistré  à  la  cour  des  aides  le  3  juillet. 
—  Fontanon,  IV,  4U6. 

'  Compiègne,  28  octobre  4  531 ,  enregistré  au  Châtelet  de  Paris, 
le  8  novembre.  — Fontanon,  1,  956. 

'  Rouen,  2  février  4532,  enregistré  le  26  au  parlement  de  Paris, 
vol.  L,  fol.  294.  -—  Mém.  de  la  cb.  des  compt.,  cet.  FF,  fol.  849. 

^Argentan,  mars  4532,  enregistré  au  Châtelet  de  Paris  le 
23  avril.  —  Fontanon,  I,  670. 

*  Édit  du  4<'  juin  4532.  —Fontanon,  I»  930. 
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payera  par  repas ,  ayant  regard  à  la  valeur  du  pain 
et  via  du  pays ,  s'il  y  en  a ,  ou  en  défaut  de  ce , 
du  plus  prochain  ;  bois ,  chandelles  et  autres  choses 
dessus  dites,  en  arbitrant  par  les  dits  juges  ce  qui 
sera  baillé  aux  dits  hostes ,  à  chacun  repas ,  ayant 
regard  à  la  dite  taxe;  sur  lequel  la  bonne  chère 
et  le  coucher  sont  compris.  Mais  si  les  dits  passans 
et  repassans  veulent  avoir  autre  chose  que  ce  que  dit 
est^  le  pourront  acheter  au  marché.  »  Nul  subside 
ne  pourra  être  imposé  par  les  seigneurs  aux  habi*' 
tants  sans  la  volonté  du  roi  *.  Il  ne  pourra  y  avoir 
d'assemblées  illicites.  Nul  ne  pourra  porter  d*autres 
armes  que  le  poignard  et  Tépée.  On  ne  doit  se 
faire  justice  à  soi-même,  mais  toujours  recourir  au 
roi  '.  Défense  est  faite  de  chasser  la  grosse  bête  et 
le  gibier';  ce  car,  malgré  les  prohibitions,  plusieurs 
laboureurs,  artisans  et  exerçans  arts  méchaniques, 
délaissans  et  divertissans  leurs  labourages,  agri* 
culture  et  exercice  de  leurs  mestiers,  au  moyen 
des  pactes  et  conventions  faites  et  passées  au  bail 


'  Nantes,  24  août  4532.  —  Reg.  de  la  chambre  des  compt.  de 
Grenoble. 

•Paris,  dernier  octobre 4532.  —  Fontanon,  I,  644. 

-Toulouse,  6  août  4533,  enregist,  au  pari,  de  Toulouse  le  23 
novembre.  —  Fontanon,  II,  278. 
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et  inféodation  des  terres ,  se  dédient  et  applique! 
journellement  à  chasser  et  prendre  bestes  roua» 
et  noires  y  lièvres^  cornils,  perdrix  ^  phaisans  < 
autres  gibbiers ,  avec  plusieurs  engins  réprouvai 
mentionnez  en  nos  dites  ordonnances  et  autres  noi 
veaux  artifices  tendans  à  proye^  qu'iceux  labov 
reurs  et  gens  de  mestier  controuvent  et  font  jou] 
nellement,  comme  nous  a  apparu  en  passant  pi 
nostre  pays  de  Languedoc ,  en  manière  que  nosti 
dit  pays  et  autres  nos  terres  et  seigneuries  soi 
totalement  dépopulées  des  bestes  rousses  ^  noin 
et  autres  gibbiers^  et  tant  nous  qu'autres  nobli 
de  nostre  dit  royaume^  à  qui  et  non  à  autre  appai 
tient  soy  récréer  et  chasser  pour  éviter  oy siveté  »  ( 
soy  exercer  aux  dites  chasses,  ne  trouvent  aucu 
gibbier,  le  tout  sous  couleur  des  dits  privilégei 
pactes  et  conventions;  et  par  ce  moyen  les  di 
laboureurs  laissent  à  cultiver  les  terres,  consi 
mant  leur  temps  aux  dites  chasses ,  vaguant  pi 
les  citez  et  villes ,  es  quelles  ne  doivent  convertM 
pour  vendre  legibbier,  gastant  leurs  biens  auxti 
vernes  et  jeux,  dont  proviennent  blasphèmes  < 
grandes  chertez  de  bleds,  et  autres  maux  et  ii 
convéniens,  et  les  gens  de  mestier  laissent  Texei 
cice  d'iceluy  au  préjudice  de  nostre  dit  royaum 
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et icelle  chose  publique;  et  plus  pourroit  estre ,  s'il 
n*y  estait  par  nous  pourveu  de  remède  convenable.» 
La  conservation  des  forêts  n'est-elle  pas  le  plus 
beau  privilège  des  rois^  et  le  gibier  s'en  va  de  ma^ 
nière  à  ce  qu'il  n'en  reste  plus  pour  les  grandes 
chasses?  Enfin,  comme  mesure  de  police,  un  édit  * 
est  rendu  qui  établit  le  supplice  de  la  roue  pour 
la  répression  des  voleurs  de  grand  chemin;  car  11 
bot  agir:  ce  à  Tencontre  de  ceux  qui,  par  mauvais 
esprit,  damnée  et  misérable  volonté,  se  sont  mis 
et  mettent  bien  souvent  par  insidiations  et  agres- 
sions conspirées  et  machinées,  à  piller  et  destrous- 
ser de  nuit  les  allants  et  venants  es  villes ,  villages 
et  lieux  de  notre  royaume,  pays,  terres  et  seigneu- 
ries, eux  mettant  pour  ce  faire  en  embusche,  pour 
les  guetter  et  espier  aux  entrées  et  issues  des 
villes,. les  destrousser  et  piller,  dont  les  aucuns 
sont  le  plus  souvent  par  eux  tués  et  meurtris  inhu- 
mainement ,  et  aussi  contre  ceux  qui  font  le  sem- 
blable, en  et  au  dedans  les  villes,  guettant  êtes- 
piant  de  nuict  les  passants,  allants  et  venants  par 
les  rues  d'icelles,  et  entrent  au  dedans  des  mai- 


*  Pari»  Janvier  4534-35,  enregist.  au  parlement  le  11.  — Fonta- 
non,  I,  661 . 
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sons,  crochettent  et  forcent,  prennent  et  emportent 
toutes  les  richesses  précieuses  qu'ils  trouvent  es- 
dites  maisons,  dont  par  cy  devant  ont  esté  faites 
plusieurs  punitions  et  exécutions  de  mort  contre  les 
délinquants ,  qui  ont  été  condamnez  à  estre  pen- 
dus et  estranglez  à  potences  et  autres  signes  pati- 
bulaires, mis  et  affichez  au  plus  près  des  lieux  où  ils 
avoient  fait  et  commis  lesdits  délits  et  maléfices.  >i 
Ces  dernières  ordonnances  tiennent  au  système 
de  judicature  qui  reçoit  un  grand  développement 
sous  le  chancelier  Duprat.  Le  roi  qui  a  naturelle 
répugnance  pour  la  convocation  des  états  géné- 
raux, agrandit  d*autant  plus  la  juridiction  du  par-- 
lement.  Ces  cours  de  justice  l'ont  si  bien  servi 
dans  son  refus  d*exécuter  le  traité  de  Madrid  ! 
N'est-ce  pas  le  parlement  de  Paris  qui  a  empêché 
le  roi  de  tenir  sa  promesse,  par  cela  seul  qu'il 
n'avait  pas  sa  liberté  pleine  et  absolue,  selon  le 
texte  du  Corpus  juris.  Cette  juridiction  si  étendue 
du  parlement  le  constitue  une  puissante  autorité. 
Sur  l'avis  du  chancelier  Duprat,  une  ordonnance 
est  rendue  pour  la  marche  des  procès  au  parlement 
de  Paris  *  ;  les  évocations  royales  sont  limitées,  afin 

•  Saint-Germain-en-Laye,  43  janvier  4529,  enregist.  le  47  au 
parlement.— Vol.  L,  fol.  424. 
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de  laisser  le  cours  Jibre  à  la  justice  *  ;  cependant 
toutes  les  causes  qui  touchent  les  offices  royaux 
resteront  dans  la  juridiction  du  grand  conseil  ^.  Un 
éditfixe  le  code  et  la  procédure  du  Cbâtelet  pour  les 
exécutions  mobilières,  criées,  et  ventes  d'après  la 
coutume  de  Paris  *,  écrite  au  règne  de  Charles  Vil. 
Le  parlement  est  agrandi  par  vingt  nouveaux  offices 
établis  dans  son  sein  ;  et  le  chancelier  institue  une 
nouvelle  chambre  de  justice  composée  d'un  pré- 
sident et  de  douze  conseillers^. 

Mais  Tacte  le  plus  curieux  émané  du  parlement 
de  Paris ,  c'est  la  protestation  secrète  faite  dans  le 
conseil  par  le  procureur  général  contre  Tenregis- 
trement  des  lettres  de  ratification  des  traités  de 
Madrid  et  de  Cambrai^,  confirmatifs  l'un  de  Tautre. 
Le  parlement  saisit  ici  l'occasion  de  s'élever  contre 
les  conditions  trop  inflexibles  d'un  traité.  «  Ce  jour, 
maistre  François  Rogier,  procureur  général  du  roi 

te 

*  La  Bordaisière,  4  8  mai  4  529,  enregist.  au  parlement  de  Bor- 
deaux le  23  juin.  —  Fontanon,  I,  584. 

*  Paris,  25  octobre  1529,  enregist.  le  môme  jour  au  grand  con- 
seil. —  Regiôt.  du  grand  conseil,  vol.  X. 

*  Paris,  novembre  4  529,  enregistré  au  parlement  avec  modifî- 
caUon,  le  21  mars  1529-30.  —Vol.  L,  fol.  430. 

*  Fontainebleau,  9  août  1531 ,  enregist.  le  14.— Vol.  L,  fol.  280. 

*  Paris,  46  novembre  1529.  —  Rec.  des  traités,  II,  481. 
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en  la  cour  de  céans,  après  avoir  vu  les  lettres  par 
tentes  décernées  par  le  roi ,  adressées  à  ladifa 
cour,  pour  faire  lire,  publier  et  enregistrer  en  icelh 
les  lettres  de  ratification  faites  par  ledit  seigneui 
des  deux  traitez  de  paix,  le  premier  fait  en  la  villi 
de  Madrid,  au  diocèse  de  Toledo,  le  dimanche  qua- 
torzième jour  du  mois  de  janvier,  Tan  1 526  pris  i 
la  nativité  de  Nostre  Seigneur,  selon  le  style  d'Es- 
pagne (1525  selon  le  style  de  France);  entre  iei 
ambassadeurs  et  procureurs  de  madame  Louise  d( 
Savoie,  mère  dudit  seigneur,  duchesse  d'Angou- 
moiset  d'Anjou,  lors  régente  en  France,  d*une  partj 
et  les  commis  et  députez  de  Télu  empereur,  comte 
de  Flandre  et  d'Artois,  d*autre.  Et  Fautre  traité 
fait  en  la  ville  de  Cambray,  le  cinquième  jour  d'aouit 
dernier  passé,  entre  madite  dame,  mère  dudit  sei- 
gneur, au  nom  et  comme  procuratrice  spéciale  et 
irrévocable,  commise  et  députée  par  ledit  seigneur^ 
d'une  part,  et  dame  Marguerite  d'Autriche,  du- 
chesse douairière  de  Savoie,  tante  dudit  élu  empe- 
reur, et  gouvernante  pour  lui  desdits  comtez  de 
Flandre  et  d'Artois,  aussi  pour  et  au  nom,  et  comme 
procuratrice  spéciale  et  irrévocable,  commise  et 
députée  par  ledit  élu  empereur,  son  neveu ,  d'au- 
tre ;  lesdites  lettres  de  ratification  écrites  en  cahier 


ET  LA  RENAISSANCE.  2&S 

de  parchemin ,  faites  et  données  en  cette  Tille  de 
Parisy  datées  du  yinglième  jour  d'octobre  aussi  der* 
nier  passé,  signées  François,  et  par  le  roi,  Robe^- 
tety  et  scellées  du  grand  scel  dudit  seigneur,  en  cxtê 
Terte,  à  lacs  de  soie.  Le  procureur  général  a  pro* 
testé  et  proteste  que  quelque  lecture,  publication^ 
yérifieation,  approbation  ^  enregistrement,  entéri-* 
nement  et  expédition  qui  soit  faite  par  ladite  couf| 
sor  lesdites  lettres  de  ratification  desdits  traitei 
de  paix,  et  stipulation  contre  ledit  seigneur  i  ne 
poisse  nuire  ni  préjudicier  au  roi  ni  au  royaumei 
et  que  ce  soit  sans  déroger  aucunement  aux  droits 
dadit  seigneur  et  de  sa  couronne,  et  que  nonob- 
stant Tassistance  que  ledit  Rogier,  procureur  géné« 
fal,  fera  à  la  lecture  et  publication  desdites  lettres 
de  ratification,    consentement  et  Tentérinement 
d'icelles  et  volontaire  soumission,  à  ce  que  ledit 
seigneur  soit  condamné  par  arrest  et  jugement  de 
ladite  cour,  à  Tobservance  du  contenu  esdits  traitez* 
Il  entend  ci-après ,  et  en  temps  oportun ,  débatre 
iceux  traitez  d'incivilité  et  nullité,  si  métier  est^ 
et  iceux,  ensemble  ce  qui  s'ensuivra,  faire  casser 
et  annuller  comme  nuls,  frauduleux,  faits  sans 
cause,  par  force,  violence  et  contraintes  faites  par 
le  vassal  contre  son  souverain  seigneur,  et  comme 
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dérogeant  entièrement  à  la  loi  salique  et  autres  con- 
stitutions et  droits  de  la  couronne  de  France ,  el 
contenant  plusieurs  obligations ,  renonciations  i 
promesses  et  autres  faits  et  articles ,  que  ledit  sei- 
gneur n'eût  jamais  fait,  passé  ni  accordé,  si  n'eusl 
été  lesdites  force ,  violence  et  contrainte ,  et  pour 
parvenir  au  recouvrement  et  délivrance  de  messei- 
gneurs  ses  enfants,  étant  pour  lui  en  ostage  et  dé- 
tenus captifs  et  étroitement  prisonniers,  et  plus 
rigoureusement  que  à  tels  princes  et  personnefl 
n'appartient  es  mains  dudit  élu  empereur  en  ses 
pays  d*Espagne,  et  pour  autres  causes  et  raisons  qui 
seront  plus  amplement  par  lui  déduites ,  quand  le 
temps  s'y  offrira,  pour  le  bien  du  roi  et  du  royaume,  d 
11  y  avait  dans  cette  protestation  parlementaire  du 
procureur  général  une  évidente  mauvaise  foi,  car  si 
Ton  pouvait  soupçonner  un  manque  de  liberté  lors- 
que François  P'  était  captif  à  Madrid,  les  mêmes  rai- 
sons n'existaient  pas  pour  le  traité  de  Cambrai,  résolu 
et  signé  volontairement  par  la  duchesse  d'Ângou- 
lème  et  Marguerite ,  gouvernante  de  Flandre.  Que 
signifiait  donc  cette  protestation  et  dans  quel  des- 
sein le  parlement  intervenait-il?  François  I*'  vou- 
lait-il encore  s'affranchir  des  clauses  financières, 
un  peu  dures  au  reste ,  mais  qui  n'étaient  enfin 
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qo  une  rançon?  Telle  est  la  naturelle  tendance  de 
tons  les  pouvoirs  qui  se  placent  trop  exclusivement 
dans  l'ordre  judiciaire  ;  ils  s'y  forment  un  esprit 
de  chicane,  un  système  de  distinctions  légales  qui 
ne  permet  plus  Textréme  loyauté  dans  les  rapports. 
Plus  d'une  fois  on  est  engagé  d'honneur  contre  ses 
propres  intérêts,  et  en  ce  cas  la  probité  veut  qu'on 
exécute,  alors  même  que  la  légalité  ne  le  com- 
mande pas.  Ainsi  le  parlement,  tout  en  proté- 
geant la  grandeur,  la  puissance  de  la  couronne 
de  France,  ne  laissa  plus  à  la  royauté  cette  loyauté 
de  formes,  cette  franchise  de  paroles  qui  fut  son 
caractère  au  moyen  âge.  Il  y  eut  dès  lors  un  sys- 
tème légal  séparé  du  droit  privé  et  personnel.  Le 
parlement  dominant  trop  l'esprit  monarchique,  il  en 
résulta  une  politique  formaliste  qui  s'éloigna  chaque 
jour  davantage  de  la  sincérité  des  gentilshommes. 
La  plupart  des  ordonnances  de  François  P*^  qui 
touchent  à  Tordre  judiciaire  sont  l'œuvre  du  chan- 
celier Duprat,  un  des  hommes  les  plus  instruits 
dans  le  droit  romain  et  les  coutumes;  toutes  se  res- 
sentent de  la  découverte  des  Pandectes  qui  opèrent 
une  révolution  dans  les  enseignements  du  droit.  On 
peut  reporter  à  Louis  XII  et  à  François  I*'  la  for- 
tune et  la  grandeur  des  jurisconsultes;  ils  de- 


a&6         FRANÇOIS  !•'  ET  LA  RENAISSANCE. 

Tiennent  les  bnis  de  la  monarchie  ;  le  chancelier 
est  choisi  parmi  eux;  le  chancelier,  conseiller  in- 
time de  la  royauté,  négociateur  des  grands  actes  de 
la  diplomatie ,  a  dans  ses  mains  le  scel  du  roi,  si 
bien  que  pour  un  peu  s'affranchir  de  cette  tutelle, 
François  V'f  dans  ses  fréquents  voyages  d'Italie, 
garde  son  scel  privée  avec  lequel  il  signe  ses  chartes 
et  ordonnances,  sans  surveillance  et  avec  plus 
de  liberté  pour  ses  actes  et  ses  largesses. 


CHAPITRE  VIII. 


ÊTÀT  DE  LA  SCIENCE  À  LA  SECONDE  PÉRIODE  DE 
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Ltaiversité.  —  Les  collèges.  —  Les  Écossais.  •—  Les  Lombards. 

—  Les  Espagnols. —  Montaigu.  —  Collège  de  France.  — Primi- 
tive institution.  —  Études.  —  Sciences.  —  Les  langues.  —  Le 
grec.  —  L'hébreu.  —  Le  syriaque.  —  Théologie.  —  Caractère 
de  la  réforme.  —  Le  concile  de  Trente.  —  Jurisprudence.  — 
Histoire.  —  Sciences  exactes.  •—  Médecine.  —  Astronomie.  — 
Astrologie.  —  Littérature.  —  Développement  de  la  vie  de  Clé- 
ment Marot. —  Calvin.  —  Rabelais.  —  Amyot.  — •  Imprimerie. 

-  Bibliothèques. 

1527—1535. 

Dans  la  période  qui  s'écoule  entre  le  traité  de 
Madrid  et  la  ratification  de  Cambrai ,  la  guerre  se 
poursuit  sans  que  François  P*^  s'arme  de  pied  en 
cap.  Soit  qu'on  ne  voulût  pas  exposer  le  roi 
une  seconde  fois  à  cette  fatale  captivité  qui  impo- 
sait tant  de  sacrifices,  soit  que^  fatigué,  le  roi  eût 


248  FRANÇOIS  V 

plus  de  confiance  en  ses  généraux  qu'en  lui-même , 
il  n'alla  point  en  campagne,  ses  loisirs  se  parta- 
gèrent entre  les  dissipations  de  la  cour  féodale,  la 
protection  et  les  encouragements  donnés  aux  tra- 
vaux de  l'esprit,  goût  instinctif  développé  dans  ses 
voyages  en  Italie ,  avec  une  vigueur  et  une  puis- 
sance d'imagination  et  de  jeunesse. 

L'université  de  Paris,  telle  que  le  moyen  âge 
l'avait  organisée,  arbre  fécond,  auii;  vastes  rameaux, 
la  melifiante  Vniversité  chantée  par  les  poètes  du 
XI v'  siècle,  dans  leurs  écrits  mystiques,  était  si 
renommée  que  de  tous  points  on  venait  écouter  ses 
doctes  leçons.  De  là  cette  multitude  de  collèges  qui 
se  groupaient  autour  de  la  mère  commune.  Paris, 
centre  des  études  scientifiques,  voyait  d'abord  un 
collège  écossais;  sous  les  guerres  de  Charles  Vil, 
les  montagnards  avaient  rendu  tant  de  services  à  la 
cause  royale  que,  pour  les  récompenser,  le  roi 
avait  ouvert  une  maison  à  leurs  fils,  avides  de 
s'instruire  à  la  source  de  toute  intelligence.  Les 
Lombards  avaient  également  leur  collège,  et,  quoi- 
que l'Italie  fût  très-avancée  dans  les  voies  souve- 
raines de  Tesprit,  néanmoins  elle  envoyait  les  plus 
jeunes  de  ses  enfants  pour  écouter  les  leçons  des 
professeurs  universitaires;  et  Dante,  je  le  répète,  ne 
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vint-il  pas  s'instruire  dans  ces  rues  tortueuses  de 
Paris,  qui  Tétonnèrent,  lui  tant  habitué  aux  pompes 
architecturales  des  cités  d'Italie?  II  existait  égale- 
ment un  collège  espagnol  qui  faisait  partie  de  Mon- 
taigUy  et  Ignace  de  Loyola,  le  célèbre  fondateur 
des  jésuites  * ,  avait  étudié  sous  François  de  Xavier  *, 
professeur,  né  comme  lui  parmi  les  hidalgos  d'Es- 
pagne. A  cette  époque  tout  se  groupait  en  corps 
de  nation  comme  en  corps  d'état;  l'isolement,  c'était 
la  mort,  on  se  tenait  par  tous  les  côtés.  Sur  cette 
montagne  Sainte-Geneviève,  si  pleine  de  petits  jar- 
dinets, avec  le  puits,  l'amandier,  et  presque  la  so- 
litude des  ermites,  jusqu'au  village  de  Saint-Marcel, 
on  ne  voyait  que  groupes  d'étudiants,  parlant  mille 
langues  diverses,  lorsqu'ils  descendaient  sur  le  re- 
vers de  la  montagne,  au  Pré -aux -Clercs,  lieu 
où,  plus  tard,  s'éleva  le  collège  des  Quatre- 
Nations. 

'  Il  existe  une  Vie  de  saint  Ignace  spirituellement  écrite  et  pleine 
d'intérêt,  par  L.  Duterrail,  Paris,  4844.  Je  ne  sache  pas  de  petit 
livre  plus  attachant. 

*  François  de  Xavier,  né  dans  le  château  de  Xavier,  au  pied  des 
Pyrénées,  d'une  famille  noble,  le  7  avril  4506,  devint  Tun  des  pre- 
miers et  fervents  disciples  de  saint  Ignace;  il  fut  surnommé  V  Apô- 
tre des  Indes,  et  béatifié  par  Paul  V  en  4609,  puis  canonisé  par 
Grégoire  XV  en  4622.  Voyez  sa  Vie  par  le  père  Bouhours,  Paris, 
46î4,in-4*. 
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L'iastitutioD  fondée  par  François  V,  celle  qu'il 
protégea  royalement,  le  collège  de  France,  avait 
pris  une  organisation  scientifique,  remarquée  déjà 
en  Europe.  On  ne  s'explique  pas  précisément  si 
le  noble  fondateur  avait  eu  pour  but  de  donner 
un  centre  lumineux  à  Téducation,  et  de  créer 
une  école  type  »  ou  bien  si  ce  fut  là  seulement  un 
moyen  d'assurer  Texistence  en  France  à  des  éror 
dits  appelés  de  Tétranger,  et  qu'on  voulait  avoir 
la  gloire  de  réunir  sous  sa  main.  Tant  il  y  a  que  le 
collège  de  France,  sous  la  direction  de  Yatable  ', 
groupait  un  certain  nombre  de  professeurs  de  tous 
les  idiomes  savants,  le  grec,  Thébreu  et  le  sy- 
riaque. Les  langues  antiques  étaient  les  premiers 
éléments  de  toutes  les  sciences  humaines  à  une 
époque  de  commentaires,  de  dissertations  et  de  re- 
naissance; le  roi  voulut  donc  un  enseignement  su- 
périeur pour  les  langues  spéciales.  Le  xvi*  siècle 
pourrait  être  représenté  sous  l'image  d'un  de  ces 


*  François  Valable  a  peu  écrit,  on  lui  attribue  faussement  des 
notes  sur  TAncien  Testament  publiées  par  Robert  Estieone ,  à 
Paris,  en  4545,  dans  une  édition  de  la  Bible  latine  de  Léon  de 
Juda  avec  la  Vulgate,  édition  appelée  à  tort  la  Bibk  de  Valable;  ces 
notes  sont  des  fragments  pris  de  Caléon,  de  Munster,  de  Fa- 
gius,  etc. 
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éroditâaii  front  chauve,  les  lunettes  au  nez ,  et  pâ«- 
Hmnt  snr  les  livres  syriaques ,  grecs ,  hébreux  : 
autour  de  lui  des  astrolabes,  des  ossements  de  mort, 
symbole  de  la  dissection  et  de  l'anatomie ,  avec  des 
fioles  alchimiques,  expression  des  recherches  :  par- 
tout il  y  a  désir  de  travail,  besoin  de  savoir,  et 
frénétique  joie  à  l'aspect  de  lantiquité. 

Deux  faits  immenses  entraînent  singulièrement 
i cette  élaboration  continue,  à  cette  discussion  in- 
terminable ,  à  cet  amour  des  textes  :  l '^  la  réforme 
de  Luther,  qui  imprime  un  mouvement  presque  con- 
Tulsif  à  la  société;  2®  le  concile  de  Trente  * ,  vaste 
assemblée  qu'on  n'a  pas  assez  étudiée  sous  le  point 
de  vue  scientifique,  et  qui  fut  peut-être  la  réunion 
des  intelligences  les  plus  fortes,  les  plus  grandioses. 

La  conquête  de  Constantinople  par  les  Turcs  a 
poussé  rémigration  des  Grecs  en  Italie  ;  elle  y  a  jeté 
des  savants ,  et  avec  les  savants  des  milliers  de  ces 
beaux  manuscrits  enluminés  de  carmin  et  d'or, 
digne  orgueil  de  l'école  byzantine.  Voici  mainte- 
nant l'imprimerie  !  Ce  qu'on  a  découvert,  il  faut  le 
taire  connaître  ;  il  y  a  plusieurs  textes ,  on  doit  les 

'  Ce  concile  avait  été  d'abord  indiqué  à  Mantoue  pour  l'année 
4537,  puis  à  Vicenoe,  enfin  à  Trente  (Tridentinum),  où  il  commença 
le  43  décembre  4616. 
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comparer;  des  écritures  difficiles ^  il  est  indispen- 
sable de  les  déchiffrer.  Là  commence  une  classe 
nouvelle  dans  les  sciences  :  les  érudits  qui  passent 
leur  vie  à  rendre  les  textes  à  leur  pureté  primitive, 
à  les  coUationner  sur  les  manuscrits  authentiques 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament;  et  de  cette 
littérature  toute  sacrée  on  arrive  bientôt  aux  études 
des  lettres  profanes;  le  travail  qu'on  a  fait  sur  Moïse 
et  les  prophètes,  on  Taccomplit  sur  Homère,  Vir- 
gile, Plutarque  ou  Aristote.  On  s'inquiète  de  la 
moindre  erreur ,  et  cette  constance  de  Térudit,  mi- 
nutieuse peut-être,  a  pour  résultat  de  léguer  à  la 
génération  future  les  textes  épurés,  les  fragments 
éclaircis:  celui-ci  ponctue  le  syriaque  etThébreu, 
et  Paul  Manuce  *  ,  comme  Aide,  son  père,  passe 
sa  vie  à  ce  labeur;  celui-là  lit  les  abréviations  si 
multipliées  des  manuscrits  et  rend  à  Homère  sa 
clarté  magnifique  :  quelle  gloire  ,  quelle  renommée 
entourait  un  érudit  du  xv!""  siècle  !  Jamais  la  science 
ne  reçut  de  si  vastes  encouragements  !  Ce  ne  sont 

*  Paul  Manuce,  né  à  Venise  en  4542,  avait  trois  ans  lorsque 
son  père  mourut;  il  ne  rouvrit  l'imprimerie  d'Aide  qu'en  4533,  el 
de  nouvelles  éditions,  principalement  des  classiques  latins,  vinren 
lui  rendre  son  ancienne  splendeur.  Ces  éditions  très-correctes  son 
enrichies  de  préfaces ,  de  notes  et  d'index  d'une  grande  science 
Voyez  les  Annales  de  rimprimerie  des  Aides,  par  M.  Renouard.. 
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pas  seulement  les  rois,  mais  les  peuples  qui  sa- 
lo^nt  comme  d'instinct ,  Érasme,  Budée ,  Yatable, 
si  modestes  pourtant  et  qui  ne  peuvent  échapper 
aox  applaudissements  de  la  foule  émue. 

La  base  de  tout  enseignement  à  ce  siècle  fut 
d'abord  Tétude  des  langues  poussée  jusqu'à  la  per- 
fection :  l'hébreu,  le  syriaque,  le  grec,  furent  com- 
muns dans  les  collèges ,  et  il  n'était  pas  un  érudit 
qui  ne  sût  à  fond  les  nuances  des  divers  idiomes 
de  l'antiquité;  tout  mot  obscur  fut  expliqué  par 
les  mœurs  et  les  coutumes  des  peuples  :  qui  pour- 
rait lire  Homère  sans  pénétrer  profondément  dans 
les  coutumes  des  Grecs  dlonie?  Juvénal  et  Perse 
ne  sont  intelligibles  que  pour  les  hommes  qui  ont 
étudié  Rome  et  ses  mœurs  à  Tépoque  impériale.  Le 
même  travail  se  révèle  dans  la  discussion  théolo- 
gique ;  le  premier  effet  de  la  prédication  de  Luther 
et  de  ces  thèses  des  moines  augustins  fut  de  porter 
à  l'esprit  de  dispute,  à  la  commentation  des  textes, 
à  ces  controverses  animées,  qui  des  monastères 
tombèrent  dans  la  société  ardente  et  scientifique  des 
collèges.  J'ai  décrit  dans  un  autre  livre  la  lutte 
Tive,  enthousiaste  que  le  luthéranisme  souleva  au 
sein  des  écoles  et  de  l'Université  *  ;  la  théologie  de- 

*  Voyez  mon  travail  sur  la  Réforme  et  la  Ugue, 
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vint  la  science  dominante,  parce  qu'elle  n'était 
qu'une  dispute  sur  un  dogme,  et  que  les  controyerses 
et  la  polémique  absorbent  les  idées  calmes  et  sérieu- 
ses. Les  universités  catholiques  présentèrent  des 
hommes  éminents,  et  peut-être  à  aucune  époque 
Rome  ne  montra  une  réunion  plus  puissante  d'es* 
prits  supérieurs  qu'à  ce  concile  de  Trente  ,  se  dé- 
ployant dans  toute  sa  majesté. 

Comme  les  questions  agitées  dans  ce  concile  te- 
naient aussi  bien  à  la  jurisprudence  qu'à  la  théolo- 
gie ,  il  se  fit  aussi  un  mouvement  dans  l'étude  des 
lois.  Les  codes  romains  préparaient  d'imposantes 
modifications  aux  coutumes  féodales  qui  ne  for- 
maient presque  plus  que  des  souvenirs  historiques. 
Tout  fut  conduit  en  jurisprudence  alors  par  l'école 
italienne  d'Âlciat  très-avancée  dans  les  études  du 
Jure  romano.  Alciat  avait  professé  le  droit  à  Avi- 
gnon au  milieu  de  sept  cents  écoliers  qui  Técou- 
taienty  la  parole  suspendue  aux  lèvres;  appelé  par 
François  P' ,  il  vint  professer  à  Bourges  dans  TUni- 
versité,  et  il  y  passa  sa  vie^  entouré  d'honneurs, 
d'argent,  car  ne  craignait-on  pas  la  perte  d'un  sa- 
vant comme  une  calamité  publique?  L'école  d'Al- 
ciat ^  domina  l'Université  parce  que>  claire  et  pré- 

*  La  première  édition  des  œuvres  d'Alciat  est  de  Lyon,  4960^ 
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dse,  elle  explique  les  lois  par  Thistoire  et  les  cou- 
tomes  par  Tantiquité;  sous  ses  leçons  la  jurispru- 
dence prit  une  méthode,  un  ordre  qu'elle  n'avait 
point  antérieurement.  La  réforme  de  Tordre  judi- 
ciaire en  fut  la  conséquence  immédiate;  on  publia 
des  éditions  commentées  des  Pandectes  et  des  Instû- 
Met,  et  sans  arriver  encore  aux  définitions  exao* 
tes,  à  la  netteté  du  Corpus  juris  on  peut  prévoir  le 
moment  où  les  coutumes  se  modifieraient  par  des 
ordonnances  plus  régulières.  Le  droit  romain  eut 
deux  effets  qu'on  ne  saurait  trop  remarquer  dans 
rhistoire  de  la  jurisprudence;  le  premier,  ce  fut  de 
rendre  indispensable  la  rédaction  et  la  précision 
da  droit  coutumier;  le  second,  de  donner  uue  plus 
grande  rectitude  aux  idées  du  juste  et  de  Tinjuste, 
telle  que  la  loi  chrétienne  Tavait  inspiré  aux  em- 
pereurs. Le  droit  primitif  des  Romaius  est  barbare, 
elles  Pandectes  ne  sont  grandes  et  justes  que  parce 
qu'elles  se  rattachent  à  la  pensée  chrétienne. 

A  côté  de  la  jurisprudence  se  déployait  la  science 
d'histoire;  si  profondément  pénétrés  des  études  de 
Tacite,  Guichardin  et  Machiavel  avaient  porté  en 

5  Tol.  in-f*.  Elles  furent  souvent  réimprimées  :  Bâle,  4574,  6  vol. 
in-P;  Bâle,  4582, 4  vol.  in-P;  Strasbourg,  1616,  4  vol.  in-f«;  Franc- 
fort.«ur-le-Mein,  1617,  i  vol. 


256  FRANÇOIS  I** 

Italie  la  perfection  historique  au  plus  haut  degré  ; 
il  faut  bien  avouer  qu'en  France  les  chroniques 
sont  préférables  aux  Mémoires,  qui  commencent  à 
se  montrer  au  xvi''  siècle.  Froissart  *  Fincompa- 
rable  ne  vaut-il  pas  à  lui  seul  tous  les  faiseurs  de 
Mémoires,  sans  en  excepter  même  le  sévère  du 
Bellay  ?  ^  L'histoire  de  Bayard  est-elle  autre  chose 
qu'une  vieille  et  bonne  chanson  de  gestes?  Les 
chroniques  de  Froissart  sont  comme  une  grande 
enluminure  de  manuscrits,  une  tapisserie  brodée 
d'or  sur  les  hautes  lices  d'un  tournoi.  En  général, 
dans  les  Mémoires ,  on  voit  déjà  que  l'école  poli- 
tique domine;  pleins  de  détails  financiers,  de 
négociations  de  guerre,  ces  Mémoires  ne  révèlent 


*  La  Chronique  de  Froissart  depuis  l'an  4  3^6  jusqu'en  4400  (con- 
tinuée par  un  auteur  anonyme  jusqu'en  4498),  est  en  4  vol.  in-f^, 
Paris,  Ant.  Verard,  sans  date.  Elle  fut  réimprimée  à  Paris  en  4503, 
4514,  4548,  4530;  l'édilion  de  4544  contient  une  continuation 
jusqu'à  l'an  4543.  Ses  poésies  sont  à  la  Bibl.  du  Roi,  manuscrit 
7214,  in-P. 

'  Guillaume  du  Bellay- Langey,  élait  né  près  de  Montmirail 
en  4  494  ;  ses  Mémoires  ont  été  imprimés  plusieurs  fois  dans  le 
XVI*,  avec  ceux  de  Martin  du  Bellay;  4569-72-82-88,  in-f»; 
4570-86,  in-8°.  —  L'abbé  Lambert  en  a  donné  une  édition,  Paris, 
4753,  7  vol.  in-42.  —  Le  cardinal  du  Bellay,  leur  frère,  a  laissé 
des  poésies  latines  et  quelques  autres  ouvrages  également  en 
latin. 
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plos  ni  naïveté  ni  croyance.  Quand  on  lit  les  vieux 
chroniqueurs,  on  est  toujours  tenté  de  les  citer , 
de  les  copier,  tant  on  se  sent  impuissant  d'imiter 
ces  émotions  et  ces  couleurs;  on  tâche  au  con- 
traire d'abréger  du  Bellay  et  Paul  Jove^ .  On  n'aime 
pas  à  disserter  et  surtout  à  s'arrêter  en  route  dans 
la  voie  des  temps.  Un  progrès  est  acquis  néanmoins 
à  cette  époque,  c'est  l'esprit  de  critique,  qui  éclaire 
et  guide  ;  le  chroniqueur  a  foi  et  il  raconte  ; 
Térudit  du  xvi*  siècle  doute  et  dispute;  il  balance 
les  récits  et  les  événements;  il  croit  les  uns  et  re- 
pousse les  autres;  et,  sous  ce  point  de  vue ,  s'il  est 
moins  amusant ,  il  instruit  davantage. 

Avec  l'histoire ,  les  sciences  physiques  et  mathé^ 
matiques  avancent  largement.  La  publication  de 
Pline  et  d'Àristote  avait  jeté  toutes  les  intelligences 
daas  l'étude  du  vaste  système  du  monde;  et  les 
premiers  éléments  des  études  botaniques  se  révèlent 
alors  comme  la  pensée  dominante  de  François  1*'. 
On  lui  doit  l'idée  d'un  jardin  destiné  aux  plantes 
médicales,  où  tout  fut  réuni  pour  l'étude.  L'Inde 


*  Paul  Jove,  ou  plutôt  Paolo^Giovo,  était  né  à  Gomo  le  44  avril 

U83.  Son  principal  ouvrage  est  intitulé  :  Histùriarum  sui  tem- 

poris  ah  anno  U94  ad  annum  4547  libri  XIV.  Florence,  2  vol. 

in-f%  4550-4552. 

m.  17 
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avait  fourai  ses  belles  fleufs  aux  pétolea  odomnti 
à  la  robe  diaprée;  la  découyerte  de  TAmériqu 
vint  grandir  c^Ue  flore,  A  côté  du  jardin  fat  placé 
la  méuagam  des  animaux  étranges  et  raret;  i 
tout  ceci  non  moini  pour  seconder  lea  plaisirs  di 
roi  quQ  pour  grandir  les  études  médieales«  L 
soi wce  qui  se  déploya  dans  toute  sa  puissance  ^  a 
i^vi''  siècle ,  Vanatomie ,  désormais  dégagée  de  kw 
rwpf^t  religieux»  se  livra  à  d'indicibles  trayaa 
sur  la  dissection  des  cadavres.  Elle  s'empreint  i 
se  révèle  mènie  par  l«étude  de  Tari;  reçoit  d 
Michel-Ange  est  tout  anatomique  :  les  artères,  k 
os,  tout  ce  qui  peut  être  pénétré  parla  disseotio 
appardt  sous  le  marbre.  Dans  les  tombeaui^d 
Louis  Xn  et  de  François  P'  à  Saint-^Denis^  on  pci 
yQÏV  jusqu'à  quel. point  de  perfection  la  scienc 
aitatomique  est  portée  dans  Fart. 

Le  plus  remarquable  detous  les  praticiens  d'aloi 
fut  Antonio  Brassavola  *  »  médecin  d'Hercule  11 

•\ 

..'■•■■• 

*  Âiitoîne  Musa  Brassavola  était  né  à  Ferrare  en  4S00.  S 
principaux  ouvrages  sont  :  Examen  simplicium  medicame 
iorum,  etc.  Rome,  4536,  in-f*.  In  octolihrM  afJuirismarum  Hifp 
cratis  commentaria  ei  annolationes,  Bâle,  4544 ,  in-f*.  Quçd  fiesn 
mors  placeat,  Lyon,  4534,  in-^?.  fk  radicis  Chinas  <m»,  cum  fiM 
tionibusde  Ugno  sancto,  Venise,  4566,  in-f". 
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dno  de  Fenrare,  Tépoux  de  madame  Renée  de 
Frinoe^  fille  de  Louis  XII •  Appelé  auprès  de  Fraiw 
(oii  1^1  le  roi,  en  reconnaiteance  de  tes  services , 
lui  permit  de  porter  des  fleurs  de  lia  h  Téeusson  de 
lis  armes ,  et  le  nomma  cbevi^lier  de  Tordre  de 
Ssint^lfidiel»  On  Itii  attribue  la  première  idée  du 
tfaitement  mercuriel  appliqué  &  ra£freuse  maladie 
qui  Ywaitd'enTahir  l'Europe  sous  le  nom  de  mal 
de  IHaplea»  On  ne  savait  eomment  aller  aux  sourœs 
da  eetta  lèpre  qui  jetait  un  masque  hideux  sur  le 
visage  de  l'amour  même  ;  et,  par  sa  profonde  con- 
naissance de  Fanatomie,  Brassayola  jugea  que  cette 
Bohet^nce  métallique  ^  s'agitant  toujours  f  devait 
pénétrer  jusqu'à  la  racine  du  mal  et  l'enlever  vio- 
kmmenty  même  dans  la  moelle  des  os. 

Aveo  l'anatomie ,  la  chimie  agissait  simultané- 
ment pour  la  guérison  de  Thomme.  Ce  n'était,  cer- 
tes,  pas  une  science  toujours  pure,  dépouillée  de 
mensonges  et  d'exagération.  A  ce  temps,  les  idées 
de  magie  étaient  trop  répandues,  trop  généralement 
populaires  pour  qu'elles  ne  vinssent  point  se  mêler 
à  la  composition  ou  à  la  décomposition  des  corps. 
Hais  l'abus  même  d'une  science  en  propage  les 
résultats  sérieux;  l'esprit  humain,  en  travaillant, 
produit  nécessairement  y  et  les  recherches  des  al* 
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chimistes,  les  analyses  des  résidus  dans  les  four- 
neaux.ardents  ne  laissèrent  pas  d'avancer  la  science. 
Dans  la  chimie,  le  hasard  produit  beaucoup;  c'est 
souvent  par  une  inspiration  subite  que,  dans  un 
laboratoire,  on  découvre  une  combinaison  de  cou- 
leurs et  l'effet  simultané  de  deux  corps  souvent 
hétérogènes;  chimie,  astronomie,  doivent  beau- 
coup à  l'alchimie  et  à  l'astrologie,  qui  en  sont 
comme  la  poésie  et  les  légendes.  La  curiosité  de 
l'esprit,  qu'elle  soit  éveillée  par  les  choses  réelles 
ou  par  les  illusions  puissantes,  n'en  est  pas  moins 
productive;  la  foi  est  une  grande  travailleuse;  que 
l'on  cherche  en  vain  de  l'or  ou  une  chimère,  qu'im- 
porte ?  le  résultat  du  travail  n'en  est  pas  moins  le 
même ,  et  c'est  ce  qui  distingue  le  xvi*  siècle  de 
toutes  les  époques  antérieures  :  chacun  veut  pro- 
duire, celui-ci  un  commentaire,  celui-là  des  mé- 
taux, une  horloge,  un  automate,  quelque  chose 
d'inconnu  et  de  mystérieux  qui  jette  sur  sa  vie 
une  grande  renommée. 

.  Dans  toutes  les  sciences  se  montrent  des  hommes 
illustres  par  grande  masse.  La  théologie,  divisée  en 
trois  écoles,  tient  le  premier  rang  ;  les  catholiques 
purs  et  romains  ne  sont  ni  les  moins  savants  ni 
les  moins  intelligents  dans  leurs  doctrines;  les  lu- 
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thériens  sont  des  commentateurs  fort  érudits;  enfin 
le  tiers  parti  qui  ne  se  prononce  ni  pour  Rome 
ni  pour  la  réforme  hardie,  s'arrête  à  un  milieu 
presque  négatif  dont  Érasme  se  proclame  le  chef. 
En  tète  de  l'école  purement  catholique  est  le  car- 
dinal Cajetan  %  légat  envoyé  en  Allemagne  contre 
Luther  y  et  si  remarquable  écrivain  théologique; 
Jérôme  Alexandre  ',  aussi  légat  du  saint-siége,  par- 
lant comme  sa  langue  le  latin ,  le  grec ,  l'hébreu , 
le  chaldéen  ;  ami  d'Érasme  et  d'Aide  Manuce ,  il 
était  jHrofesseur  de  littérature  grecque  à  l'univer- 
sité de  Pavie  ;  en  habits  pontificaux ,  il  assista  près 

*  Thomas  de  Vio,  plus  connu  sous  le  nom  de  Cajetan,  était  né  à 
Gaëte  le  20  février  4469  ;  dès  l'âge  de  quinze  ans,  il  entra  dans 
l'ordre  de  Saint-Dominique  et  devint  en  4500  procureur  général  de 
cet  ordre,  puis  g^éral  en  4508.  Léon  X  le  fit  cardinal  en  4547  et 
le  nomma  l'année  suivante  son  légat  en  Allemagne.  Il  mourut  à 
Rome  le  9  août  4534,  laissant  plusieurs  ouvrages  en  manuscrit  qui 
furent  publiés  depuis;  son  plus  remarquable  est  un  Commeniaire  de 
kBibU.  Lyon,  4539,  5  vol.  in-fol. 

*  Jérôme  Alexandre,  né  le  43  février  4480,  dans  la  Marche  Trévi- 
sane,  fut  fait  archevêque  de  Brindes  par  Clément  VU ,  et  cardinal 
du  titre  de  SaintrChrysogone  par  Paul  III.  Quoique  ayant  beau- 
coup écrit  il  ne  reste  de  lui  que  peu  d'ouvrages,  tels  que  Lexicon 
Qrœce  LaUnum,  Paris,  4542,  in-f*  (édit.  très-rare).  —  Tahulœ 
me  utiles  grascarum  musarum  adyta  compendio  ingredi  volenti-- 
hw,  Argentorati,  4545,Lin-4''.  La  bibliothèque  Vaticane  conserve 
un  manuscrit  qui  contient  des  lettres  et  des  écrits  relatifs  à  ses  lé- 
gations contre  l'hérésie  de  Luther. 
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de  François  P'  à  la  fatale  bataille,  et  il  fut  fait  capti! 
avec  le  roi.  Le  plus  savant  de  tpus,  le  oardina 
Gaspard  Contarini  ' ,  mathématieien  de  premii^ 
ordtre,  fut  un  des  grands  jouteurs  «sontre  Luther 
et  le  cardinal  Caraffa  ^>  depuis  pape  sous  le  non 
de  Paul  IV  ^  écrivait  couramment  sept  idiome 
antiques*  Jacques  Sadolet  * ,  évêque  de  Garpefr 
tras;  Gregorio  Cortese^,  abbé  âe  Lerins,  en  Piio 
vence^  le  traducteur  des  Pères  grecs,  furent  ton 
les  défenseurs  immenses  de  T école  .catholique  i 
ardente  contre  Luther  5  avec  une  indicible  grau 


'  Gaspard  Contarini,  né  à  Venise  en  4iS3,  fut  eréé  eardisalpi 
Paul  UI  en  4535.  Le  reoœil  de  ses  ouvrages  a  été  imprimé  à  PM 
4574,  in^f".  Les  principaux  sont  :  De  immortalitaiê  aninuÊ,  —  Oif 
ciliorum  magis  iUustrium  summa.  •»  De  poUitatê  Poniificiê. 

*  Jean  Pierre  Caraffa,  né  à  Naples  en  4476 ,  nommé  évéque  d 
Chieti  par  Jules  II,  puis  cardinal,  fut  le  fondateur  a?sc  Saint-Oai 
tan,  de  l'ordre  religieux  des  Tkéatins.  U  avait  soiiantBKlikHM 
ans  lorsqu'on  Téleva  au  saint-siège  (4555). 

*  Jacques  Sadolet,  né  à  Modène  en  4477,  fut  fàitévéque  ds  Ga 
pentras,  par  Léon  X,  et  créé  cardinal  par  Paul  III  en  45S6.  Il 
composé  un  grand  nombre  d'ouvrages,  Ttraboachi,  Bikl,  ModÊtm 
IV)  437-55,  en  a  donné  les  titres  exacts;  l'édition  la  plus  reolM 
chée  de  ses  œuvres  est  celle  de  Vérone,  4737,  4  vol.  in»4*^. 

*  Ses  œuvres  complètes  ont  été  réunies  et  publiées  à  Padon 
sous  ce  titre  :  Gregorii  Coriesii  numaohi  Casinatiê  8.  il.  £,  coni 
naiis,  omnia  quœ  hue  usque  ecUigi  potu9rufU  opéra  ab  so  9tripk 
sive  ad  illum  spectantia,  4774,  2  vol.  in-4*. 
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dôur  de  formes*  Cette  école  catholique  triompha 
au  concile  de  Trente ,  non-seulement  parce  que  la 

rérîté  était  en  elle^  nais  parce  que  la  science  était 
pteéd  dam  l'ÉgUse. 

On  ne  peut  contester  aux  réformateurs  leur  étude 
ipprofondiordes  textes  ^  et  pctr  codséquentun  long 
loin  de  ces  études  premières  qui  pouvaient  servir 
i  l'interprétation  des  Écritures.  Pour  disputer  sur 
les  textes^  il  fallait  invariablement  connaître  le 
génie  et  Taecentuation  des  langues^  et  les  principaux 
des  luthériens  furent  des  hommes  de  sciences  et  de 
dispute.  La  nécessité  de  cette  polémique  leur  im-- 
priiim  uiie  étroitesse  de  vue  dénuée  de  poétiques  cou-* 
kvuts  ;  Luther^  chef  de  l'école  ^  ne  donne  jamais  la 
grande  raison  des  choses  ^   il  se  i^petisse  dans 
les  détaib  ;  set  images  sont  prises  dans  un  petit 
ordre  de  ménage  ;  espèce  de  procureur  en  théo- 
logie, il  i^it  de  chicanes  et  d'exceptions.  Ses  disci- 
ples sont  en  général  plus  avancés  que  lui;  presque 
tous  sortis  de  Tordre  des  Âugustins,  fort  érudits, 
ils  apportaient)  indépendamment   de   la  science 
première  enseignée  dans  leur  ordre ,  la  hardiesse 
que  donne  l'esprit  de  critique  et  de  réformation, 
OEcolampade  était  évidemment  plus  puissant  que 
Luther,  supérieur  en  philosophie  et  en  intelligence. 


26&  FRANÇOIS  I*' 

Calvin  * ,  sous  le  rapport  littéraire,  doit  tenir 
une  place  bien  plus  vaste  aux  annales  de  l'es- 
prit humain  :  dans  Calvin  se  révèlent  plusieurs 
côtés  ;  l'érudit  qui  a  médité  les  Écritures,  et  récri- 
vain  y  très-supérieur  pour  manier  la  langue  logi- 
que ,  avec  un  art  de  dire  les  choses  très-fortes  sous 
les  paroles  les  plus  douces;  une  certaine  manière 
de  poëte  qui  pénètre  au  cœur  en  même  temps 
qu  elle  saisit  l'esprit.  Calvin  est  aussi  une  tète  po- 
litique; car,  au  point  de  vue  gouvernemental, 
il  marche  violemment  à  Tordre  ;  il  oppose  Tauto- 
rité,  la  dictature  inquiète,  absolue,  aux  prédica- 
tions si  désordonnées  de  Servet  ;  il  sème  ses  idées 
partout,  en  flattant  les  rois  par  des  éloges  illi- 
mités; ses  passions  mêmes,  vives,  implacables, 
se  rattachent  à  Torganisation  d'un  système.  Socin, 
l'esprit  logique  et  inflexible  de  la  réforme ,  comme 
Calvin  est  une  tête  de  gouvernement  :  Socin ,  et 
Servet  après  lui,  comprend  que  quand  on  secoue 
le  frein,  il  faut  aller  jusqu'au  bout,  et  quand  on 
n'est  pas  catholique  on  est  déiste  nécessairement. 

'  Jean  Calvin  était  né  à  Noyon  le  40  juillet  4509.  La  première 
édition  de  son  Institution  chrétienne  porte  la  date  de  4536,  Bâle, 
in-P"  ;  d'abord  publiée  en  latin,  il  en  donna  lui-même  une  traduc- 
tion française  quelques  années  plus  tard. 
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Comme  esprit  de  conciliation  se  posant  entre  le 
catholicisme  et  la  réforme ,  on  doit  placer  Érasme , 
Thomme  d'esprit  et  de  finesse  qui  veut,  avant  tout, 
garder  sa  position  mixte  et  scientifique  :  sorte  d'in- 
telligences  qui  se  montrent  souvent  aux  époques 
agitées  ;  elles  iraient  bien  jusqu'au  bout ,  mais  pour 
cela  il  faut  trop  marcher,  et  elles  craignent  de  se 
iiatigner.  Érasme,  à  la  suite  de  son  temps,  s'aperçoit 
qa'on  est  très-monté  contre  les  moines  et  les  pape- 
lards, et  il  écrit  contre  eux;  c'est  se  mettre  dans 
la  cause  victorieuse,  et  on  n'y  craint  rien.  Il  aime 
assez  Luther,  mais  ses  hardiesses  lui  font  mal  ,*  es- 
prit littéraire,  il  est  railleur,  non  point  à  la  manière 
grossière  et  injmrieuse  de  Luther,  mais  avec  finesse 
et  bon  goût;  son  Éloge  de  la  folie  est  un  petit  chef- 
d œuvre,  parce  que,  à  l'aide  d'une  contre-vérité,  il 
atteint  les  vices  et  les  ridicules  de  son  temps  * .  A 
toutes  les  époques  il  y  a  des  gens  qui,  n'ayant  pas 
le  courage  d'attaquer  de  face  les  vices  de  leur  siè- 
cle, se  contentent  de  les  railler;  ceci  leur  donne 
un  peu  de  popularité  et  beaucoup  de  repos ,  objet 

*  Érasme  mourut  à  Bâle  le  42  juillet  4536.  Ses  œuvres  furent 
recueillies  et  publiées  en  9  vol.  in-f*,  quelques  années  après,  par 
les  soins  de  Beatus  Rhénanus,  son  ami  (Bàle,  imprimerie  de 
''roôen,  4643.) 
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de  leur  ambition  sensuelle.  Un  homme  de  Y 
tance  d'Érasme  ne  pouvait  rester  en  dehors  d 
vement  des  esprits ,  seulement  il  désirait  s'y 
ger  une  situation  paisible  et  inoffensive.  Il 
un  peu  ainsi  de  Mélanchthon  *  ;  caractère  pi 
vaincu  et  plus  franc ,  il  voudrait  faire  de  lai 
un  fait  de  conciliation;  à  chaque  phase  du  i 
ment  il  espère  transiger,  non  point  parce 
sert ,  comme  Érasme ,  des  deux  partis ,  et  qi 
tique  il  ne  croit  pas  profondément  aux 
même  qu'il  enseigne  ;  mais  Mélanchthon  f 
des  conséquences  trop  sérieuses,  trop  pn 
ment  significatives  de  la  réforme;  il  seul 
appelle  une  transaction  de  toutes  ses  force 
elle  n'arrive  pas,  c'est  que  dans  les  crises  ! 
nions  extrêmes  dominent  presque  toujours 
dances  modérées. 

11  y  a  dans  la  réforme  plus  qu'on  ne  croit 
prit  universitaire ,  sorte  de  mouvement  intc 
qui  se  fait  sentir  contre  le  moyen  âge  reli{ 


*  Philippe  Mélanchthon,  né  à  Bretton  le  47  février 
nommé  en  1548  professeur  de  grec  à  Tacadémie  de  W 
et  là  il  s'unit  d'amitié  avec  Luther,  qui  y  professait  la  thé 
ouvrages  sont  très-nombreux.  V.  MisceUaneslittiraHa  i 
part.  YI.  Bibliolheca  Mdanchthoniana. 
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mooaitlquè;  b'est  du  cloître  que  part  le  premier 
en  4e.  réforme  y  et  immédiatement  il  se  révèle  deux 
idéts  mt  la  mauièva^dia  l'entendre  et  de  l'expliquer  : 
on  edpère  cette  réforme  par  TÉglise  et  dans  TÉ- 
glise  seulement ,  et  ce  sentiment  est  appuyé  par 
Fananiniité  du  clergé  sous  la  direction  des  papes 
oiix^iplmeftr  ^î  haut  pM  leurs  lumières.  Une  autre 
réforme^  hardie,  inconsidérée,  marche  droit  par  Lu-^ 
tkar  aux  idées  de  renversement ,  et  celle-'là  se  sert 
des  passions  et  du  besoin  de  secouer  l'autorité. 

fooime  toute  situation  nouvelle  enfante  nécessai- 
mnent  des  institutions  jeunes  elles-mêmes^  il  faut 
expliquer  par  cette  nécessité  dek  temps,  le  dévelop* 
pendent  inouï  que  prit  dèb  son  début  l'institution 
d'Ignace  de  Loyola*  Ce  n'est  point  seulement  parce 
que  la  ¥16  chevAlereâque  du  noble  fondateur  de  cet 
ordre  immense,  correspondait  aux  sentiments,  à  l'es- 
pdt  de  Fépequei  chevalier  de  la  Vierge,  Ignace  de 
Loyola  défait  plaire  à  un  temps  de  chevalerie ,  sous 
on  règne  tel  que  celui  de  François  V  ;  mais  il  y 
avait  dans  sop  institution  un  sentimeut  profonde^ 
ment  éclairé  du  besoin  et  des  tendances  de  Tépo- 
({ue:  que  reprocbait-^on  aux  ordres  religieux?  le 
désir  de  s'emparer  des  bénéfices  et  des  dignités  de 
l'église?  Comme  première  et  absolue  condition^ 


268  FRANÇOIS  P' 

saint  Ignace  posa  qu'aucun  membre  de  l'ordre  nou- 
veau ne  pourrait  parvenir  à  ces  dignités  *  :  pour 
eux ,  nulle  richesse ,  nuls  honneurs ,  l'obligation 
d'incessamment  prêcher  pour  maintenir  la  foi  dans 
sa  pureté  instinctive.  L'autorité  et  la  suprématie  du 
pape  est-elle  contestée  par  la  réforme  ?  Ignace  la 
pose  comme  l'élément  indispensable  dans  l'Église 
catholique.  Enfin  il  fait  une  condition  de  la  science 
à  cette  compagnie  nouvelle,  qui  se  destine  entière 
à  prêcher  et  enseigner  la  foi. 

De  là  sa  première  lutte  contre  l'esprit  universi- 
taire. Ignace  de  Loyola,  élève  du  collège  Montaigu, 
était  accouru  avec  de  jeunes  Castillans  comme  lui , 
pour  écouter  les  leçons  des  grands  maîtres ,  et  dans 
ses  méditations  ardentes,  dans  ses  solitaires  ré- 
flexions ,  il  avait  aperçu  les  vices  du  système  uni'- 
versitaire  appliqué  à  l'éducation  de  l'homme  ;  il  y 
voyait  trop  de  formules  et  pas  assez  de*  cette  péné- 
tration du  cœur  humain  qui  remue  et  domine  les 
intelligences  et  les  volontés,  de  manière  à  ce  que 
les  écoliers  fussent  toujours  sous  l'impression  mo- 

• 

*  L'institut  d'Ignace  fut  approuvé  le  27  septembre  4540,  par  àne 
bulle  du  pape  Paul  III,  sous  le  nom  de  clercs  de  ia  eompcignie  de 
Jésus,  Le  nom  de  jésuites  leur  vint  de  Téglise  nommée  UGiesù  qu'il 
leur  donna  dans  Rome. . 
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nie  de  l'éducation  ;  en  un  mot,  l'esprit  de  direction 
et  de  gouvernemeiit  manquait  à  l'Université;  de  là 
cette  sollicitude,  ce  soin  qu'Ignace  de  Loyola  prend 
de  grandir  et  fortifier  l'autorité.  Il  veut  sans  doute 
qae  la  science  soit  étendue,  parfaite,  développée, 
que  rien  ne  soit  négligé  pour  faire  participer  les 
élèves  au  mouvement  intellectuel;  mais  en  même 
temps  il  parle  à  leur  cœur,  à  l'intimité  de  leurs 
sentiments;  il  veut  que  le  jeune  homme  sache 
d'où  il  vient,  ce  qu'il  est  et  ce  qu'il  deviendra. 
Il  n'a  pas  cette  sécheresse  d'âme  désolante  qui 
nous  enivre  de  l'arbre  de  la  science,  sans  nous 
enseigner  le  bien  et  le  mal,  dans  la  périlleuse  car- 
rière de  la  vie. 

Cette  position  admirable  d'intelligence  et  d'ave- 
nir que  sait  prendre  saint  Ignace  *  avec  une  supé- 
riorité si  éminente,  explique  la  haine  que  sa  com- 
pagaie  inspira  toujours  à  l'Université ,  institution 
à  formules  dogmatiques.  Il  y  eut  dans  cette  Uni- 


*  La  ^ie  de  saint  Ignace  a  souvent  été  écrite,  la  plus  remarqua* 
ble  est  du  père  Maffei,  son  contemporain  ,  de  Vita  et  moribus  S. 
Ignatii  Loyolœ  libri  ires,  Venise,  4  585,  in-8<»;  elle  a  été  réimprimée 
bien  des  fois,  et  traduite  en  français,  4594.  Celle  du  père  Bouhours, 
Paris,  4679,  mente  aussi  d'être  citée.  Les  querelles  du  temps  pré- 
sent ont  rajeuni  ces  vieux  écrits. 
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versité,  au  ivi*  siècle,  une  tendanoe  yers  la  reforma } 
si  François  I^  ayait  permis  à  ces  hommes  aeienti^ 
flques  de  suivre  leur  sentiment  un  peu  haineux 
contre  le  clergé,  moines  et  papelards,  aucun  pro^ 
fesseur  du  collège  de  France  n'aurait  résisté  à  cette 
tendance;  presque  toua  liés  a^rec  lea  réformateurs 
d'Allemagne,  ils  en  partageaient  les^ inréveiltlons 
et  les  étroites  idées ,  à  ce  point  que  les  Cscultés  de   - 
théologie  même  se  prononcèrent  d'abord  pour  le 
divorce  de  Henri  YIII  avec  Catherine  d'Aragon, 
en  se  fondant  sur  les  principes  de  Luther  contre 
l'autorité  du  pape  qui  cherchait  à  maintenir  la 
sainteté  et  l'unité  du  mariage.   Les  univwaitaires 
marchaient  constamment  à  cette  guerre    tûûtre 
les  clercs,  les  moines ,  qui  se  révèle  spédalement 
dans   les  œuvres   d'esprit  de  cette   époque;  et 
en    tète   de  ces   œuvres,   les   livres  de    mattre 
François  Rabelais ,  le  Tourangeau ,  moine  d*abord 
comme  Luther  et  avant  tout  bouffon  bas  et  ram- 
pant. Car  ses  œuvres,  quelque  importance  qu'on 
ait  voulu  leur  donner,  ne  sont,  à  vrai  dire,  quo  les 
rêveries  d'un  de  ces  esprits  bouffons ,  qui  sembla- 
bles aux  fous  du  roi  avaient  permission  de  tout 
dire  dans  les  cours  plénières  du  moyen  âge.  Comme 
à  cette  époque  tout  prenait  une  tendance  scientifl- 
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que  f  Rabelais  fut  érudit  sur  le  grec ,  le  chaldéen 
et  rhébreu  ;  mais  il  n'est  aucune  grandeur  dans  ses 
études  %  aucune  pensée  haute;  son  livre  capital, 
1a  yie  ineatimable  du  grand  Gargantua,  ne  dut  sa 
réputation  qu'aux  satires  contre  les  moines  et  pa* 
pelards,  mélange  d'érudition ,  de  sarcasmes,  de 
plaiaantmea ,  bonnes  ou  mauvaises.  Des  érudits 
ont  passé  leur  vie  à  expliquer  et  commenter  le  livre 
de  Rabelais,  parce  qu'on  grandit  toujours  l'impor- 
tinee  de  m  que  l'on  étudie  ;  quelques-uns  ont  vu 
dans  Panurge,  François  I^'  aux  aventures  merveil- 
leuses et  fantastiques,  et  dans  ce  livre  un  tableau  des 
busses  entreprises  du  roi  sur  l'Italie. 

Ce  mauvais  bouffon  des  choses  saintes  ne  pouvait 
comprendre  la  gloire,  ce  savant  en  niaiseries  ne 
pouvait  deviner  les  feux  d'honneur  qui  rayonnaient 
au  front  de  cette  noble  chevalerie,  pas  plus  qu'un 
nain  tout  contrefait  ne  peut  apprécier  la  beauté 
parfaite.  Au  reste ,  le  livre  fort  ennuyeux  de  Rabe- 


*  Voici  les  titres  des  ouvrages  scientifiques  de  Rabelais  :  Ex  re- 
I^tïs  venerandœ  antiquitatis,  Lucii  Cuspidii  testamentum  ;  item 
contradus  vinditionis  inituB,  antiquis  Romanorum  temporibuê; 
LyoD,  4S32,  in-S*.  —  Uippocratis  ac  Galeni  libri  aliquot;  Lyon, 
<536,  in-46.  —  Joannis  Barthohmœi  Marliani  typographia  anti^ 
jwgRomœ;  Lyon,  1534,  in-8'. 
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lais  ne  fut  qu'un  canevas  de  mauvaises  fantaisies 
destinés  à  l'amusement  de  la  cour ,  comme  les 
bouffonneries  d'un  fou  du  roi ,  qui  se  permettait 
tout ,  parce  qu'il  était  assez  bas  pour  que  les  in- 
jures ne  s'élevassent  pas  bien  haut. 

Ce  qui  a  fait  la  renommée  de  Rabelais,  ce  sont 
moins  ses  récits  inintelligibles  sur  Panurge  l'aven- 
tureux, que  ses  impiétés  railleuses  et  épicuriennes. 
Toute  une  école  de  philosophie  a  exalté  récrivain 
tourangeau ,  parce  qu'il  a  déclamé  souvent  contre 
rÉglise.  Le  matérialiste  qui  avait  dit  :.  u  Tirez  le 
rideau  9  la  farce  est  jouée»  fut  considéré  comme  le 
précurseur  de  Montaigne  :  combien  d'hommes  d'ail- 
leurs veulent  se  faire  un  mérite  de  tout  trouver 
dans  les  livres  qu'ils  étudient,  afin  de  se  donner  à 
eux-mêmes  un  cachet  d'originalité  !  Toute  sa  vie 
on  Commente  Rabelais;  Rabelais  est  donc  le  pre-' 

mier  homme  du  monde  !  Ceux  qui  s'arrêtent  sur  la 

• 

couverture  d'un  livre  et  mettent  de  l'importance  à 

• 

chaque  virgule ,  s'élancent  naturellement  avec  Ra- 
belais dans  *  d'incommensurables  commentaires  ; 
lisez  froidement  :  Pantagruel  ou  Panurge  inspi- 
rent-ils la  moindre  gaîté  franche  ou  sincère?  Au 
lieu  de  chercher  un  parallèle  entre  la  vie  de  Panui^e 
et  celle  de  François  P%  pourquoi  ces  pérégrinations 
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imaginaires  et  ridicules  ne  seraient- elles  pas 
platôt  une  dérision  des  belles  et  grandes  décou-» 
Tertes  dans  les  Amériques  et  l'Inde?  Â  toutes  les 
époques  il  se  trouve  des  hommes  qui  prennent 
i  tâche  de  tourner  en  ridicule  ce  qui  est  élevé  ; 
Tesprit  humain  ne  leur  fournit  de  cadres  que  pour 
des  pa^quinades.  Maître  Rabelais  n'eut  donc  aucun 
dessein  y  aucune  pensée  haute;  moine  défroqué , 
il  se  moqua  des  moines  y  et  quand  l'esprit  de  ré- 
forme se  manifestait  partout ,  on  dut  saluer  avec 
QQ  intérêt  curieux  et  attentif  ces  déclamations  con- 
tre l'Église  et  ses  mystères  écrites  en  style  sale  et 
libertin. 

Clément  Marot,  comme  la  plupart  des  poëtes, 
doit,  être  envisagé  sous  deux  faces,  ou  comme  l'ex- 
pression des  idées  de  son  temps,  des  changements 
politiques  qui  surgissent  autour  de  lui  y  ou  bien 
comme  écrivain  avec  son  type  original  et  la  nature 
de  son  génie.  Il  y  a  de  la  politique  partout,  même 
dans  les  choses  les  plus  futiles  de  la  société;  on  ne 
vit  pas  au  milieu  d'un  temps  sans  qu'on  s'emprei- 
gne de  ses  opinions  par  tous  les  pores.  Un  homme 
peut-il  rester  étrangère  son  siècle?  Comme  poëte, 
bien  que  Clément  Marot  ouvre  une  ère  nouvelle, 

néanmoins  ses  œuvres  ne  sont  pas  considérable- 
m.  18 
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ment  au-dessus  des  poésies  de  Charles  d'Orléans  *, 
qui  semblent  clore  le  moyen  âge.  Pofite  élégîaquei 
Clément  Marot  n'a  fait  qu'imiter  TibuUe  et  Catulle 
dans  son  Temple  de  Cupido  et  dans  son  Dialogue 
des  deux  Amoureuœ.  Properce  est  son  maître  pour 
l'élégie  ;  l'imitation  des  anciens  se  révèle  partout 
dans  ses  œuvres;  une  des  plus  remarquables  de 
ses  poésies  est  son  dixain  sur  le  riche  et  infor- 
tuné Jacques  de  Beaune  ^  seigneur  de  Samblan- 
çay.  L'épître  de  Maguelone  à  son  ami  Pierre 
de  Provence ,  est  une  traduction  en  vers  d'une 
légende  du  moyen  âge^  douce,  et  bien  douce. 
Marot^  courtisan  avant  tout,  adresse  la  plupart  de 
ses  épîtres  à  la  duchesse  d'Âlençon,  si  tendrement 
aimée  de  son  frère ,  noble  dame  qui  protège  les 
écrivains.  Marot,  le  faiseur  de  vei^s  de  la  cour, 
écrit  par  ses  ordres  comme  un  valet  de  chambre,  et 
les  poêles  ne  le  sont-ils  pas  tous  un  peu?  Ici  c'est 
un  épitbalame  à  la  reine  Éléonor,  là  au  conné- 
table de  Montmorency  ou  au  duc  de  Lorraine. 
Comme  tous  ces  gens  de  guerre  n'ont  ni  le  loisir 
ni  la  facilité  nécessaire  pour  écrire  à  leurs  dames 
pour  les  toucher  par  des  ballades  ou  des  élégies , 

*  M. Aimé  ChampolUon  les  a  publiées  avecdes  noies, Paris,  4S4d, 
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c'est  Clément  Marot  poëteà  la  suite  qui  s'en  charge. 
Si  monseigneur  de  Guise  a  besoin  de  vers  pour 
charmer  Tennui  de  sa  maîtresse^  Marot  lui  fait  une 
ballade  fort  amoureuse.  Mattre  Clément  très-inté- 
ressé, adresse  une  fort  jolie  requête  à  madame 
d'Alençon  pour  être  couché  en  son  état^  c'est-à^ 
dire  pour  obtenir  un  traitement  sur  sa  cassette^ 
Que  ne  lui  dit  pas  Marot  pour  toucher  son  coeur 
et  appeler  sa  munificence  :  «  Princesse  au  cœur 
noble  et  ravi;  la  mauvaise  fortune  a  souvent  assis 
te  pauvre  Clément  Marot  au  froid  giron  de  triste 
île;  mais  s'il  pouvoit  estre  couché  sur  le  bon  estât 
des  pensions ,  il  criera  plus  haut  qu'une  pie  qu'il 
sera  fort  bien  couché,  d  Ce  jeu  de  mots  si  plat  est 

tout  l'eaprit  de  celte  poésie  (requête  d'argent  por*** 
terait--elle  malheur?).  Dans  ses  ballades ,  Marot, 
souvent  plus  heureux,  est  surtout  remarquable 
dans  celle  de  la  vie  du  pélican  comparé  à  la  pas- 
sion de  Jésus-Christ;  puis  il  revient  à  la  poésie 
utile,  flatteuse,  lucrative  :  chant  nuptial  pour  le 
mariage  de  madame  Renée  de  France  avec  le  duc 
de  Ferrare,  chant  royal  pour  la  conception  de  ladite 
dame,  chant  pastoral,  chant  de  joie,  chant  de  folie, 
et  tous  adressés  à  des  personnages  généreux  et  fort 
libéraux  d'argent.  Il  est  un  de  ces  chants  dont 
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François  I^''  daigna  dicter  lui-même  le  refrain,  sor 
d'allégorie  ou  de  rêve  sous  un  vert  laurier,  où 
poëte  dormait  après  travail  de  noble  poésie  '  • 

De  quelque  manière  qu'on  envisage  les  œuvri 
de  Clément  Marot,  elles  se  ressentent  toutes  d 
Aiouvement  de  la  réforme  ;  si  Rabelais  attaque  1< 
moines  et  les  papelards ,  Clément  Marot  n'est  p^ 
moins  déchaîné  contre  les  nonnains ,  pauvres  reli 
gieuses  qui  abritent  leur  cœur  sous  les  épaisses  mv 
railles  du  monastère.  Deux  femmes  le  protégei 

# 

spécialement  y  et  ces  deux  femmes  sont  presque  hu 
guenotes,  Madame  d'Alençon,  la  sœur  de  Frao 
çois  P'  ^ ,  et  la  duchesse  de  Ferrare ,  la  fille  d 
Louis  XII.  Plusieurs  fois  Clément  Marot  estcompr 
mis  par  la  hardiesse  de  ses  opinions ,  et  toujours 
trouve  protection  et  appui  sous  Tépée  de  Fn 
çois  V%  parce  qu'il  est  poëte,  et  que  le  poëte  com 


*  Les  meilleures  éditions  des  poésies  de  Clément  Marot 
celles  de  Lyon,  4538  ;  de  Niort,  in-46,  4596,  très-rare  et  d*BI 
2  vol.  in-46. 

*  Lettre  de  Marguerite  d'Alençon  au  grand-maftre  de  M 
rency.  —  Mss.  de  Béthune,  vol.  cot.  8531,  fol.  48. 

a  Mon  nepveu,  avant  mon  parlement  do  Compiègne  po 
en  Béart,  je  vous  priay  ne  vouloir  oblycr  Marot  aux  prochaii 
et  pour  ce  que  la  souvenance  dopuys  ce  temps  vous  en 
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les  bouffons  sont  affranchis  de  toute  espèce  de  res- 
ponsabilité; leurs  paroles  et  leur  muse  sont  libres, 
parce  que  dans  la  renaissance  des  arts  tout  se  par- 
donne pour  quelques  grandes  œuvres  qui  dominent 
le  siècle.  Ainsi  Amyot,  tout  jeune  homme  encore,  et 
qui,  professeur  au  collège  de  France,  commence  ses 
remarquables  traductions  des  Grecs,  Amyot  est 
aussi  soupçonné  de  huguenoterie ,  et  François  I'''^  ne 
veut  pas  qu'il  soit  poursuivi,  persécuté,  parce  que 
si  en  matière  de  gouvernement,  il  désire  rester 
ferme  dans  le  catholicisme,  pour  les  choses  d'art 
et  de  science  il  laisse  la  liberté  pleine  et  entière. 

Jacques  Amyot,  enfant  deMelun,  d'origine  fort 
roturière ,  domestique  d'abord  au  collège  des  Écos- 
sais ,  se  prit  d'un  tel  amour  pour  l'étude ,  qu'il  fixa 
l'attention  de  Jacques  Colin,  lecteur  du  roi;  et  tant 
fut  grande  sa  persévérance,  que  madame  Margue- 
rite d'Alençon  lui  fit  obtenir  une  chaire  de  grec  et 


estre  passée,  vous  l'ay  bien  voulu  ramentevoyer  vous  priant  de 
rechef,  mon  nepveu,  le  mectre  hors  de  paine  d'estre  plus  payé  par 
acquitz  et  suyvant  Tinlention  du  roy,  le  mectre  en  Testât  de  ceste 
présente  année.  Ce  faisant  me  ferez  bien  grand  plaisir,  estimant 
qae  l'aurez  traité  comme  Tung  des  miens,  priant  Dieu  mon  nepveu, 
vous  donner  et  contenuer  sa  grâce.  Escript  à  Saint-Germain  ^en- 
Laye,  le  xxv*  jour  de  mars.  Votre  bonne  tante  et  amye, 

«  Marguerite.  » 
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de  latin;  il  travaillait  alors  à  son  livre  capital,  la 
traduction  des  Hommes  illustres  de  Plutarque  \  Il  se 
révèle  dans  Âmyot  un  peu  de  cette  philosophie  de 
la  réforme ,  matérialisme  qui  éteint  toute  émotion , 
tout  sentiment  vaste  et  généreux;  si  Rabelais  est 
le  précurseur  de  Montaigne,  Amyot  est  celui  de  Bran*' 
tome  f  tant  les  esprits  s'enchaînent  à  travers  la  lou'* 
gue  suite  des  générations. 

Dans  ce  mouvement  des  intelligences  studieuses 
où  tout  se  tournait  vers  la  science ,  Timprimerie  dut 
trouver  d'actifs  éléments  ;  elle  était  alors  plus  qu'une 
profession;  et  François  P'  établit  Timprimerie 
royale ,  vaste  atelier  destiné  à  publier  gratuitement 
les  grandes  productions  de  Tesprit.  On  peut  suivre 
l'histoire  de  l'art  typographique,  lorsque ,  pèlerin 
de  science ,  on  parcourt  solitaire  les  rayons  pou*- 
dreux  des  vastes  bibliothèques  de  TEurope ,  en 


*  Cet  ouvrage  parut  plus  tard  sous  ce  titre  :  Les  Vies  des  hommes 
iUustres  grecs  el  romains,  Gomparéss  l'une  avec  Vautre,  translatiês 
du  grec  en  français,  4559,  2  vol.  in*  fol.  Les  autres  producUoni 
remarquableg  d' Amyot,  sont  ;  Histoire  çsthiopique  d'Hetiodorus»  tnh 
duile  du  greo  en  frùnpois,  4547,  in-fol.;  4549,  in-S<';  Amours  poê" 
toraies  de  Daphnis  et  CfUoé,  traduites  du  greo,  4559,  iD*8<*  ;  elles 
ont  été  depuia  souvent  réimprimées  ;  la  plus  belle  édition  esl  celle 
dite  du  Régent,  commandée  par  oe  prince  pour  sa  bibliothèque  avec 
28  gravures  faites  sur  ses  propres  dessins,  petit  in-8<*,  4748. 
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partant  des  éditions  princeps  qui  datent  du  milieu 
du  xv"^  siècle  jusqu'à  Tépoque  où  Tart  se  perfec* 
tionne  encore  sous  François  V;  temps  d'érudition 
où  les  Aides  Manucius  donnaient  l'impulsion  à  la 
belle  typographie;  Lyon,  Paris  disputaient  la  beauté 
des  types  à  Bologne ,  Ferrare,  Venise ,  et  les  meil- 
leurs ouvriers  typographes  étaient  appelés  à  la  con- 
fection des  ouvrages  grecs,  latins,  hébreux,  avec 
cette  pureté  de  texte  qu'on  ne  retrouve  qu'alors  ; 
parce  que  l'art  était  un  sentiment,  un  devoir,  une 
croyance. 

La  multiplication  des  livres  imprimés  prépara  la 
formation  des  bibliothèques  ou  des  librairies  comme 
on  les  appelait  alors;  si  l'on  trouve  évidemment 
des  traces  d'une  librairie  royale  depuis  Charles  V , 
elle  est  peu  nombreuse,  et  le  catalogue  fait  foi 
qu'elle  ne  s'élevait  pas  à  cinq  cents  manuscrits. 
François  I"  eut  la  gloire  d'établir  et  de  fonder  une 
bibliothèque  spéciale  de  livres  imprimés  qu'il  lit  re- 
cueillir partout  avec  un  soin  particulier,  et  qui 
devint  la  plus  complète  de  l'Europe  ;  chacune  de 
ses  belles  résidences,  Fontainebleau,  Amboise, 
Chenonceaux,  eut  une  bibliothèque  particulière 
comme  distractions  aux  fatigues  de  la  chasse  :  on 
y  remarque  la  richesse  des  ornements,  la  somp- 
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tuosité  des  reliures  toutes  fleurdelisées  d'or  sur 
fond  de  soie  ou  de  maroquin;  quelques-unes  de 
ces  reliures  portent  la  Salamandre,  devise  de 
François  P*^ ,  avec  des  gravures  informes  encore, 
sorte  de  stéréotype  qui  a  survécu  au  premier  art  de 
l'imprimerie  :  ce  goût  des  choses  scientifiques , 
François  P'  l'avait  puisé  dans  son  esprit,  dans  son 
éducation ,  dans  la  belle  amitié  qu'il  portait  à 
madame  d'Alençon ,  sa  noble  sœur.  Lui-même 
n'était-il  pas  écrivain,  poëte,  il  avait  pour  lui 
l'imagination  et  le  sentiment,  les  éléments  de  toute 
poésie. 


CHAPITRE  IX. 


UNIVERSALITÉ  DU  SYSTÈME  DE  CHARLES  -  QUINT. 

Pensée  générale  de  Tempereur  sur  ses  États.  —  Organisation  de 
l'Espagne.  —  Correspondance  avec  Isabelle.  —  Dévouement  de 
l'Espagne.  —  Le  nouveau  monde.  —  Système  de  l'empereur  par 
rapport  à  Tltalie.  —  Couronnement  de  Bologne.  —  Pacification. 

—  Restauration  des  Sforza.  —  Des  Médicis.  —  Protection  de 
Gènes.  —  Paix  *avec  les  Vénitiens.  —  Négociations  avec  la  Sa- 
voie. —  Naples  et  la  Sicile.  —  Politique  de  Tempereur  par  rap- 
port à  l'Allemagne.  —  Lutte  du  système  luthérien.  —  Diète 
d'Augsbourg.  —  Union  de  Smalcalde.  —  Vues  d'unité.  — Ferdi- 
nand ,  roi  des  Romains.  —  Royauté  de  Hongrie  et  de  Bohême. 

—  Politique  de  Tempereur  par  rapport  aux  Turcs.  —  Cession 
de  l'île  de  Malte  aux  chevaliers  de  Rhodes.  —  Armement  gé- 
néral de  l'Allemagne.  —  Marche  de  la  chrétienté  contre  les  Turcs. 

—  Popularité  de  Charles-Quint. 

1529-1554. 

Il  est  des  natures  d'esprit  qui  n'aperçoivent  les 
questions  que  d'une  hauteur  souveraine,  et  les  in- 
térêts qu'avec  une  certaine  majesté  ;  les  détails  ne 
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sont  à  leur  égard  que  des  unités  dans  l'espace  f 
pour  arriver  à  la  réalisation  d'un  vaste  plan  poli- 
tique. Ces  intelligences  apparaissent  de  temps 
à  autre  dans  l'histoire  comme  des  exceptions  ^  et 
quand  elles  reposent  au  tombeau,  une  immense 
grandeur  se  rattache  à  leur  souvenir  :  tels  furent 
Charlemagne  et  Charles-Quint ,  expressions  d'une 
pensée  universelle.  Il  y  a  dans  l'exemple  des  em- 
pereurs romains  quelque  chose  qui  fait  bouillonner 
le  sang  et  brise  les  parois  du  crâne  aux  conquë- 
rants;  toutes  les  fois  qu'un  prince  est  grand,  il 
vise  à  la  puissance  des  Césars,  et  il  se  sent  petit 
tant  qu'il  n'a  pas  réalisé  dans  ces  proportions  gi- 
gantesques le  plan  de  la  monarchie  universelle  : 
pensée  absorbante ,  qui  a  pour  les  rois  le  même 
prisme  que  le  gain  pour  le  joueur.  Une  fois  jeté 
dans  cette  voie,  rien  ne  peut  plus  vous  arrêter;  on 
y  marche  comme  invariablement  entraîné  par  la 
fatalité,  qui  elle  aussi  vous  brise. 

La  tendre  prédilection  de  Charles-Quint  est  en- 
core pour  l'Espagne.  Enfant,  il  a  vécu  à  Tolède, 
à  Madrid,  à  Valladoiid,  aux  villes  mauresques;  et 
la  répression  des  communeros  de  Castille  a  été 
pour  ainsi  dire  son  premier  acte  militaire.  Le  sys- 
tème de  l'empereur  a  toujours  été  une  délégation 
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partielle  de  l'autorité,  de  manière  à  se  réserver 
pour  Iui«-mème  la  surveillance  générale  et  moins  pré* 
occupée  de  TEurope.  En  Espagne i  il  s'est  complète- 
ment abandonné  à  sa  femme  Isabelle  de  Portugal' , 
épouse  respectueuse,  pleine  de  tendresse  pour  l'em- 
pereur et  d'un  noble  orgueil  de  la  majesté  souve- 
raine. Presque  toujours  al^iBent  pour  ses  affaires 
d'Allemagne  9  d'Italie  ;  Charles-Quint  avait  voulu 
qae  TEspagne  fût  gouvernée  par  une  régence  con- 
fiée à  dona  Isabelle.  Ce  n'était  point  une  femme 
vulgaire  ;  et  Cbarles-Quint  lui  donne  des  témoi- 
gnages d'amour  et  de  confiance  illimitée.  Pourquoi 
8  attache-t-il  tant  d'attrait  à  la  pensée  des  hommes 
BQpérieurs?  Pourquoi  aime-t-on  à  connaître  les 
moindres  fragments  de  leurs  œuvres  et  de  leur 
correspondance  intime  ?  «  Ma  très-chère  et  bien 
aimée  femme,  écrit  Charles-Quint  à  dona  Isabelle^ 
après  avoir  baisé  ce  papier  avec  la  même  tendresse 
et  la  même  ardeur  avec  laquelle  je  baiserois  votre 
bouche,  si  j'étois  auprès  de  vous,  je  vous  écris 
que  les  avis  que  j'ai  du  côté  des  Turcs,  sont  dif- 

*  Isabelle,  oée  le  4  octobre  4503,  d'Emmanuel,  roi  de  Portugal, 
^tde  Marie  de  Castille,  avait  épousé  Charles-Quint  le  10  jan- 
vier 1526. 

*  Bq  date  de  Bnixellet,  le  17  janvier  45âi. 
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férents  depuis  quelques  jours  en  çà,  de  ceux  que 
j'avois  ci-devant  reçus.  Il  m'avoit  été  assuré  que 
Soliman  n'avoit  autre  dessein  que  de  mettre  sur 
pied  une  puissante  armée ,  pour  l'envoyer  vers  la 
fin  du  printemps,  du  côté  de  la  mer  Rouge.  Pré- 
sentement on  m'écrit  toute  autre  chose  de  Venise , 
sur  le  rapport  d'un  ambassadeur  que  cette  répu- 
blique tenoit  à  la  cour  du  Turc  à  Constantinople , 
d'où  il  étoit  parti  le  cinquième  de  novembre,  et 
arrivé  à  Venise  le  neuvième  de  décembre,  où 
ayant  fait  son  rapport  au  sénat,  un  secrétaire  fut 
chargé  d'informer  mon  ambassadeur  à  Venise  des 
particularitez  qui  me  regardoient  et  qui  sont  telles, 
que  le  bruit  que  le  Turc  avoit  fait  courir,  qu'il 
avoit  dessein  d'envoyer  son  armée  dans  la  mer 
Rouge,  étoit  faux,  et  que  le  grand  seigneur  ne 
l'avoit  fait  répandre  que  pour  pouvoir  mieux  trom- 
per et  surprendre  les  chrétiens  ;  que  sa  résolution 
étoit  de  venir  contre  la  chrétienté  avant  la  fin  du 
printemps,  et  que  pour  cet  effect  il  travailloit,  avec 
toute  la  diligence  possible,  à  préparer  une  très- 
grosse  flotte,  où  il  devoit  faire  embarquer  une 
grande  armée  composée  de  gens  d'élite;  et  que  le 
bruit  couroit  déjà  à  Gonstantinople  ,  que  cette 
flotte  seroit  composée  de  plus  de  trois  cents  vais- 
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seaui^  tant  galères  que  navires^  galéasses  et  autres 
Taisseaux  légers  qui  servent  à  transporter  la  cava- 
lerie; et  que  cette  flotte  et  cette  armée  dévoient, 
sons  le  commandement  d'Âbraim  Bassa,  attaquer 
les  royaumes  dé  Naples  et  de  Sicile.  Le  rapport  de 
l'ambassadeur  va  même  plus  avant  ^  sçavoir ,  qu'on 
tenoit  pour  certain  que  le  j*oi  de  France  devoit  sou- 
tenir et  appuyer  cette  entreprise,  dont  on  croyoit 
la  réussite  d'autant  plus  facile  qu'en  même  temps 
Soliman  devoit ,  avec  sa  maison  et  tout  le  reste  des 
forces  de  Tempire  ottoman ,  attaquer  la  Hongrie.» 
Indépendamment  de  ces  informations  diploma- 
tiques sur  les  affaires  générales  de  la  chrétienté , 
Charles-Quint  instruit  dona  Isabelle  avec  une  sol- 
licitude particulière  de  tous  les  événements  de  l'Eu- 
rope, afin  qu'elle  les  pénètre  et  les  juge.  Il  ne  lui 
dissimule  rien  même  de  la  situation  de  l'Alle- 
magne, de  l'inquiétude  qu'il  en  éprouve,  sûr  qu'il 
est  d'être  parfaitement  compris  par  dona  Isabelle, 
qui  lui  répond  dans  les  termes  d'un  respectueux 
amour,  en  lui  rendant  compte  de  la  situation  de 
TEspagne  * .  a  Au  très-invincible  et  très-puissant 
Charles,  empereur  des  Romains,  roi  d'Espagne,  de 

'D^Alcala,  3mars1532. 
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Naples,  de  Sicile^  de  Jérudalem,  etc.;  Isalh 
qui  a  le  bonheur  d'être  servante  et  épouse  ( 
si  glorieux  prince ,  lui  souhaite  salut  et  longat 
pour  le  bien  de  la  chrétienté  et  de  ses  états  ^  e 
heureux  retour  entre  ses  bras.  Mon  très^bc 
très-bonoré  seigneur  et  époux  (  après  atoif  fl 
et  mille  fois  baisé  votre  très^imable  lettre  ) ,  < 
tentez-^ vous,  mon  très-bon  empereur  et  ép< 
que  votre  Isabelle ,  qui  a  pour  vous  la  plus  i 
et  la  plus  tendre  passion ,  vous  remercie  de  Id 
nière  expression  de  votre  lettre  ^  par  laquelle 
daignez,  par  un  effet  de  votre  bonté ,  m'assurei^ 
vous  me  conservez  pure  et  entière  cette  foi 
vous  m'avez  donnée  et  qui  m'est  infiniment 
cieuse  :  et  qui  pourroit  jamais,  mon  bien  i 
empereur  et  seigneur,  tomber  dans  une  assez  gn 
incrédulité  pour  le  révoquer  en  doute?  Vous 
êtes  si  religieux  observateur  de  votre  paroI< 
l'égard  des  étrangers,  comment  pourriez-vous  vi 
au  mien  la  foi  conjugale  y  et  manquer  tant  soit 
à  ce  que  vous  avez  promis  à  une  personne 
fait  tant  d'état  de  votre  amour ,  qui  vous  ado 
qui  a  le  bonheur  d'être  réciproquement  tant  ai 
de  vous?  J  apprens  avec  u»  extrême  déplais: 
fâcheux  état  des  affaires  que  vous  me  daignes 
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commoniqaer  avec  tant  de  bonté;  parce  que  je  vois 
par  là  prolonger  le  temps  de  vous  embrasser,  temps 
tant  souhaité  et  attendu  avec  tant  d'impatience  de 
moi  et  de  tout  votre  fidèle  peuple,  qui  désire  aussi 
très-ardemment  de  se  voir  honoré  de  la  présence 
de  son  glorieux  prince ,  et  favorisé  de  sa  vue  ;  mais 
je  ne  suis  pas  moins  affligée  de  vous  voir  comme 
plongé  dans  une  mer  orageuse ,  je  veux  parler  de 
eette  grande  perplexité  où  vous  vous  trouvez ,  et 
des  appréhensions  que  vous  causent  tous  ces  grands 
préparatifs  que  le  barbare  turc  fait  faire.  )) 

Dona  Isabelle  analyse  dans  cette  correspon- 
dance, datée  d'Alcala,  les  affaires  de  la  monarchie 
espagnole  et  toutes  les  questions  qui  peuvent  trou- 
bler rharmonie  administrative  et  politique  du 
pays  :  «  Ensuite  je  veux  bien  vous  dire,  mon  très-cher 
époux  et  empereur,  mon  seigneur,  que  je  trouve 
un  juste  sujet  de  me  consoler,  quand  je  fais  ré- 
flexion que  tant  de  fatigues  ausquelles  vous  vous 
exposez  en  tant  de  voyages,  toutes  vos  souffrances, 
tous  vos  soins,  toutes  vos  veilles,  toutes  vos  sueurs, 
tous  vos  travaux  continuels  de  corps  et  d'esprit, 
ont  uniquement  pour  but  et  pour  fin  le  service  de 
Dieu,  et  que,  selon  le  bruit  qui  court  déjà  par  tout 
le  monde,  et  principalement  à  Rome,  l'Église  at- 
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tend  de  votre  épée,  de  votre  bras,  de  votre  valei 
de  votre  zèle,  de  votre  piété,  de  votre  prudence 
de  votre  sage  conduite^  des  victoires  signalées  ce 
tre  les  infidèles  et  contre  les  hérétiques,  et  la  ch 
tienté  espère  en  vous  son  salut,  sa  conservation  et 
liberté;  et  qu'est-ce,  mon  très-cher  mari  et  seignei 
qui  ne  feroit  pas  de  toutes  ces  grandes  choses  un  f 
jet  de  consolation?  Et  d'autant  plus  que  je  suis  trj 
persuadée  que  le  ciel  versera  infailliblement  i 
plus  grandes  bénédictions  sur  vous  et  sur  des  c 
treprises  aussi  justes  et  aussi  saintes  que  les  vôtr 
Ce  sont  les  vœux  ardents  et  continuels  que  f 
pour  mon  empereur ,  mon  seigneur,  mon  tn 
cher,  mon  très-dî)ux  époux,  votre  épouse  et  84 
vante,  Isabelle.  Très-invincible  empereur,  m 
seigneur  et  bien-aimé  époux;  pendant  qu'on  pi 
paroit  la  dépesche  à  Votre  Majesté,  j'ai  reçu  13 
lettre  de  M.  le  cardinal  Colone,  lieutenant-géné 
de  Naplcs,  par  laquelle  il  me  donne  avis  qu'il  av 
découvert  le  traité  conclu  entre  le  Turc  et  le 
de  France,  pour  attaquer  avec  leurs  forces  join 
ensemble  le  royaume  de  Naples ,  et  que ,  comi 
l'assuroient  les  avis  venus  de  toutes  parts,  pends 
que  le  Turc,  avec  cent  trente  galères  bien  armées, 
remplies  d'une  quantité  de  gens,  se  jetteroit  sur 
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royaume  de  Naples  et  y  feroit  débarquer  une  nom- 
breuse armée,  le  roi  François,  avec  une  escadre 
forte  de  quarante  galères  devoit  descendre  sur 
les  côtes  d'Espagne,  et  en  même  temps  y  faire  tout 
le  mal  que  ses  forces  lui  pourroient  permettre ,  et 
que  son  injuste  vengeance  lui  pourroit  suggérer.  » 
11  n'y  avait  déjà  plus  de  doute  sur  la  politique 
de  François  P'.  Ce  prince  tendait  la  main  au  Turc, 
et  c'est  la  fervente ,  la  noble  Isabelle  de  Portugal 
qui  en  prévient  Charles-Quint  à  ce  moment  prêt  à 
saluer  de  nouveau  les  cathédrales  de  Castille.  La 
monarchie  espagnole  héréditairement  gouvernée 
vit  s  accomplir  un  acte  solennel  dans  le  monastère 
de  Saint-Jérôme  à  Madrid  ;  ce  n'était  point  assez 
d  avoir  assuré  la  régence  à  doua  Isabelle  de  Por- 
tugal, Charles-Quint,  eiposé  à  tant  de  chances 
dans  la  vie,  aux  longs  voyages ,  aux  tempêtes,  aux 
périls  des  batailles^  résolut  de  faire  reconnaître  et 
saluer  comme]  prince  d'Espagne  son  unique  fils 
don  Philippe,  qui  pourtant  n'avait  pas  atteint  sa 
troisième  année  *  •  Cette  reconnaissance  d'un  enfant 
était  fort  ancienne  dans  l'histoire  des  royautés,  car 
Charlemagne  lui-même  l'avait  accomplie  en  faveur 


I 

!        *  Philippe  était  né  à  Valladolid  le  34  mai  V.m. 

ni.  19 
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de  Louis  son  fils  bien-aimé.  Ce  que  Charles-Quî 
se  proposa  sans  doute,  ce  fut  d'assurer  la  régen 
de  dona  Isabelle  sur  cet  enfant  et  sur  la  couron 
de  Castille ,  rayonnante  alors  par  la  conquête  < 
Nouveau-Monde.  Après  Cortez  était  venu  Pizarr 
Fernando  avait  donné  le  Mexique;  Pizarre  assuri 
le  Pérou ,  où  tout  était  d'or ,  selon  les  premièi 
correspondances  déposées  aux  archives  de  Sévill 
Dix  galères  précieusement  chargées  arrivaient 
Cadix ,  et  la  pénurie  d'argent  de  Charles-Quin 
une  des  causes  de  sa  faiblesse^  cessait  par  ces  ms 
ses  de  doublons  qui  venaient  d'Amérique.  Cei 
situation  nouvelle  de  la  monarchie  espagnole 
faisait  une  puissance  à  part.  Si  jusqu'ici  la  viei 
et  noble  Castille  avait  agi  sur  l'Europe  ;  maintenu 
toute  préoccupée  d'organiser  le  Nouveau-Mond 
elle  s'absorbait  dans  les  découvertes.  Les  villes 
dépeuplaient  pour  courir  à  Santo-Domingo , 
Lima,  où  il  y  avait  tant  de  fortune  à  acquérir.  L*< 
prit  aventureux  ne  se  porte-t-il  pas  toujours  là 
il  y  a  des  merveilles  et  des  légendes? 

L'Espagne  une  fois  paisible^  par  cette  préocc 
pation  de  tous  vers  le  Nouveau-Monde ,  CharU 
Quint  put  s'occuper  avec  sollicitude  de  la  protecti 
de  ritalie.  Le  but  que  se  proposait  l'emperei: 
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frétait  de  la  pacifier  sous  son  protectorat ,  afin  de 
repousser  le  Tnrc.  Quoiqu'il  fût  très-ennemi  des 
Sforza,  Charles  aida  leur  restauration  à  Milan  y  et 
les  Médieis  eux-mâmes  durent  rentrer  en  po«- 
seesion  de  Florence ,  malgré  la  viye  résistance 
des  habitants.  A  Gènes,  l'empereur  fut  accueilli 
afee  un  enthousiasme  indicible  à  décrire  *  •  11  avait 
rendu  à  cette  cité  la  liberté  républicaine  que  l'am- 
bition de  François  I''  voulait  atteindre  et  opprimer, 
i  l'aide  du  pouvoir  de  Frégose.  La  défection  de  Doria, 
qui  compromit  les  affaires  des  Français  en  Italie , 
ne  tenait  pas  seulement  à  des  mécontentements , 
mais  au  sentiment  patriotique  de  la  liberté  de 
Gènes  ;  Doria  soupçonnait  François  P  de  vouloir 
enbstituer  les  fleurs  de  lis  de  France  aux  vieilles 
armoiries  de  la  république ,  et  c'est  ce  qui  déter^ 
mina  sa  résolution  Autour  de  Charles-Quint,  paci- 
ficateur de  Gènes,  un  flot  de  peuple  vint  se  grouper, 
et  les  églises  de  marbre  sonnèrent  à  pleines  volées. 
A  Milan,  le  duc  Sforza  fut  restauré*;  mais  Charles^ 
Qoint  garda  pour  lui  toutes  les  hauteurs  d'un  sou- 


'  Charles-Quint,  parti  de  Barcelone,  débarqua  à  Gènes  ;  il  y  sé- 
journa Irois  mois,  et  se  rendit  ensuite  à  Bologne  pour  y  être  cou- 
ronné. 

*  François  Marie  Sforza  vint  trouver  Charles-Quint  à  Bologne , 
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verain  envers  son  vassal.  Sforza  jura  la 
rhommage  au  milieu  des  acclamations  t 
tueuses.  Au  contraire  Florence  se  montra  ] 
aux  volontés  de  l'empereur  ;  depuis  deux  anSj 
indépendante  y  elle  avait  secoué  le  joug  des 
cis ,  et  les  Florentins  avaient  déclaré  qu'il 
comberaient  tous  plutôt  que  de  laisser  foul< 
liberté  conquise.  Dans  les  belles  églises  ba 
de  noir  et  de  blanc,  au  pied  de  ce  dôme  é 
les  marchands  de  laine  et  de  drap  si  renon 
Florence  avaient  déclaré  que,  seuls,  ils  r 
raient ,  s'il  le  fallait ,  aux  armées  de  Temp 
parce  que  leur  cause  était  juste  et  que  les  A 
étaient  les  oppresseurs  de  la  liberté  :  quels  o 
seurs  que  ces  princes  qui  avaient  fait  la  glo 
prospérité  de  leur  patrie!  Si  cette  ville  op 
était  comptée  pour  la  métropole  des  arts , 
s'était  enrichie  en  peinture,  en  architecture, 
le  devait-elle,  si  ce  n'est  aux  Médicis?  Mai 
est  un  peu  la  nature  des  peuples,  de  ne  coe 
que  froideur  pour  les  races  qui  souvent  firei 
gloire  et  leur  destinée.  Les  chefs  de  corpo] 


et  par  la  médiation  du  pape ,  il  en  reçut  l'investiture  du  d 
Milan  moyennant  la  somme  de  900  000  ducats  d'or. 
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s  armaient  donc  pour  défendre  Florence  contre  le 

prince  d'Orange  \  à  la  tête  de  l'armée  impériale. 

11  j  eut  des  sièges  accomplis,  des  batailles  livrées, 
et  il  faut  rendre  cette  justice  aux  Florentins  qu'ils 
se  battirent  avec  la  même  ardeur  que  les  Romains 
contre  le  connétable  de  Bourbon.  Les  marchands 
ne  s'effrayèrent  pas  des  boulets  qui  sifflaient  en 
bondissant  de  l'Arno  jusqu'au  palais  des  ducs  et  à 
la  cathédrale;  le  siège  dura  dix  mois;  Florence  se 
soumit^  et  Alexandre,  neveu  de  Clément  VII,  re- 
prit le  titre  de  duc  de  Florence  comme  héritage  de 
sa  race  '. 

Nul  des  gouvernements  d'Italie  n'avait  moins  do 
propensions  que  la  sérénissime  république  de 
Venise  ' ,  pour  la  suprématie  des  empereurs. 
Si  la  république  s'était  unie  avec  constance  à  la 
cause  française,  si  presque  toujours  les  étendards 
fleurdelisés  et  les  enseignes  au  lion  de  Saint-Marc 
s'étaient  montrés  sur  un  même  champ  de  bataille, 
c'est  que  Venise  semblait  pressentir  qu  elle  serait 

'  Le  prince  d'Orange  fut  tué  pendant  le  siège  de  Florence  d'un 
<^oup  d'arquebuse,  le  3  août  4530. 

*  Florence  capitula  le  42  août;  Alexandre  d'abord  reconnu  chef 
«le  l'Èlat,  ne  fut  proclamé  duc  et  prince  absolu  de  Florence  qucî 
deux  ans  après,  le  4"  mai  4532.  V.  Guicciard.,  lib.    XIX  et  XX. 

^  Le  doge  était  alors  André  Gritti,  élu  le  20  mai  4o23, 
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un  jour  absorbée  par  les  blonds  enfants  de  VI 
magne.  Telle  avait  été  la  marche  des  événem 
et  la  tristesse  des  revers  de  la  France,  que  Vc 
n'osa  pas  s'opposer  à  Charles-Quint ^  et  consi 
à  restituer  au  saint-siége  et  au  royaume  de  Na 
les  ports  et  les  places  que  la  sérénissime  répi 
que  avait  conquis  naguère  à  l'aide  de  l'expédi 
de  Lautrec  *  •  Quant  au  royaume  de  Naples  re 
paisiblement  sous  le  pouvoir  espagnol,  les  dis 
sions  sur  la  suzeraineté  de  Rome  et  sur  le 
hommage  de  la  haquenée  devaient  être  facilei 
résolues  par  Clément  VII,  parce  que  Tempereur 
pape  avaient  mutuellement  besoin  l'un  de  l'ai 
Après  le  sac  de  Rome  et  le  triomphe  de  la  puisa 
de  l'empereur,  il  était  impossible  que  le  pap 
dessinât  dans  un  système  opposé  à  l'empei 
Les  Vénitiens  avaient  vu  que  les  Françaisi  in 
cibles  dans  une  campagne  victorieuse ,  abanc 
naient  cités,  républiques  confédérées  pour  se 
server  eux-mêmes  dans  une  fuite  rapide. 
Maître  ainsi  des  esprits  et  je  dirai  presque 

*  Par  le  traité  de  Bologne  (23  décembre  4529),  les  Véi 
rendaient  au  pape  les  villes  de  Ravenne  et  de  Cervia  atec 
dépendances,  et  à  Tempereur  les  places  qu'ils  occupaient  di 
royaume  de  Naples.  V.  Belcar,  lib:  XX,  n"*  %9. 
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gouvernements  en  Italie,  Charles-Quint  dut  songer 
à  lacte  destiné  à  consacrer  sa  puissance  et  à  don- 
ner un  nouvel  éclat  à  son  diadème,  le  couronnement 
impérial  %  à  l'imitation  de  Charlemagne.  Les  négo- 
eiations  entre  Charles-Quint  et  les  Médicis  avaient 
tellement  rapproché  Tempereur  du  pape  que  les 
difficultés  ne  pouvaient  venir  que  du  cérémonial, 
et  les  instances  de  Charles-Quint  montraient  que , 
paissant  et  fort ,  néanmoins  il  appelait  la  consécra- 
tion morale  de  sa  couronne  par  le  pape.  Les  ravages 
naguère  exercés  dans  Rome  par  l'armée  impériale 
ne  permettaient  point  le  couronnement  aux  murs 
de  la  cité  éternelle  :  comment  les  Romains  auraient- 
ils  salué  la  prince  qui  avait  opprimé  leur  liberté  ? 
comment  l'auraient* ils  accompagné,  revêtu  de  la 
pourpre,   au  Capitole  ou  à  Saint^Jean  de  Latran, 
comme   un    cortège   antique?   Le   pape  désigna 
donc  Bologne,  qui  avait  échappé  aux  désordres  des 
gens  de  guerre,  au  passage  de  la  conquête;  c'était 
une  cité  romaine,  et  puisque  Charlemagne  avait 


*  Le  traité  conclu  à  Orviète,  le  26  juin  4  529 ,  entre  Clément  VII 
et  Charles-Quint,  portait  pour  première  condition  aque  Sa  Sainteté 
se  transportcroit  à  Bologne ,  avec  toute  la  plus  grande  magni6- 
oence  de  sa  cour,  au  plus  tard  à  la  fin  de  janvier  1 530,  pour  y  cou- 
ronner rempereor.  » 
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reçu  un  couimencement  de  consécratioD  à  Pavie 

pourquoi  Charles-Quint  ne  serait-il  pas  sanctifié  em 

pereur  dans  Bologne  ?  Le  pape  et  Tempereur  s'étaiei 

écrit  d'avance  pour  fixer  le  jour  du  couronnemei 

et  les  formes  du  cérémonial;  Clément  accoun 

dans  les  légations,  et  avec  lui  vingt-deux  cardinaui 

Ce  splendide  cortège  se  montra  dans  l'église  d 

San  Petronio^  magnifiquement  ornée  :  sur  les  mai 

ches  parut  l'empereur,  revêtu  de  la  robe  des  Ce 

sars^  et  pour  signifier  sans  doute  leur  vassalitt 

Sforza^  duc  de  Milan,  et  Charles,  duc  de  Savoû 

eu  portaient  la  queue  ondoyante;  un  Médicis  tena 

le  globe  et  un  Montferrat  le  diadème.  Charles  reçi 

tout  à  la  fois  la  couronne  d'argent  de  TAllemagn 

la  couronne  de  fer  de  Lombardie  et  la  couroni 

d'or  des  empereurs  * .  Puis ,  s'approchant  du  paj 

avec  un  respect  profond,  Charles-Quint  pronon 

quelques  paroles  :  ((  11  venoit  aux  pieds  de  Sa  Saii 

teté  pour  s'entendre  sur  tout  ce  qui  pouvoit  conti 

buer  au  bien  de  la  chrétienté,  et  il  prioit  Dieu  < 

bénir  ses  desseins.  »  L'empereur  communia  av 

le  plus  saint  recueillement,  une  grandeur  et  ui 


•  CelU^.  cérémonie  eut  lieu  le  24  février  4530.  V.  Guiccian 
lil).  XX. 
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majesté  de  croyance  qui  retentit  dans  toute  Tltalie  : 
c'était  un  beau  dessein  dans  le  péril  de  la  chré- 
tienté que  d'assurer  la  concorde  entre  Rome  et  TEm- 
pire!  Désormais,  avec  le  concours  du  pape^  le  pro- 
tectorat de  Charles-Quint  devait  préserver  l'Europe 
de  la  conquête  des  Turcs.  Les  choses  morales  ont 
souvent  plus  de  puissance  que  les  faits  matériels , 
et  la  pensée  religieuse  imprime  plus  de  grandeur 
que  la  victoire  sur  le  champ  de  bataille. 

Sil'Kalie  était  ainsi  pacifiée ,  l'Allemagne  res- 
tait dans  la  plus»  grande^  la  plus  vive  agitation; 
et  ce  désordre  blessait  profondément  le  système 
d'unité  que  Charles-Quint  avait  conçu  pour  ses  pro- 
jets sur  le  monde.  Il  était  fatal  pour  lui,  au  moment 
où  il  prenait  la  couronne  impériale^  de  voir  cette 
anarchie  soudaine  des  esprits  en  Allemagne  ;  la  pré- 
dication d'un  moine  apostat  avait  brisé  la  vieille 
constitution  impériale.  Ce  n'était  pas  sous  le  rap- 
port religieux  seulement  que  Luther  était  redou- 
table >  mais  il  avait  encore  séparé  les  électeurs  en 
deux  partis  politiques.  Sous  la  bulle  d'or^  les  princes 
d'Allemagne ,  avec  leur  privilège  particulier,  se  rat- 
tachaient à  un  système  d'unité  puissant;  Tempe- 
reur  choisi  par  l'élection,  néanmoins  une  fois  sa- 
lué par  la  diète,  conduisait  toute  l'Allemagne  comme 
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chef  et  suzerain ,  et  la  diète  elle-même  frappait  par 
des  arrêts  les  électeurs  qui  violaient  la  constitution 
allemande.  Depuis  la  prédication  de  Luther,  les 
choses  avaient  changé  de  nature;  la  séparation 
dans  le  principe  religieux  amenait  l'anarchie 
des  principes  politiques^  et  l'électeur  de  Saxe  * 
levait  Tétendard  de  la  rébellion.  Dès  ce  moment 
la  puissance  de  la  diète  générale  fut  méconnue; 
il  se  fit  des  assemblées  séparées,  et  les  princes  pro- 
testants à  Augsbourg  proclamèrent  une  théorie  po- 
litique opposée  à  Tancienne  constitution  du  pays; 
séparation  violente  qui  devait  profondément  aigrir 
Charles-Quint,  prince  modéré ,  mais  dont  toutes 
les  pensées  se  rattachaient  à  l'unité  politique.  Si 
donc  cette  unité  disparaissait  de  l'Allemagne ,  com- 
ment le  pouvoir  de  l'empereur  serait- il  encore 
salué?  Charles-Quint  savait  que  les  divisions  sont 
mortelles  pour  un  empire  ;  et  fallait-il  heurter  de 
front  cette  diète  de  protestants,  dont  le  pouvoir 
s'agrandissait  par  l'adhésion  du  marquis  de  Bran- 
debourg» de  la  vieille  Prusse,  du  Danemark  et 

■  C'était  alors  Jean,  né  le  30  juin  4  467,  et  qui  avait  suocédé  à  son 
frère  Frédéric  III  en  4525  ;  il  mourut  quelque  temps  après  la  diète 
d*Augsbourg ,  le  46  août  4532.  Son  fils  Jean-Frédéric,  né  le  3  juin 
4503,  le  remplaça  dans  Télectorat  de  Saxe. 
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même  de  la  Suède?  L'acte  de  la  confession  d'Àugs* 
bourg  '  venait  d'opérer  Téparpillenient  de  l'Aile- 
magne  et  le  brisement  de  cette  grande  unité. 

Dans  toutes  les  diètes ,  dans  tous  les  actes  qui 
suivirent  la  prédication  de  Luther  j  Charles-Quint 
letait  posé  en  médiateur,  de  manière  à  concilier 
lei  esprits.  Mais  les  protestants  n'avaient  pas  été 
uns  remarquer  le  rapprochement  de  l'empereur 
avec  le  pape  à  Bologne  et  ces  cérémonies  du  cou* 
ronnement  toutes  papistes  :  qu'avait-il  été  convenu 
entre  le  pontife  et  l'empereur?  peut-être  Teiter- 
mination  du  luthéranisme  I  Et  ce  sentiment  ré- 
pandu en  Allemagne  avait  excité  un  soulèvement 
contre  Cbarles^^Quint ,  empereur  couronné.  Là  fut 
lorigine  de  la  ligue  de  Smalcalde^ ,  application  ar- 
mée du  principe  protestant;  la  confédération  de 
Smalcalde  ne  fut  pas  seulement  une  protestation 
écrite,  un  acte  de  doctrine  purement  philosophique. 


'  L'empereur  ouvrit  la  diète  d'Augsbourg  le  43  juin  4530,  et  le 
25  du  même  mois  les  protestants  lui  présentèrent  leur  déclaration 
de  doctrine,  rédigée  par  Mélanchthon,  en  latin  et  en  allemand,  ap- 
pelée depuis  la  confemon  ^Augsbourg.  V.  Sleidan.,  Commeniar,, 
lib.  vn  et  mon  travail  spécial  sur  la  Réformé  et  la  Ligue. 

'  La  ligue  de  Smalcalde  fut  formée  le  27  février  ^  534  ;  les  protes- 
tants y  imploraient  contre  Fempereur  les  secours  de  François  I 
et  de  Henri  Vm. 


rr 
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H  y  eut  encore  une  prise  d'armes  réelle,  un  con- 
trat mutuel  de  garantie  pour  protéger  les  franchi- 
ses de  l'Empire  et  la  liberté  religieuse.  Un  esprit 
aussi  puissant  que  Charles-Quint ^  une  âme  aussi 
profondément  convaincue  de  son  système,  dut  être 
brisée  par  cette  ligue  armée  de  l'Allemagne  qui 
anéantissait  le  beau  et  antique  système  de  la  natio- 
nalité germanique;  sorte  de  révolte  ouverte  contre 
la  souveraineté.  De  quelque  manière  qu'on  envi- 
sageât la  ligue  de  Smalcalde ,  n'était-ce  pas  un  acte 
de  désobéissance  à  l'empereur? 

Ce  n'était  pas  sans  opposition  d'abord  qu'il  était 
parvenu  à  faire  proclamer  son  frère  Ferdinand  * 
roi  des  Romains ,  en  vertu  du  système  qui  plaçait 
partout  des  représentants  de  sa  souveraineté  :  en 
Espagne,  c'est  dona  Isabelle;  en  Allemagne,  c'est 
son  frère  Ferdinand  ;  et  ici  se  montre  l'opposition 
des  luthériens  qui  protestent  et  agissent  hostile- 
ment contre  le  roi  des  Romains.  L'élection  accom- 
plie ^,  il  lui  faut  songer  à  la  Hongrie  que  menacent 


*  Ferdinand,  néà  Alcala  de  Uénarès  en  Castille  le  40  mars  1503, 
était  di^jà  depuis  4527  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie,  lorsqu'il  fut 
élu  roi  des  Romains  à  la  diète  de  Cologne,  le  5  janvier  4534 ,  et  cou- 
renne  à  Aix-la-Chapelle  quelques  jours  après. 

'  Charleà-Quint  avait  eu  d*abord  Tintention  de  faire  élire  son  fils 
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les  Turcs  ;  à  la  Bohème  violemment  agitée  par  les 
hussites:  partout  le  système  de  monarchie  uni- 
verselle se  développe  dans  la  pensée  de  l'empereur, 
à  travers  les  oppositions  religieuses  et  le  mouve- 
ment imprimé  à  l'occasion  de  la  doctrine  de  Lu- 
ther. Pour  Charles-Quint  en  ce  moment,  la  véri- 
table idée  sociale,  c'est  qu'il  faut  arrêter  le  ravage 
des  Turcs  en  Europe.  De  tous  les  points  les  Bar- 
bares débordent  et  leurs  flottes  apparaissent  de- 
vant la  Sicile  et  Naples;  Tempereur  veut  d'abord 
porter  secours  à  la  chrétienté  menacée.  En  prenant 
aussi  hautement  le  défense  du  catholicisme ,  Char- 
les-Quint se  rend  fort  et  populaire;  l'esprit  des 
croisades  parle  encore  aux  entrailles  des  peuples, 
il  espère  jeter  de  l'odieux  sur  la  politique  de  Fran- 
çois 1^  qui,  loin  de  s'armer  contre  les  Turcs,  s'unit 
aux  mécréants  pour  troubler  l'Europe  par  ses  préten- 
tions; l'empereur  comme  Charlemagne  est  à  la  tête 
de  toutes  les  forces  chrétiennes.  Dans  les  romans 


Philippe  ;  François  I"  était  parfaitement  informé  de  tout  ce  qui  se 
passait  en  AUemagne. 

a  8  juillet  4530.  —  J'ai  entendu  par  un  bon  personnaige  comme 
Tempereur  est  en  oppinion  de  vouloir  faire  créer  son  premier  filz 
roi  des  Romains.  Il  fit  appeller  le  jour  de  la  Penthecouste  a  Ys- 
poure  le  roy  de  Hongrie  son  frère  et  Gobes.  Et  estant  eulx  troys 
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de  chevalerie  il  est  écrit  qu'à  la  suite  d*uiie  vision 
surnaturelle  de  saint  Jacques  de  CompMtelle  :  u  Le 
vieil  empereur  à  la  barbe  grise  entreprit  de  eon- 
quérir  le  tombeau  de  Jésus^Christ.  »  Cette  desti- 
née presque  fabuleuse,  Charles-Quint  veut  l'ae- 
complir  :  nouvel  empereur  d'Occident,  il  délivrera 
la  Grèce  et  la  Syrie  à  peine  domptées.  Ce  plan,  il 
Ta  communiqué  au  pape  dans  ses  entrevues  à  Bo- 
logne :  rétablir  Tunité  catholique  en  Allemagne  par 
des  concessions  naturelles ,  convoquer  un  concile 
et  rétablir  l'idée  catholique  jusqu'en  Orient;  ce 
plan  est  assez  vaste,  assez  glorieux  pour  appeler  sur 
lui  la  plus  grande,  la  plus  noble  popularité. 

Au  milieu  de  ces  guerres  personnelles  et  intes- 
tines qui  avaient  désolé  les  souverainetés  dans  les 
dernières  années,  un  ordre  de  chevalerie  était  do* 
meure  debout,  le  plus  noble,  le  plus  saint,  le 
plus  aventureux;  les  chevaliers  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem ,  dans  leur  défense  de  Rhodes,  avaient 


seulleihent  dans  une  chambre,  ils  furent  en  question  sur  cest  af- 
faire l'espace  de  six  heures  et  plus.  A  la  fin  ereignant  le  d.  sei* 
gneur  empereur  que  le«  ellecteurs  ne  voulussent  eslire  son  d.  fils 
roy  des  Romains  d'autant  qu*il  est  jeune ,  le  d.  agr  empereur  fut 
content  procurer  icelle  création  pour  le  roy  de  Hongrie  son  d, 
frère.  »  —  Kbl.,  Roy.  Msa.  de  Réthune,  vol.  eot.  8564,  fol.  430. 
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révélé  tout  ce  qu'il  y  avait  de  magnificence,  de 
grandeur  et  de  courage  dans  la  chevalerie^  au  point 
d'éblouir  l'esprit  et  le  cœur  de  Soliman  II ,  le  plus 
fier  des  sultans.  Après  la  prise  de  Rhodes,  le 
grand  maître,  partout  accueilli  avec  enthousiasme, 
accourut  à  Rome  * ,  pieux  pèlerin ,  pour  baiser  le 
tombeau  de  Saint  Pierre.  Clément  VU  avait  assigné 
aai  chevaliers  Yiterbe  comme  résidence ,  et  là  le 
grand  maître,  Villiers  de  l'Ile- Adam,  attendait 
avec  impatience  qu'on  lui  assignât  un  poste,  à  lui 
et  i  tes  chevaliers ,  dans  la  croisade  que  la  chré«- 
tienté  préparait  contre  les  Turcs.  Dans  une  telle 
expédition  dont  la  destinée  était  de  sauver  la  civi«> 
lisation  et  la  foi ,  les  chevaliers  de  Saint-Jean  de- 
vaient tenir  une  noble  place.  A  Rhodes,  une  poignée 
de  chevaliers  s'était  opposée  à  toutes  les  forces 


*  Lettre  du  grand  maitre  de  Rhodes  au  maréchcd  de  Montmorency, 
—  Mss.  de  Béthuoe,  vol.  cot.  8537,  fol.  51,  Bib.  Roy. 

«  Mon  nepveu,  demieremeot  vous  ay  escript  du  port  de  Baya  par 
Guys  huissier  de  monseigneur  le  Dauphin  et  despuys  sommae 
arrivez  en  ce  lieu  de  Civette  Vieche  qu'il  a  pieu  a  notre  saint  père 
nous  donner  jusqu'à  ce  sa  sainteté  et  les  princes  ayant  restably 
Dostre  religion  en  lieu  ou  puissions  faire  service  à  la  chreptieoié. 
Incontinent  que  fusmes  icy  arrivez,  sa  dicte  sainteté  nous  manda 
visiter  par  Tevesque  Conca  et  nous  escrivoit  fort  humainement 
suspendre  nostre  alléeàRome  pour  aucune  malladie  à  elle  survenue; 
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de  rOrienty  et  le  grand  maître  avait  mérité  une 
glorieuse  place  parmi  tous  les  souverains  de  l'Eu- 
rope. La  reconstruction  de  Tordre  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem  paraissait  une  impérative  nécessité; 
ce  n'était  pas  seulement  comme  janissaires  ou  ca- 
valiers armés  que  les  Turcs  se  présentaient  le  cime*- 
terre  au  poing ,  mais  encore  comme  marins  et 
vigoureux  corsaires.  Un  ordre  de  chevalerie ,  placé 
dans  une  situation  favorable  au  milieu  de  la  Mé- 
diterranée, devait  arrêter  toutes  pirateries  sous  le 
pavillon  ottoman;  c'était  à  l'aide  des  brigantins, 
caravelles  et  galères  capitanes ,  que  la  plupart  des 
îles  de  la  Grèce  avaient  été  conquises  par  les  Turcs; 
les  infidèles ,  maîtres  du  littoral  de  TAfrique,  d'Al- 
ger, de  Tunis  et  des  côtes  de  Barbarie,  enlaçaient 
la  Méditerranée.  Il  ne  leur  fallait  qu'un  amiral  in- 
trépide, et  il  s'était  trouvé  déjà  dans  Caïr  Edin, 


sais  à  présent  qu'elle  est  rcconvalue  et  nous  a  mandé  venir,  nous 
sommes  de  partence.  Baisé  que  ayons  les  pieds  d'ycellc  et  sceu  sa 
volunté  et  délibération  touchant  notre  affaire  (  laquelle  jusques  icy 
a  monstre  avoir  très  bonne),  vous  en  donneray  notice.  Sa  ditte 
sainteté  nous  a  fait  aprester  notre  logis  en  son  palais ,  et  veult 
nous  soit  faict  gros  honneur  a  notre  entrée.  Mon  nepveu  j*envoye 
le  prieur  de  Sainct-Gilles ,  pourteur  des  présentes  devers  le  roy 
pour  aucuns  affaires  d'importance.  Il  les  vous  communiquera ,  je 
vous  prie  mon  nepveu  luy  donner  créance  aide  et  faveur  en  ce 
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suTDommé  Barberousse,  que  les  chroniques  appel- 
lent Ariadan.  On  le  disait  d'origine  française^  issu 
d'une  famille  du  Poitou  ou  de  Gascogne  (ces  Gas- 
cons se  trouvent  partout);  son  aïeul  s'était  fait  re- 
négat par  adventure  et  ardeur  de  tète.  Caïr  Edin 
û  était  pas  un  marin  vulgaire  ou  seulement  un 
corsaire  pillard;  plusieurs  fois  en  escadres  rangées 
il  s'était  montré  digne  de  lutter  avec  André  Doria. 
Quelque  chose  de  hardi ,  de  sauvage  dans  ses  pro- 
jets corrigeait  ce  que  la  civilisation  régulière  avait 
de  timide;   il  attaquait  intrépidement  sans  réflé- 
chir sur  le  nombre  ,  sur  la  force ,  et  quand  Bar- 
berousse  arborait  son  pavillon^  tout  marin  turc  ou 
renégat  faisait  brandir  son  cimeterre  pour  le  suivre. 
A  cette  époque,  les  renégats  surtout  grandirent  la 
puissance  des  musulmans;  du  scinde  ces  milliers 
d'esclaves    gémissant  sous  les  fers ,  il    s'élevait 


qu'il  voQS  dira  de  part  mienne.  J'escripz  au  roy  comme  verrez  il 
^ous  plaira  avoir  toujours  nostre  religion  pour  recommandée  envers 
!<"  dit  seigneur,  que  de  son  temps  elle  ne  soit  anichiilée  ne  intéres- 
sée, faictes  moi  souvent  scavoir  de  vos  nouvelles  et  je  vous  feray 
^e  semblable,  qui  sera  un  de  la  présente  après  m'estre  recom- 
mandée a  votre  bonne  grâce.  Priant  le  créateur  vous  donner  très 
bonne  vie  et  longue.  De  Cyvette  Vieche  le....  d'aoust  4523.  Votre 
bon  oncle  et  amy  le  maistre  de  Rhodes. 

a  VaLIERS  DE  l'IlE-AdAM.  » 
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de  glorieux  aventuriers ,  fous  de  chevalerie,  i 
qui  il  fallait  une  épée,  ou  qui  prenaient  le  turbai 
pour  se  venger  d'une  injure,  d'un  amour  déçu  oi 
de  leur  fierté  blessée  ;  et  ce  n'étaient  pas  les  moini 
valeureux  chefs  d'armée. 

Cette  nécessité  impérative  d'opposer  une  digu< 
à  l'intrépidité  des  corsaires ,  inspira  la  pensée  i 
Charles*Quint  de  donner  Malte  aux  chevaliers  d< 
Saint-Jean ,  et  d'établir  leur  pouvoir  souveraii 
dans  cette  île.  Le  droit  inhérent  à  la  couronna 
impériale  était  de  créer  des  souverainetés  pa 
l'investiture  :  et  qui  méritait  mieux  un  fief  chré- 
tien que  ceux  qui  avaient  si  bien  su  le  défendre' 
A  chaque  grande  solennité  on  voyait  ces  cheva- 
liers tous  réunis  avec  leurs  longs  manteaux  de  lin 
la  croix  sur  la  poitrine,  autour  du  pontife  ;  e 
dans  le  conclave  ils  parurent  comme  les  nobles 
gardes  de  la  papauté.  Ces  intrépides  chevaliers 
envoyèrent  une  députation  à  Charles-Quint  poui 
lui  demander  leur  part  dans  la  grande  guern 
d'Orient,  en  leur  confiant  un  poste  de  péril  qu 
leur  rappelât  Rhodes;  et  Charles-Quint  pour  h 
première  fois  leur  indiqua  Malte,  île  abandonné( 
dans  la  Méditerranée,  glorieux  bastion  pour  pré* 
server  l'Italie,  alors  si  exposée  aux  coups   dei 
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infidèles  campés  en  Grèce  et  en  Afrique  ;  Ttle 
était  comme  un  grand  navire  entouré  des  oram- 
ponade  l'eqnemi.  Il  faut  lire  dans  les  vieilles  char- 
tes le  rapport  des  commissaires  chaînés  d'examiner 
la  situation  de  Malte  :  rien  n'arrêta  le  conseil ,  ni 
la  crainte»  ni  les  immenses  dangers.  Sur  oe  rap- 
port, Tempereur  fit  expédier  le  rescrit  qui  cédait 
File  de  Malte  en  toute  souveraineté  aux  chevaliers 
de  SainUJew  *  •  a  Pour  réparer,  est-il  dit,  et  réta- 
blir le  couvent,  Tordre  et  la  religion  de  Thôpital 
de  Saint*Jean  de  Jérusalem,  et  afin  que  le  très-véné*- 
nible  grand  maître  de  Tordre ,  et  nos  hien-aiméa 
fils  les  prieurs^  baillis,  commandeurs  et  chevaliers 
du  dit  ordre,  lesquels  depuis  la  perte  de  Rhodes, 
d  où  ils  ont  été  chassés  par  la  violence  des  Turcs , 
après  un  terrible  siège,  puissent  trouver  une  de- 
meure fixe,  après  avoir  été  errants  pendant  plu- 
sieurs années,  et  qu'ils  puissent  faire  en  repos  les 
fonctions  de  leur  religion ,  pour  l'avantage  général 
de  la  république  chrétienne,   et  employer  leurs 
fortunes  et  leurs  armes  contre  les  perfides  ennemis 
de  la  sainte  foy,-  par  Taffection  particulière  que 


'  Daté  de  Caslel  Franco,  le  24  mars  4530,  approuvé  par  le  pape 
le  25  avril  suivant. 


a08  FRANÇOIS  I*' 

nous  avons  pour  ledit  ordre,  nous  avons  volontai- 
rement résolu  de  lui  donner  un  lieu,  où  ils  puissent 
trouver  une  demeure  fixe,  et  ne  soient  plus  obligés 
d'errer  d'un  côté  ou  d'un  autre.  »  Le  lieu  dont  la 
charte  de  l'empereur  parlait  pour  abriter  Tordre 
malheureux ,  c'était  Malte  ^ ,  Gozzo ,  avec  tous 
leurs  territoire  et  juridictions,  à  la  seule  charge  de 
Remettre  tous  les  ans  au  jour  de  la  Toussaint  un 
faucon  blanc  de  la  plus  noble  espèce,  en  signe 
d'obéissance  et  de  suzeraineté.  Cette  charte,  ma- 
gnifique d'expressions,  comme  témoignage  de  res- 
pect pour  l'ordre  de  Saint-Jean,  fut  soumise  au 
pape  qui  l'approuva  en  plein  consistoire. 

Alors  il  se  fit  à  Palerme ,  dans  la  magnifique  ca- 
thédrale, une  solennelle  cérémonie:  au  moment 
de  l'Évangile,  les  trompettes  retentirent,  et  Ton 
vit  s'avancer  tous  les  chevaliers  de  Saint-Jean, 
dans  leur  grave  costume.  Au  milieu  de  la  cathé- 
drale,  le  vice-roi    de  Naples   assis,    et   comme 

•  Lettre  du  grand  mattre  Villiers  de  l Ile-Adam  à  M.  de  Montmo- 
renaj,  grand  maître  de  France. —  BM.  du  Roi,  Mss.  de  Béthune , 
vol.  coté  8455,  fol.  52. 

«  Mons.  je  crois  que  de  ceste  heure  vous  aurés  entendre  par  le 
commandement  de  d*Inteville  tout  ce  qui  m'est  succédé  en  mon 
voyage,  et  ce  qu'il  a  fait  avecques  l'empereur  où  je  l'avois  envoyé 
\\ouT  Taffaire  de  Malthe  et  Tripoly,  et  de  l'octroy,  que  le  d.  sgr. 
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représentant  l'empereur,  tenait  dans  ses  mains  un 
rnissel  armorié  couvert  de  soie  et  d'or;  les  chevar- 
liers  s'agenouillèrent,  et  sur  ces  caractères  gothi- 
ques,  sur  ces  miniatures  du  vieux  Christ  grec,  ils 
jurèrent  tous  d'ohéir  à  la  noble  mission  de  défen- 
dre la  chrétienté  avec  persévérance  et  courage,  à  la 
pointe  de  leurs  glaives.  Cette  même  année,  les 
chevaliers  s'abritèrent  à  Malte ,  et  lorsque  le  jour 
de  la  Toussaint  arriva,  lugubre  et  solennel ,  lors- 
que le  glas  des  morts  se  fit  entendre,  le  grand 
maître  fit  envoyer  le  faucon  blanc,  glorieusement 
éperonné,  au  roi  de  Sicile,  car  la  gentilhommerie, 
remplissait  bien  son  devoir.  Chose  morte  aujour- 
d'hui que  ce  débris  de  la  chevalerie  :  Malte  !  Malte  ! 
les  générations  ingrates  ont  foulé  aux  pieds  ton 
glorieux  drapeau  ! 

La  préoccupation  de  Charles-Quint  était  toujours 
de  développer  en  Allemagne  Tesprit  d'une  croisade 
européenne  contre  les  Turcs,  pensée  conçue  à  Bo- 


nous  en  a  fait,  lequel  j'espère  vous  trouverez  raisonnable ,  attendu 
mesmemcnt  que  pour  le  jourd'huy,  n'y  a  lieu  plus  commode  pour 
Tassiette  de  ceste  religion ,  service  du  roy,  et  de  toute  la  chres- 
Uensté  ;  par  quoy  je  vous  ay  bien  voullu  prier  de  rechef,  par  la 
présente  très  affectueusement,  et  de  tout,  que  vous  m*aimez  inter- 
céder et  moyenner  envers  le  roy,  qu'il  luy  plaise  approuver  et  avoir 
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li^ne  9  et  qui  trouvait  Bon  principal  obstacle  dans 
la  réforme.  Tout  projet  un  peu  vaste,  un  peu  étendu, 
doit  succomber  sous  la  dispute  ;  chaque  fois  qu'il 
s'élève  à  côté  d'une  question  de  grande  politique 
des  thèses  de  métaphysique,  bientôt  la  pensée  gêné* 
râlé  s'efface  et  disparaît j  et  telle  fUt  l'Allemagne 
lorsque  Luther  eut  déchiré  le  riche  manteau  de  sa 
nationalité.  Tandis  que  Soliman  II ,  à  la  tète  de  cinq 
cent  mille  cavaliers ,  ravageait  la  Hongrie  jusqu'au! 
portes  devienne,  quelle  était  la  préoccupation  de 
FAllemagne  depuis  la  réforme?  Pauvre  nation  bri- 
sée et  morcelée ,  elle  s'épuisait  en  des  disputes  soo- 
lastiques)  il  suffisait  que  la  pensée  éminemment 
forte  d'une  croisade  contre  les  Turcs  fût  émanée 
d'un  glorieux  concours  entre  l'empereur  et  le  pape, 
et  d'un  patriotique  appui  des  ordres  religieux  pour 
que  les  protestants  de  la  ligue  d'Augsbourg  l'ac- 
cueillissent avec  répugnance  ;  car  ils  y  voyaient  le 
triomphe  de  la  couronne  et  du  pontificat*  Ce  rôle'sî 


agréable  le  d»  octroy,  en  quoy  faisant ,'  oultre  que  vous  atirés  part 
au  bien ,  honneur  et  prouffit  qui  s'en  ensuyvra ,  moi  et  ma  ditte 
relliglon,  vous  en  demourerong  à  Jamais  très  tenus  et  obligéSi 
Priant  Dieu,  monsieur  qu'il  vous  veuille  donner  très  bonne  et  lon- 
gue vie.  De  Syracuse  ce  txvr  d'avril.  Le  tout  totre  bon  onde  et 
amy  la  maiatre  de  Rhodes.  VlUitsas  Dl  l'IukAI>aii.  » 
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odieux,  la  réforme  pouyait«*elle  le  garder  jusqu'au 
kut?  et  dans  l'égoïste  intérêt  de  faire  triompher 
quelques  doctrines  de  morcellement  laisserait-on 
rAllemagne  envahie  par  les  Turcs  comme  Tétaient 
déjà  la  Grèce  et  l'Afrique  ? 

Cette  situation  si  profondément  antigermanique 
fut  enfin  comprise  par  les  électeurs  protestants,  et 
lorsque  Charles-Quint  parut  en  Allemagne,  il  put 
saluer  une  levée  spontanée  contre  Soliman  II  et 
le  Turc.  Les  rôles  écrits  de  cette  armée  fédérale 
élètent  le  nombre  des  chevaliers  qui  marchaient 
souslaigle  de  l'Empire  au  nombre  de  quatre-vingt- 
dix  mille  tous  bien  armés.  En  plus  petit  nombre  que 
les  musulmans,  néanmoins  ces  chevaliers  sur  leurs 
haxxx  coursiers  de  bataille ,  ces  hommes  de  pied 
armés  de  piques  et  d'arquebuses,  avec  canons  et 
longues  coulevrines,  offraient  des  forces  suffi- 
santes pour  arrêter  Tinvasion  des  Barbares.  On 
s'arma  pour  une  croisade ,  comme  sous  Othon  II  > 
au  xu"  siècle  ;  les  cavaliers  formaient  d'épaisses 
nuées  de  lances,  garnies  de  bons  arquebusiers  et 
de  piques.  La  bataille  se  fût  donnée  forte  et  solide 
si  les  Turcs  avaient  attendu  les  étendards  chré- 
tiens déployés  sur  les  tentes.  Ils  ne  le  firent 
pas,  et  en  voici  la  cause  :  Charles-Quint  n'attaquait 


312  FRANÇOIS  !•' 

jamais  par  un  seul  moyen  ;  son  vaste  génie  avait  prévu 
que  pour  seconder  cette  expédition  militaire  de 
chevalerie  allemande^  il  fallait  une  diversion ,  et  en 
même  temps  que  les  nouveaux  croisés  s'avançaient 
au  secours  de  Vienne,  qui  avait  subi  huit  assauts ^ 
la  flotte  d'André  Doriase  mit  en  mer  tout  armée  et 
remplie  de  régiments  espagnols,  italiens  :  sa  des- 
tination, on  rignorait  encore,  et  Soliman  avait  ap- 
pris que  ces  mille  voiles  se  dirigeaieut  vers  Rhodes, 
Constantinople  ou  la  Grèce. 

Un  mouvement  d'inquiétude  se  répandit  aussitôt 
sous  les  tentes  des  infidèles:  allaient-ils  être  placés 
entre  deux  feux  au  milieu  de  TAllemagne  et  de  la 
Hongrie  soulevée.  La  terreur  est  contagieuse;  les 
Turcs  ne  songent  plus  qu'à  fuir;  les  uns  s'embar- 
quent sur  le  Danube ,  les  autres  se  répandent  à 
travers  les  terres,  et  cet  immense  torrent  s'épar- 
pille et  se  perd.  Vienne  délivrée  d'un  siège  ter- 
rible fait  retentir  ses  cloches  à  pleine  volée. 

Je  n'ai  jamais  parcouru  cette  cité  aujourd'hui  si 
paisible,  si  aimante  du  plaisir,  sans  songera  l'hé- 
roïsme de  ses  habitants,  sans  reporter  mes  sou- 
venirs sur  tous  les  sièges  qu'elle  soutint  fièrement 
à  plusieurs  époques  de  son  histoire.  Aujourd'hui, 
Vienne  n'a  plus  cette  glorieuse  ceinture  de  rem- 
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parts  qui  la  protégèrent,  et  la  population  foule  de 
ses  pieds  les  fossés  verdoyants  pour  courir  aux 
soDs  joyeux  des  walses  de  Strauss  ^  là  où  quelques 
siècles  auparavant  les  timariots  faisaient  bondir 
leurs  cavales  hennissantes. 

Ainsi  l'Europe  fut  sauvée  par  le  concours  de 
toute  r Allemagne;  le  protestantisme  avait  suspendu 
un  moment  ses  haines  pour  s'unir  dans  la  défense 
commune^  il  se  fît  patriotique  pour  se  grandir  ! 
Cette  puissante  impulsion ,  qui  l'avait  donnée  ? 
lempereur  Charles -Quint,  parce  qu'en  lui  était 
la  pensée  d'universalité;  il  ne  se  préoccupait  pas 
spécialement  d'une  seule  question,  il  les  embras- 
sait toutes  ;  appelé  à  tout  voir,  à  tout  juger  d'une 
certaine  hauteur,  les  faits  particuliers  n'avaient 
plus  pour  lui  qu'un  intérêt  de  cohésion  avec  l'en- 
semble général  de  son  système,  et  ce  n'était  pas 
en  vain  qu'il  prenait  le  titre  d'empereur  romain. 
Cette  imitation  des  Césars  était  un  souci  de  cha- 
que jour,  parce  que,  comme  les  limites  des  devoirs 
étaient  presque  sans  bornes,  c'était  une  tache  et 
une  peine  incessante  que  de  les  acco^nplir.  Le  point 
de  vue  sous  lequel  Charles-Quint  examine  les  ques- 
tions est  toujours  presque  indéfini;  l'administration 
particulière,   il  la  laisse  à  des   vice-rois,  à  des 
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gouverneurs  pris  dans  sa  famille,  Marguerite 
Flandre,  Isabelle  en  Espagne,  Ferdinand  en  AI 
magne;  il  a  un  vice-roi  à  Naples  comme  dam 
Mexique ,  le  Pérou  ou  dans  l'Inde.  Lui  ne  voit  i 
la  partie  supérieure  des  questions  ;  et  voilà  po 
quoi  l'empereur  porte  en  main  la  boule  du  moi 
surmontée  d'une  croix,  tradition  de  l'époque  c 
lovingienne  I 


CHAPITRE  î. 


NATÎOMALtîÈ  DU  SYSTÈME  DE  FRANÇOIS  î-  OPPOSÉE 
A  L*UNlVERSALltÉ  DE  GUARLES-QUINT. 


'teflion  de  la  Bret&gne.  -^Consolidation  du  fief  de  Bourgogne. 
^  Alliaiice  avec  Henri  YIII.  —  Question  du  divorce.  *-  Appui 
prêté  par  François  I".  —  Commencement  des  négociations 
avec  lés  Turcs.  —  Bruits  qui  courent  sur  François  I".  — 
Alliance!  en  Italie.  —  Système  français  à  Gènes  et  dans  le 
Milanais.  — *  Négociations  en  Allemagne.  —  Alliance  de  Fran- 
çois !•'  avec  les  princes  protestants.  —  Faveur  qu'il  accorde  à 
la  ligue  de  Smalcàlde.  —  Caractère  de  sa  diplomatie.  —  Habi- 
leté de  ses  agents.  —  Idée  de  morcellement  opposée  à  la  pensée 
d'unité.  —  Premières  capitulations  avec  la  Porte  Ottomane. 

1528  —  1535- 

Si  le  caractère  de  Charles-Quint  se  développe 
dans  les  conditions  d'une  pensée  générale  ^  appe- 
lant de  tous  ses  tœux  >  préparant  de  tous  ses  efforts^ 
la  monarchie  universelle  ;  par  contraire  la  vie 
emière  de  François  V  s'absorbe  à  briser  les  liens 
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de  cohésion  que  son  rival  veut  établir  partout. 
Charles-Quint  réunit  et  groupe  tous  les  faits  autour 
de  sa  pensée,  comme  dans  un  faisceau;  Fran- 
çois \"  les  disperse  pour  les  faire  servir  à  une  ré- 
sistance contre  la  puissance  immense  de  l'empe- 
reur. Toutefois  il  faut  dire ,  pour  la  justification  du 
roi  de  France,  que  ce  système  résulte  moins  de 
son  caractère  que  de  sa  position  :  quel  peut  être 
le  point  faible,  vulnérable  de  Charles-Quint?  évi- 
demment la  séparation,  le  morcellement  de  ces 
forces  qui  sont  dans  ses  mains ,  et  je  dirai  presque 
la  guerre  civile  dans  cette  unité.  C'est  donc  par 
instinct  et  nécessité  que  François  I"  lutte  avec 
l'empereur;  il  l'attaque  par  tous  les  côtés  sen- 
sibles :  aux  dépens  de  la  monarchie  universelle  de 
Cliarles-Quint ,  François  V  veut  grandir  sa  mo- 
narchie particulière  ;  il  le  travaille  comme  roi  d'Es- 
pagne par  la  révolte  des  communeros;  il  l'inquiète 
comme  protecteur  de  l'Italie,  en  revendiquant  les 
duchés  de  Milan  et  de  Gênes;  comme  empereur 
d'Allemagne ,  il  l'environne  de  difficultés  par  sa 
ligue  avec  les  protestants  de  la  confession  d'Augs- 
bourg.  Charles-Quint  a  des  empires  en  Amérique , 
François  1"  envoie  des  expéditions  de  boucaniers 
pour  y   former   d'autres  établissements  ;   enfin , 
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comme  le  Turc  a  des  armées  immenses  dont  il 
dispose  contre  l'empereur,  François  I"  n'hésitera 
pas  à  se  lier  avec  lui  pour  combattre  son  rival. 

Eq  prenant  pour  point  de  départ  le  traité  de  Ma- 
drid ,  le  projet  de  Charles-Quint  était  de  détacher 
de  la  monarchie  de  France  plusieurs  provinces 
anciennement  à  sa  maison,  telles  que  la  Bourgogne, 
une  fraction  de  la  Flandre,  et  de  réduire  à  des 
proportions  infiniment  étroites  le  patrimoine  de 
François  V';  dans  le  traité  de  Cambrai ,  tout  cela 
fut  changé  en  stipulation  d'argent.  Bientôt  la  splen- 
dide  couronne  de  France  s'agrandit  par  la  réunion 
définitive  de  la  Bretagne,  vaste  duché,  longue 
lisière  sur  l'Océan  ,  bordée  de  villes ,  avec  la 
libre  navigation  de  la  Loire  pour  le  développe- 
ment du  commerce.  Dans  les  vieilles  chroniques, 
oo  peut  lire  quelques  descriptions  de  la  Bretagne , 
depuis  le  vi*  siècle  jusqu'au  xii%  passant  du  sombre 
système  des  druides  aux  souvenirs  de  la  Table 
ronde  et  aux  monastères  du  moyen  âge.  Nul  pays 
n'avait  mieux  gardé  son  empreinte  d'antiques 
niœurs,  avec  les  Rohan  et  les  Clisson  qui  juste- 
ment prétendaient  à  la  couronne  fermée  du  duché, 
la  Bretagne,  gouvernée  par  des  coutumes  spé- 
ciales, n'admettait  pas  la  loi  salique;  la  succe3sion 
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venait  aux  mâles  ou  aux  filles  indistinctemant;  1 
pays  des  druidesses  et  des  fées  bienfaisantes  ns^ 
pouvait  exclure  les  femmes.  Louis  XI ,  ce  grande 
envahisseur  de  souverainetés,  après  avoir  réunie 
Bourgogne ,  Provence  ^  pensa  que  la  Bretagne  pour — 
rait  augmenter  son  domaine^  et  déjà  il  espérait 
que  la  jeune  Anne,  héritière  de  ce  duohé,  l'ap- 
porterait en  dot  à  un  fils  de  France.  Cette  réso- 
lution s'accomplit,  et  Anne  de  Bretagne  devint 
la  femme  de  Louis  XII  ;  puis  elle  mourut  laissant 
deux  filles,  Claude  et  Renée. 

Nulle  héritière  plus  riche  que  Claude  de  Bretagne. 
Contrefaite  de  corps,  bonne  et  douce  créature ,  elle 
fut  donnée  par  la  politique  comme  femme  à  Fran- 
çois I*^  Elle  laissa  plusieurs  enfants  dont  Tatné 
devenait  de  droit  héritier  du  duché* .  Les  pompes  et 
funérailles  de  madame  Claude  furent  magnifiques; 
l'hermine  dut  briller  à  c6té  des  trois  fleurs  de  lis 
de  France  ;  mais  dans  les  coutumes  un  article  ne 
permettait  pas  la  réunion  de  la  Bretagne  à  une  cou- 


•  «  Don,  cession  et  transport  faict  par  la  royne  Claude  au  roi 
François  son  mary,  des  duché  de  Bretagne ,  comté  de  Nantes,  et 
autres  terres,  sa  vie  durant.  »  22  avril  4515.  —  Bib.  du  Hoi|  Ms». 
deDupuy,voI.  coté  7,  et  Mss.  de  Mesmes,  vol.  coté  85W-4, 
fol.  42. 
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lonne  étrangère;  et  en  tous  les  temps  et  sous  tous 
lei  rois,  il  devait  y  avoir  un  duché  de  Bretagne, 
séparé  et  indépendant;  de  sorte  que  les  descen- 
dants de  la  duchesse  par  les  femn^es  prétendaient 
avoir  autant  de  droits  que  la  France.  Par  exemple 
la  maison  de  Rohan  en  revendiqua  le  privilège  : 
nn  vicomte  de  cette  illustre  race   avait  épousé 
la  fille  cadette  de  François,  l'un  des  derniers  duos 
'  de  Bretagne;  et  pourquoi  n'élèverait-on   pas  sa 
liguée,  de  préférence  au  roi  de  France  qui  allait 
d)Sorber  l'indépendance  de  la  province?  Dans  une 
telle  affaire,  la  question  de  droit  devait  être  su- 
bordonnée à  une  question  de  force  ;  et  François  V 
entreprit  un  voyage  en  Bretagne,  suivi  du  chan- 
celier Duprat,  le  légiste  grand  chicanier  du  droit 
civil,  pour  justifier  les  résolutions  royales.  L'opi- 
nion du  chancelier  était  de  prononcer  cette  réu- 
nion de  plein  droit  et  par  le  parlement;  les  Bre- 
tons fort  têtus  ne  voulurent  pas  consentir  à  ce 
mode  de  réunion  par  la  seule  volonté  tandis  que  les 
états  seuls  pouvaient  décider  la  difficulté.  Or,  par 
les  états,  on  entendait  le  clergé  des  villes,  la  no* 
blesse  de  Bretagne,  possédant  fiefs  avec  droit  de 
vote  personnel,  et  les  magistrats  des  villes^  élus 
sur  chartes  et  convocation  féodale. 
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Le  roi  et  son  chancelier ,  sur  ce  refus  ^  dei 
agir  par  deux  moyens;  obtenir^  sinon  la  rem 
tion^^au  moins  le  silence  des  grands  féodaux 
Bretagne ,  tels  que  les  Rohan ,  les  Glisson ,  i 
suite  promettre  aux  états  de  maintenir  les  ^ 
ties  de  liberté  et  de  franchise.  Durant  un  voy 
Nantes^  à  Rennes,  François  T'  en  prit  le  f 
engagement  :  ((  La  Bretagne  seroit  réunie  à  h 
narchie  comme  une  portion  indépendante  di 
nationalité;  jamais  ou  n'attenteroit  aux  priv 
des  nobles  bretons ,  du  clergé  et  des  villes.  » 
le  procès-verbal  de  ces  états,  se  révèle  ce  sent 
d'indépendance  et  de  liberté  ;  d'après  le  coni 
rimpulsion  du  chancelier  Duprat,  les  états  de' 
demander  eux-mêmes  la  réunion  de  la  prc 
à  la  couronne;  mais  quelques-uns  des  plus  i 
geux  s'opposèrent  à  cet  acte  de  soumission, 
député  de  Nantes  parla  même  outrageusemei 
suzerains  de  la  monarchie  française.  Le  roi  t 
un  champion  dans  un  de  ses  capitaines  d' 
Montejan,  qui  vint  prendre  corps  à  corps  le  è 
de  Nantes,  et  tous  les  gentilshommes  se  le^ 
debout  à  la  face  du  champion.  On  s'arrêta 
une  transaction  politique  :  une  charte  royale 
tôt ,  conser^  ant  toutes  les  franchises  de  la  proi 


[ 


ET  LA  RENAISSANCE.  321 

réunit  la  Bretagne  à  la  couronne;  le  roi  ne  fut 
pas  déclaré  duc  des  Bretons  ^  mais  son  fils  issu 
de  leur  seule  et  légitime  souveraine,  la  duchesse 
Anne*;  quant  à  François  I",  il  n'eut  que  l'usu- 
fruit du  duché.  Et  tant  on  craignait  que  de  nouvel- 
les guerres  civiles  ne  vinssent  agiter  la  province , 
que  nul  désormais  ne  dut  porter  les  armes  de  Bre-< 
tagne,  pleines  et  entières ,  si  ce  n'est  le  Dauphin, 
fils  du  roi  de  France.  Les  bâtards  s'ils  avaient 
encore  l'hermine  bretonne  dans  leurs  armoiries, 
devaient  la  briser  par  une  barre. 

Ainsi  fut  stipulée  une  des  plus  belles  réunions 
provinciales  qui  donnait  une  nouvelle  force  à  la 
monarchie  française  ;  elle  le  fut  par  le  consente- 
ment libre  des  états,  mais  à  des  conditions  de  pri- 
vilège et  de  liberté,  en  vertu,  pour  ainsi  dire,  d'un 
traité;  et  en  cette  occasion  il  se  passa  la  même 


'  «  Union  de  la  Bretagne  à  la  couronne  de  France  faite  par  le  roy 
François  I",  usufructuaire ,  à  la  requeste  des  esldlz  du  d.  pays, 
avec  permission  néantmoins  au  Daulphin  d*y  faire  son  entrée  à 
ftennes  et  s'y  faire  couronner  comme  vray  duc  et  propriétaire , 
sans  préjudice  du  d.  usufruict,  ensemble  la  confirmation  des  privi- 
'^gos  du  pays  et  deffenses  à  toutes  personnes  de  porter  le  nom  de 
Bretaigne  à  cause  de  leurs  mères  et  aux  bastards  d'en  porter  les 
armes  sans  barre.  »  A  Nantes  4  août  et  48  novembre  4  532.  —  Mss, 
t^ela  biblioth.  de  M.  de  Fontanicu,  Int.  Bretagne,  page  201 . 
m.  21 
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scène  de  judicature  qui  avait  affranchi  François  I 
des  stipulations  du  trailé  de  Madrid.  Le  parlemeo 
de  Paris,  se  posant  toujours  comme  autorité  souvc 
raine ,  déclara  qu'il  n  admettait  pas  les  condition 
imposées  par  les  états  de  Bretagne  au  roi  de  France 
parce  que  la  réunion  opérée  de  plein  droit  (ip# 
jure  )  par  succession,  n'était  point  le  fait  des  états 
mais  le  résultat  de  l'ordre  légitime  d'héritage.  Ei 
cette  circonstance ,  François  V^  agit  avec  une  haut 
prudence  :  s'il  s'était  servi  du  parlement  pou 
secouer  les  stipulations  du  traité  de  Madrid  »  c'es 
qu'il  avait  alors  un  intérêt  hautement  politique  i 
briser  ce  traité  par  une  force  en  dehors  de  lui. 
mais  ici  que  lui  importait  que  ce  fût  en  vertu  di 
droit  d'héritage  ou  par  suite  d'une  délibération  dei 
états  que  s'accomplît  la  réunion  de  la  Bretagne  i 
la  couronne?  elle  n'en  était  pas  moins  réelle,  ei 
s'il  fallait  se  servir  dans  certaines  circonstances  dé- 
cisives de  l'autorité  du  parlement  de  Paris ,  devait- 
on  lui  accorder  complètement  le  droit  souverain  de 
décider  sur  tous  les  traités  conclus  par  le  roi?  On 
s'en  tint  donc  à  la  réunion  de  la  province  par  le 
vote  des  états,  forme  plus  solennelle,  plus  na- 
tionale, et  le  Dauphin  fut  couronné  duc  de  Bre- 
tagne avec  toutes  les  solennités  des  vieilles  cou* 
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tames  *  ;  en  cette  qualité^  il  eut  son  scel  partieu* 
lier  armorié  comme  celui  des  antiques  souverains 
de  la  province.  Malgré  l'opposition  du  chancelier 
Daprat,  le  Dauphin  désigna  son  chancelier  spécial 
de  Bretagne;  ce  qui  satisfit  singulièrement  la  no* 
blesse  locale. 

Depuis  qu'il  avait  été  question  de  restituer  la 
Bouigogne  à  Tantique  lignée  de  ses  ducs  repré- 
lenlée  par  Charles-Quint,  le  conseil  du  roi  vit 
bien  qu'on  devait  empêcher  que  jamais  une  telle 
pensée  pût  se  réaliser,  et  pour  cela  on  devait  con- 
tenter clergé,  noblesse  et  ville  de  Bourgogne  par 
une  bonne  administration.  Il  fallait  fondre  cette 
province  intimement  dans  la  monarchie ,  et  Fran* 
çois  V'  en  confia  le  gouvernement  à  un  de  ses  meil- 
leurs capitaines  ;  la  noblesse  fut  appelée  incessam- 
ment à  servir  dans  les  gardes  du  roi,  on  gagna 
tout,   clergé,    gentilshommes  et  villes.  Depuis, 


*V.dans  les  Mss.  de  Béthune,  cot.  8575,  Bibl.  Roy. 

l'entrée  et  couronnement  du  duc  François,  troisiesme  de  ce  nom, 
^n  la  ville  et  cité  de  Rennes,  capilalle  du  duché  de  Bretagne,  en  l'an 
^il  cinq  cent  trente-deux. 

Couronné  fui  l'an  mil  cinq  cent  Irentenleui 
Dessus  mille,  à  Rennes  prince  heureux 
T^  duc  François,  iroisie^me  du  nom 
DaolpbiD  de  France  et  le  premier  fleuron. 
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il  ne  fut  jamais  question  de  séparer  la  Bourgogo 
de  la  France  dans  les  négociations  postérieures  au 
jours  mêmes  de  la  Ligue  j  lorsque  la  maison  d*Efi 
pagne  intervint  d'une  façon  souveraine  dans  la  mo 
narchie.  Si  les  prétentions  de  Philippe  II  allèrec 
jusqu'à  se  dire  et  à  se  proclamer  roi  de  France ,  : 
ne  revendiqua  jamais  le  titre  de  duc  de  Bourgogne 
Cet  esprit  d'opposition  à  l'idée  universelle  bril 
lant  sur  le  diadème  de  Charles-Quint,  détermin 
François  P"  à  se  rapprocher  plus  intimement  d 
Henri  VIII*,  roi  d'Angleterre,  prince  si  mobile,  i 
personnel,  dont  la  politique  se  colorait  plus  par  le 
passions,  qu'elle  n'agissait  par  une  raison  sévère.  Le 
dépèches  intimes  des  ambassadeurs  en  France^  ei 
Angleterre,  révèlent  les  rapports  changeants  de  Fran 


*  Dès  ce  moment  la  correspondance  entre  les  deux  princes  révèl 
leur  intimité  et  le  besoin  qu*ils  ont  mutuellement  Tun  de  Taulre. 

Lettre  de  Henri  VIII  à  François  I".  — Mss.de  Bélhune,  vol.  coi 
8505,  fol.  20,  Bibl.  Roy. 

c(  Très  hault  et  très  puissant  prince  notre  très  cher  et  très  am 
rère,  cousin  compère  et  perpétuel  allyé,  tant  et  si  très  afTcctuei 
sèment  que  faire  pouvons  a  vous  nous  recommandons. 

M  Très  liault  et  très  puissant  prince,  voulans  lousjours  faire  o 
penser  chose  qui  peut  estre  au  bien  de  vos  affaires  comme  de  no 
propres,  et  voyant  l'étal  présent  du  siège  apostolique,  mesmeraen 
la  qualité  des  c^ardinaulx  et  les  faveurs  qu'ils  pourroient  porter  i 
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çois  l"  et  de  Henri  VIII.  A  l'origine  et  sous  i'in- 
flueDce  du  cardinal  Wolsey ,  Henri  s'était  posé 
comme  médiateur  avec  assez  d'impartialité  entre 
Charles-Quint  et  le  roi  de  France;  caractère  qu'il 
développe  jusqu'à  la  question  de  divorce  avec 
Catherine  d'Aragon.  En  ce  moment ,  Henri  VIII 
éprouve  pour  Charles-Quint  une  vive  répugnance, 
parce  [qu'il  le  sait  le  seul  obstacle  à  la  rupture  de 
sonmaris^e.  Au  contraire,  il  s'ensuit  un  rappro- 
chement avec  François  I",  qui  loin  d'être  opposé 
au  divorce ,  le  favorise  de  tout  son  pouvoir.  Ce 
n'est  pas  au  profit  d'Anne  de  Boleyn  que  la 
cour  de  France  suit  cette  ligue  d'abord  ;  c'est  pour 
préparer  une  alliance  de  famille ,  car  la  duchesse 
d'Alençon,  la  propre  sœur  de  François  T',  est  des- 


^^  costé  plus  que  aultre,  nous  a  semblé  très  expédient  et  néces- 
^ire  pour  vos  d.  affaires  de  avoir  autant  d'amys  entre  les  d.  car- 
dioaulx  que  bonnement  faire  se  pourra,  et  voyant  que  a  présent , 
^Q  contemplation  de  Tempereur  sont  esté  faitz  troys  cardinaulx,  et 
à  votre  faveur  ung  tant  seullement,  combien  de  noire  part  eussions 
iiait  recommandation  pour  deux.  Sommes  d*advis  et  oppinion  pour 
plusieurs  grandes  raisons  estre  fort  expédient  que  faites  tant  en- 
vers le  pape  que  pour  ceste  création  au  moins,  il  face  deux  car- 
dinaulx  a  vostre  intercession  et  faveur. 

«  Et  combien,  très  hault  et  très  puissant  prince  que  a  la  nomina- 
tion et  élection  de  personnes  plus  convenables  à  ce  propos  votre 
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tinée  au  roi  d'Angleterre^  le  grand  prometteur  d'hy- 
menée.  Les  liens  entre  les  deux  couronnes  seront 
plus  rapprochés. 

Quand  Tambassadeur  de  France,  Langey.  s'aper- 
çoit que  ce  n'est  pas  le  mariage  de  la  duchesse 
d'Alençon  que  le  divorce  fera  triompher,  mais 
l'amour  violent  de  Henri  VIII  pour  Anne  de  Bo- 
leyn ,  sa  politique  hésite.  Néanmoins  comme  il  faut 
ménager  la  puissance  du  roi  d'Angleterre,  Fran- 
çois V  ordonne  à  son  ambassadeur  de  se  poser  en 
médiateur  entre  Henri  VIII  et  Clément  VII,  afin  de 
ne  heurter  ni  la  puissance  de  Rome,  ni  la  volonté 
du  roi.  Comme  il  faut  se  prononcer  et  que  Henri 
persiste  à  se  divorcer  avec  Catherine  d'Aragon, 
François  V  n'hésite  plus;  séparant  la  question 
religieuse  de  la  question  politique ,  il  prend  direc- 


grande  prudence  scauroit  mieux  y  adviser,  toutes  foiz  veu  la  sa- 
gesse, congnoissance  expérience  des  affaires  italiques ,  fidélité  et 
autres  excellentes  qualitez  du  s.  de  Vaulx ,  votre  ambassadeur  a 
présent  lez  noue.  Nonobstant  que  le  trouvons  aulcunement  desy- 
reux  de  tel  chose ,  mais  plustost  aliéné  et  difficile  à  ce  foire,  et 
néantmoins  n'avons  voulu  omettre  vous  adverUr  qu'il  nous  semble 
plusieurs  grans  et  bon  succès  et  occasions  pouvoir  ensuivir  par  sa 
promotion  à  la  d.  dignité  de  cardinal.  A  tout  très  hault  et  très 
puissant  prince ,  etc.  Escript  à  notre  cbasteau  de  Windosore  le 
46*  jour  de  avril,  Tan  4530.  Votre  bon  frère,  ooosin ,  compère  et 
aklyé.  Hbfuit.  » 
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lement  le  parti  d'Henri  VIIP,  son  naturel  auxi- 
liaire. Alors  la  reconnaissance  du  roi  des  Anglais 
«e  manifeste  sans  bornes  :  le  traité  de  Cambrai  a 
stipulé  que  François  P'  paiera  au  roi  d'Angleterre 
les  sommes  que  cette  couronne  a  prêtées  à  Charles- 
Quint;  Henri  VIII  y  renonce  libéralement. 

Dans  chaque  négociation^  on  ne  parle  désormais 
([ue  d'armements  simultanés  pour  la  protection  des 
intérêts  communs.  François  P'  n'approuve  point  le 
schisme  que  prépare  la  colère  brutale  de  Henri  d'An- 
gleterre^  mais  ce  schisme  n'est  point  un  motif  pour 
rompre  l'intimité  de  ses  rapports.  Au  moyen  âge  j 
tm  prince  excommunié ,  exclu  de  la  société  gén^ 
nie ,  qui  eût  osé  lui  tendre  la  main  ?  En  France  on 


'  Lettre  de  FrançoiB  î"  à  son  ambassadeur  à  Rome.  —  Bibl.  du 
Roi,  Mss.  de  Béthune,  n*  84T7,  fol.  17. 

0  Monsieur  d*Auierre ,  j*ay  entendu  comme  incontinent  après 
ces  vaccations  qui  finiront  le  dernier  jour  de  ce  mois,  notre  saint 
père  le  pape  a  délibéré  d'examiner  à  Rome  la  cause  du  roi  d'An- 
gleterre mon  bon  frère  et  perpétuel  allié,  de  procéder  à  rencontre 
de  luy  par  contumace  et  de  mettre  fin  à  son  affaire  selon  le  désir 
de  ses  parties  adverses  que  je  ne  scaurois  croire,  attendu  la  bonté 
de  notre  d.  saint  père,  la  raison  équité  dont  il  est  coustumier  et 
tenu  user  envers  ung  chacun  ;  et  que  en  faisant  cela  il  viendroit 
entièrement  contre  tous  les  droitz  et  Toppinion  de  ceux  qui  se  y 
entendent  dont  mons.  mon  bon  frère  ses  amis  et  allez  qu'il  a  en 
très  grand  nombre  auroient  bonne  et  juste  occasion  d'eux  ressentir 
comme  de  chose  qui  est  de  pernicieuse  conséquence ,  et  qui  doibt 
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en  avait  des  exemples ,  et  parmi  les  plus  rema 
quables,  celui  du  roi  Robert  et  du  solennel  inte: 
dit  jeté  sur  le  royaume.  Aujourd'hui  il  ne  s'agit  p 
seulement  d'abriter  le  prince  proscrit  par  les  buU 
du  souverain  pontife,  on  se  proclame  librement  s( 
allié  ;  c'est  que  le  moyen  âge  est  fort  loin;  une  polil 
que  nouvelle  se  développe ,  celle  du  balanceme 
des  intérêts  et  des  forces  matérielles.  On  peut  doi 
reporter  au  règne  de  François  1**"  le  principe  de  cet 
diplomatie  moderne,  laquelle  procède  par  Véim 
des  passions,  des  idées,  des  intérêts,  et  qui  fs 
tout  servir  au  développement  de  la  force  national 
Il  y  eut  à  ce  temps  une  école  diplomatique  pri 
presque  tout  entière  dans  le  parlement ,  et  cet 

déplaire  à  tous  princes  pour  leur  interest  particulier  et  d'aui 
part  je  ne  puis  penser  que  notre  d.  saint  père  qui  est  home  de  U 
bon  jugement  voulut  en  ce  temps  qu'il  voit  lobéissance  de  Tégli 
tant  diminuée  et  en  merveilleux  danger  si  Dieu  ny  maict  la  mî 
de  diminuer  encore  davantage ,  je  ne  diray  faire  ne  octroyer  m; 
seullement  consentir  ou  permettre  que  telle  et  si  évident  inji 
soit  faitte  ou  dicte  au  roy  d'Angleterre  mon  bon  frère,  scachant 
grandeur  la  parfaicte  et  grande  amitié  qui  est  entre  luy  et  me 
Escript  à  Chantilly  le  26'' jour  de  septembre  4534. 

«  Françots.  » 

François  I"  écrit  môme  directement  au  pape  Clément  VII. 

1  Trèssainct  père,  votre  saincteté  sçait  assez  de  longtemps,  qi 
y  a  que  nostre  très  cher  et  très  amé  bon  frère  et  perpétuel  al 
le  roy  d'Angleterre  poursuit  envers  elle ,  que  la  congnoissanoe 
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école,  sans  se  séparer  de  l'idée  purement  catholi- 
que et  universelle,  imprima  soit  à  TÉglise,  soit  à 
l'État,  un  caractère  spécial  d'égoïsme,  en  dehors 
du  moyen  âge. 

Cette  politique  entièrement  basée  sur  les  inté- 
rêts se  révèle  plus  complète,  plus  en  dehors  en- 
core du  principe  religieux  dans  les  rapports  do 
François  1"  avec  les  princes  protestants  d'AIlema- 
goe.  Dès  qu'il  se  manifeste  une  agitation  sourde 
paraii  les  électeurs  opposés  à  la  suprématie  impé- 
riale, on  voit  apparaître  aux  diètes  les  négociateurs 
secrets  du  roi  de  France,  s'inquiétant  à  peine  de  la 
question  religieuse,  pour  s'adresser  immédiate- 
ment aux  intérêts  politiques.  Jusqu'alors  les  rois  de 

la  cause  de  son  mariage  soit  renvoyée  en  son  royaume,  sans  être 
autrement  contraint  de  le  faire  débaltre  ne  poursuir  à  Rome,  tant 
pour  la  longueur  et  distance  des  lieux,  que  aussi  pour  plusieurs 
et  bonnes  considérations  qu'il  nous  a  toujours  faict  entendre  avoir 
par  ci  devant  faict  remonstrer  et  alléguer  à  icelle  votre  saincleté, 
a6n  de  la  faire  persuader  de  ce  faire.  Et  combien ,  très  sainct 
père,  que  par  diverses  fois ,  mcsmement  du  pont  Saint-CIoud  près 
de  Paris  et  depuis  de  Chantilly,  nous  vous  ayons  bien  amplement 
escript  de  cette  affaire  en  faveur  de  nostre  bon  frère,  et  davantage 
faict  porter  parole  par  nos  ambassadeurs  qui  ont  résidé  auprès  de 
vostre  saincteté,  à  ce  qu'elle  voulust  conduire  et  guider  les  choses 
àrhonneur  de  Dieu  tout  premièrement,  et  après  au  plus  près  de 
Imtention  de  nostre  bon  frère ,  tant  pour  la  parfaicte  et  indissolu- 
ble amitié  et  affection  qui  est  entre  nous,  que  pour  l'obéissance , 
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France  n'avaient  traité  avec  les  électeurs  que  pou 
recruter  les  reîtres  et  les  lansquenets,  ou  s'assure 
les  suffrages  dans  rélection  impériale.  Quelquefoi 
des  aventuriers  d'Allemagne,  au  nom  glorieux  de 
La  Marck  ou  Sickinghen ,  s'étaient  mis  au  servie 
du  roi ,  pour  guerroyer  dans  les  terres  plantureuse 
où  le  pillage  était  facile.  Après  la  réforme ,  la  poli 
tique  de  François  P**  prend  un  caractère  plus  pro 
nonce;  il  ne  s'agit  plus  d'une  question  privée 
mais  de  frapper  au  cœur  la  puissance  de  Charles 
Quint. 

Quand  la  diète  d'Augsbourg  fit  sa  confession,  e 

qu'elle  s'arma  dans  la  ligue  de  Smalcalde,  les  élee 
teurs  séparés  de  l'Empire  s'adressèrent  au  roi  d< 

amour  filial  que  portons  à  icellc  vostre  saîncteté.  D'autant  qu'i 
pourroit  eslre  que  du  costé  du  d.  Angleterre  vostre  saîncteté  n'au 
roit  par  ci  après  Tobéissance,  telle  qu'elle  a  eue  par  le  passé ,  join 
davantage  qu'il  a  esté  donné  à  entendre  à  tiostre  bon  frère,  qu» 
icelle  vostre  saîncteté  persistoit  de  le  voulloir  faire  citter  d*aller  j 
Rome  pour  la  décision  de  sa  dite  cause.  Chose  qu'il  a  trouvé  € 
trouve  merveilleusement  éloignée  do  raison»  et  non  sans  bonne  c 
juste  occasion  :  attendu  que  les  plus  savants  personnages,  avecles 
quels  nous  nous  sommes  bien  voulu  enquérir  de  cette  affaire  pou 
la  singulière  amour  et  affection  que  nous  portons  à  nostre  dit  boi 
frère,  nous  ont  dit  cela  estre  totalement  contraire  à  toute  disposi 
tion  de  droit,  et  aux  privîlégos  de  sond.  royaume.  A  ceste  cause 
très  sainct  père,  avons  bien  voulu  escrire  de  rechef  de  cette  affair 
à  vostre  dite  saincteté,  la  suppliant  tant  et  si  affectueusement  qu 
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Fraoce,  leur  ancien  protecteur,  d'abord  secrète- 
ment, puis  à  la  face  de  tous;  François  I*^  n'hésita 
pas  à  traiter  avec  l'électeur  de  Saxe ,  le  duc  de  Wur- 
temberg, ou  le  grand  maître  de  Tordre  Teutonique, 
ligoataires  de  la  ligue  de  Smalcalde.  Des  subsides 
forent  envoyés ,  des  promesses  faites,  et,  enfin,  le 
roi  de  France  adhéra  à  cette  ligue  comme  à  un  acte 
qui  proclamait  la  liberté  de  l'empire  germanique. 
Comme  pour  la  question  du  divorce  de  Henri  VIII, 
François  1"  sépara  complètement  la  pensée  reli- 
gieuse d'avec  le  mouvement  politique.  Partant  de 
cette  idée  qu'il  était  le  protecteur  des  libertés  de 
l'empire  germanique  tout  à  fait  en  dehors  du  lu- 
théranisme ^  le  roi  soutenait  qu'il  pouvait  se  lier 
arec  les  princes  allemands,  non  point  dans  la  doc- 

feire  pouvons,  ne  le  vouloir  trouver  étrange  et  au  surplus  qu'elle 
veuille  bien  penser  et  considérer  tous  les  points  ci  dessus  touchés, 
et  réduire  à  mémoire,  ce  que  nous  lui  avons  par  ci  devant  escrit  et 
souvent  fait  dire  et  remonstrer  par  nos  ambassadeurs ,  en  pour- 
voyant au  reste  promptement  en  Taffaire  de  nostro  bon  frère ,  en 
façon  qu'il  puisse  cognoistre  par  effet  que  vostre  saincteté  estime 
el  resente  Familié  d'entre  nous  estre  telle  et  si  ferme  et  voye  que 
pour  ce  qu'elle  fera  pour  lui  en  cet  endroit,  soit  en  sa  faveur  ou 
défaveurs,  nous  le  tiendrons  faict  à  nous  mômes.  Et  à  tant,  très 
sainct  père,  nous  supplions  le  benoist.  Gis  de  Dieu,  que  valle  vostre 
dite  saincteté,  et  veuille  longuement  maintenir  préserver  au  bon 
régime  et  gouvernement  de  nostre  mère  saincte  église.  Escript  à 
Arques  le  4  0  janvier  4  534  (4  532).  Françoys.  » 


rer 
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trine  de  Luther,  mais  dans  une  pensée  d'indépen- 
dance pour  la  Germanie.  Cette  position  si  hardi- 
ment prise,  le  roi  dut  l'expliquer  au  pape  comme 
une  sorte  de  médiation ,  inhérente  à  la  dignité  de 
sa  couronne.  Dans  les  diètes  ses  ambassadeurs  pa- 
raissaient pour  promettre  appui  ou  donner  des  con- 
seils; si   François  P"  détestait  le  luthéranisme  * 


•  François  I",  tout  en  défendant  Henri  VIII,  met  une  grande  im- 
portance à  préserver  son  royaume  de  Thérésie  ;  il  écrit  aux  évéques. 
—  Bibl.  du  Roi,  Mss.  de  Béthune,  n°  8570,  fol.  3,  Bibl.  Roy. 

a  Mon  cousin  vous  avez  pu  cognoistre  tant  par  la  bulle  qu'il  a 
pieu  à  notre  très  saint  père  le  pape  me  concedder  et  octroyer  la- 
quelle a  été  lue  et  publiée  par  tout  mon  royaume  que  aussy  par  les 
lettres  que  je  vous  ay  devant  escriptes  l'afiTection  que  j'ay  que  mon 
d.  royaume  puisse  demeurer  exempt  et  nect  de  toutes  ces  mau- 
vaises et  malheureuses  sectes  hérésies  qui  pullulent  aujourd'huy  en 
plusieurs  et  divers  pays  de  la  chrestienté  et  combien  j'ay  conti- 
nuellement désiré  et  désire  encore  de  présent  que  vous  et  les  autres 
prélats  de  mon  royaume  eussiez  peine  de  scavoir  et  entendre  s'ils 
se  Irouvcroient  aucuns  personnaiges  en  vos  diocèses  maculez  ou 
aucunement  entachez  des  d.  hérésies  pour  la  faire  prandre  et  pro- 
cédés contre  eux  aGn  de  les  faire  pugnir  et  châtier  ainsy  qu'il  se 
trouveroit  par  bonnes  et  vrayes  informations  preallablement  faitlcs 
qu'ils  l'auroient  mérité  et  desseroy  et  d'autant  que  j'ai  plus  que 
jamais  ceste  matière  a  cucur  pour  le  lieu  que  je  tiens  et  le  nom 
très  chrétien  que  je  porte.  Je  vous  ai  bien  de  rechef  voulu  escripre 
la  présente  vous  priant  mon  cousin  que  vous  ayez  en  cest  endroit 
a  ensuyvre  de  point  en  point  tout  ce  que  je  vous  ay  par  cy  devant 
escript  et  a  vous  conduire  en  sorte  que  je  puisse  congnoislre  par 
l'effet  que  vous  ayez  fait  votre  vray  et  loyal  devoir  en  l'affaire  des- 
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comme  principe  d'un  mouvement  déplorable  con- 
tre la  royauté,  il  y  voyait  en  Allemagne,  en  Suisse , 
uo  instrument  pour  lutter  contre  la  suprématie  uni- 
verselle de  Charles- Quint,  et  il  s'en  servait  comme 

d'un  grand  levier;  ses  dépèches  aux  ambassadeurs 
se  multiplient:  ici,  on  signe  des  traités;  là,  on 

s'engage  à  soutenir  la  hberté  des  électeurs,  et,  au 
milieu  de  tous  ces  embarras,  le  roi  des  Romains, 
Ferdinand  oppose  une  sagesse  immense^  une  mo- 
dération de  principes  qui  arrête  la  plupart  des  in- 
trigues de  François  1". 

Ces  négociations  prennent  en  Italie  un  caractère 
presque  de  duplicité;  par  les  traités  de  Madrid  et 
de  Cambrai,  le  roi  de  France  s'engageait  à  n'inter- 
venir ni  directement  ni  indirectement  dans  les  in- 
térêts de  l'Italie,  renonçant  ainsi  aux  droits  de 
Charles  VIII  et  de  Louis  Xil  * .  Presque  immédiate- 
sus  d.  et  ne  faillcz  à  me  faire  réponse  à  la  présente  et  vous  me 
ferez  plaisir  et  service  très  agréable.  Priant  Dieu  mon  cousin  qui 
vous  ait  en  sa  très  sainte  garde.  Escript  de  Tabbaye  de  Longpont, 
le  deuxième  jour  de  may  mil  cinq  cens  trente  quatre. 

«  Françoys.  » 

*  François  avait  remis  les  actes  qui  établissaient  ses  droits  sur 
J'ilalieaux  mains  de  l'empereur,  en  voici  la  preuve.  —  Ch.  des 
compt.,  Mém.  EE,  f.  257.  Bibl.  des  Célestins,  collect.  de  M.  de 
Menant,  auditeur  et  doyen  de  la  d.  ch.,  t.  7,  fol.  59. 

a  François  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France,  certifions  à  nos 
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ment  François  V'  foule  aux  pieds  ses  promesseï 
on  le  voit  à  la  fois  négocier  à  Venise ,  à  Rome, 
ftlilan  et  à  Gènes;  il  sait  que  la  suprématie  de  Teo 
pereur  en  Italie  doit  blesser  bien  des  souveraineU 
et  il  veut  s'en  servir  pour  renouveler  des  conquètei 
L'Italie  est  pour  lui  comme  un  de  ces  grands  prei 
tiges  qu'il  n'abandonne  jamais  absolument;  les  tra 
tés  ne  sont  que  des  points  d'arrêt  pour  arriver 
des  temps  meilleurs  et  à  des  circonstances  qui  h 
permettront  de  repasser  les  Alpes  ;  il  n'est  plus  al 
solument  jeune ,  et  cependant  l'Italie  le  réchaufl 
de  ses  feux ,  et  franchir  les  montagnes  est  pour  h 
le  poétique  rêve. 

A  Venise,  d'abord,  le  roi  sait  que  la  dominatio 
de  Charles-Quint  pèse  et  l'antique  rivalité  n^a  pi 


amis  et  féaux  gens  de  nos  comptes  avoir  cejourd'huy  reçu  par  h 
mains  de  notre  amé  et  féal  conseiller  et  correcteur  ordinaire  ( 
nos  comptes  M*  Jehan  Courtin  les  pièces  qui  s*enssuivent  c'est  a 
savoir  la  lettre  de  feu  notre  cousin  l'archiduc  d'Autriche  Philip] 
comte  de  Flandres  par  laquelle  il  donne  pouvoir  a  son  ambasa 
deur  de  traiter  paix  avec  notre  très  cher  sgr  et  beau  père  que  Die 
absoille,  le  roy  Louis  XII  du  6*  may  U98  la  lettre  du  d.  traité  c 
paix  etc.  La  lettre  du  feu  empereur  Maximilien  par  laquelle  îl  ii 
veslit  notre  d.  feu  sgr  et  beau  père  nous  et  la  feue  royne  noti 
épouse  du  duché  de  Milan  etc.  lesquelles  lettres  et  autres  chartn 
estans  la  pluspart  en  notre  trésor  dos  Chartres  à  Paris  ;  par  '. 
traité  de  paix  par  nous  dernièrement  fait  avec  notre  très  cb< 
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cessé  d^exister  entre  les  empereurs  et  la  sérénissime 
république.  Ou  a  signé  la  paix^  et  le  sénat  a  refusé 
d adhérer  à  la  ligue  de  Bologne^  concertée  entre  le 
pape  et  Cbarles-Quint  pour  la  délivrance  de  Tlta- 
lie.  Venise  a  trop  perdu  pour  ne  pas  désirer  une 
meilleure  situation;  et  ses  conquêtes  comment 
pourra-t-elle  les  recouvrer  si  ce  n'est  par  une  nou- 
Telle  alliance  avec  la  France  ?  On  trouve  dans  les 
pièces  diplomatiques  de  François  I*'  une  multitude 
de  documents  sous  le  titre  de  Nouvelles  d'Italie 
que  des  agents  envoient  à  la  cour  de  France,  et  ces 
nouvelles  indiquent  la  situation  réelle  du  sénat  vé- 
nitien. Une  vive  jalousie  s'est  manifestée  entre  Ve- 
nise et  Gènes;  Gênes  spécialement  protégée  par 
l'enapereur^  qui  a  choisi  Doria  comme  chef  d'es- 


frère  et  cousin  l'empereur  nous  étions  tenus  et  obligés  avant  la 
déliTrance  de  nos  très  chers  et  très  amés  enfuns  le  Dauphin  et  le 
dnc  d'Orléans  bailler  et  mettre  e%  mains  du  d.  empereur  ou  de  ses 
ftfi&inift,  etc. 

«Donne  à  Moulins,  sous  le  scel  de  notre  secret  le  49*  jour  de  fé- 
vrier 4529-30.  Françots.  » 

D'autres  pièces  furent  également  remises  à  l'empereur;  en  voici 
les  titres.  —  Bibl.  du  Roi,  Mss.  de  Béthuno,  n^  8468,  ^  58. 

«  Le  testament  du  duc  Charles  d'Anjou  par  lequel  il  fait  son  hé- 
ritier le  feu  roy  Loys  Unziime.  Les  bulles  du  pape  Martin  par  les- 
quelles après  le  concile  de  Constance  il  investit  le  duc  d'Anjou  du 
royaulme  de  Naples.  Les  bulles  des  papes  Grégoire,  Clément 


cr 
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cadre,  et  dont  le  commerce  va  s'étendre  sur  toi] 
la  mer;  Gênes,  splendide  comme  ses  palais 
marbre,  absorbera  Venise,  monotone  comme  c 
lagunes.  Le  sénat  viendra  donc  à  ralliance  de 
France  *  pourvu  qu'on  sache  attendre  et  que  les  c; 
constances  soient  favorables.  A  Milan,  Sforza 
rusé  paraît  fatigué  des  exigences  de  Gharles-Quii 
et  si  on  lui  démontre  que  ses  intérêts  seront  pk 
nement  satisfaits  par  le  triomphe  du  roi,  il  arrive 
tout  naturellement  à  François  1".  On  conseille  do 
au  roi  d'envoyer  un  agent  à  Milan  pour  pressen 
Sforza  sans  jamais  s'abandonner  à  lui ,  parce  qu 


Alexandre  et  Urbain  par  lesquelles  appert  et  investiture  d'icell 
royaume.  I-a  donation  de  Johanne  ,  royne  do  Naples  a  Loys  d 
d'Anjou.  La  revocation  par  elle  faitte  de  la  donation  a  Alpboi 
roy  d'Arragon  et  l'adoption  et  donation  aussi  faitte  par  elle  au 
duc  Loys  d'Anjou  tout  par  une  mesme  lettre.  L'original  de  Fol 
gation  des  deux  cent  mil  escuz  en  quoy  le  feu  roy  d'Espagne  est 
obligé  envers  le  roy  Loys  unzièipo  pour  Roussillon  et  Sardaig 
dont  les  gens  des  comptes  ont  envo}  o  ung  double  coUacionné 
l'original  signé  Bude.  Et  s'ils  se  trouvoient  quelques  autres  pièi 
et  escriptures  touchant  le  fait  de  Gennes  pareillement  les  i 
voyer.  » 
*  François  I"  prend  un  grand  soin  à  ménager  Venise. 

Lettre  du  roi  au  grand-maître  de  Montmorency.  —  Mss.  de  1 
thune,  vol.  coté  8542,  fol.  91,  Bibl.  Roy. 

«  Mon  cousin,  j'ay  ces  jours  passez  escriptà  M.  Dupuy  Sait 
Martin ,  lieutenant  en  Provence  que  si  d'aventure  il  se  ti'ouvc 
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sacrifiera  tout  à  son  intérêt.  On  appelle  Tattention 
la  plus  spéciale  du  roi  sur  Turin,  où  les  intrigues  de 
Cbarles-Quint  se  multiplient  pour  détacher  la  mai- 
son de  Savoie  de  son  alliance  avec  la  France.  Si 
Fempereur  reste  maître  des  conseils  à  Turin,  et, 
s'il  peut  dominer  en  Suisse,  la  Bourgogne,  le  Dau- 
phiné,  la  Provence  sont  également  menacés;  l'agent 
secret  veut  qu'on  surveille  le  marquis  de  Saluées, 
l'acteur  principal  de  toutes  ces  intrigues.  A  Gènes, 
c'est  en  réveillant  l'ancien  parti  de  Frégose  que 
François  T'  veut  reconquérir  la  domination   que 
tient  alors  André  Doria.  Le  roi  soutient  une  théorie 
curieusement  fallacieuse  :  comme  il  n'a  pas  spécia- 
lement renoncé  à  ses  droits  sur  la  seigneurie  de 
Gènes,  ni  dans  le  traité  de  Madrid ,  ni  dans  celui 
de  Cambrai ,  cette  seigneurie  lui  appartient  parce 
qu'elle  ne  peut  être  comprise  dans  le  mot  générique 
d'Italie. 


en  la  coste  de  Provence  aucuns  des  navires,  gallères  et  autres 
vaisseaux  de  mer  appartenans  à  mes  subjetz  ayant  fait  aucune 
pnnse  et  dépredacions  sur  les  gallères  gaillostes  et  autres  vaisseaux 
appartenant  aux  subjets  de  la  seigneurie  de  Venise,  qu'il  eust  à 
faire  prendre  et  arrester  lesdits  vaisseaux  avec  toutes  leurs  muni- 
rions et  équipages  qui  seroient  en  iceulx  et  les  bailler  en  bonne  et 
seure  garde  soulz  ma  main  et  ce  faict  m'en  advertir  pour  après  en 
ordonner  ainssy  que  je  verrois  estre  affaire  par  raison,  et  d'autant 
m.  22 
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Avec  le  pape  les  rapporte  de  François  l*'  de- 
yieimeqt  d'une  délipatesse  extrême;  intimemeat 
ij^i  avec  CharleHjuint  dans  les  conférences  de  Bo« 
logue ,  Clément  Y|I  néi^nmpins^  pour  garder  ce  ca- 
ractère ^PPAi*ti&l  qui  convient  ^çul  au  pèr«e  com- 
mun ^es  fidèles  ^  se  montrf}  très-en^pressé  de  ré- 
pondre h  toutes  les  ouve^turf^^  de  François  I*'  ;  noQ- 
S^ulement  il  I9  considère  pomme  le  roi  très->chrétien 
et  I9  nt^diateur  des  différends  entre  le  saint-siége 
fit  ^enri  V1|I  i  mais  encore  i\  crsûnt  que  si  Rom^ 
se  }aissp  aU^r  à  quelques  mesuras  contre  la  France, 
il  ne  s'ensuive  un  schisme  aussi  déplorable  que  U 
réforme.  Péjà  il  existe  un  parti  mitoyen  et  parle- 
mentfdre  qui  en  appelle  incessamment  au  futur 
oqncilp ,  et  le  rqi  seul  est  assez  fort  pour  empê* 
çber  le  mouvement  d'opinion  qui  entraîne  les 
l^istes  f^u  protestantisme.  Dans  la  question  du 

que  l'ambassadeur  de  la  dite  seigneurie  de  Venize  estant  icy  m'a 
adverti  que  les  cappiteines  des  dittes  gallëres  et  vaisseaux  qui  ont 
liici  les  prinses  et  déprédations  dessus  dittes  sont  puis  nagoères 
arrivés  aux  ports  et  havre  de  Marseille,  Toulon  et  autres  ports  de 
la  coste  de  Provence  ou  ils  ont  amené  la  pluspart  des  dites  prinses. 
J'escript  présentement  une  seconde  lettre  au  dit  lieutenant  de 
Provence  de  laquelle  je  vous  envoyé  le  double,  et  pour  ce  que  Ton 
dit  que  ces  d.  prinses  y  a  voient  aucuns  des  vostres  cappitaines  des 
d.  vaisseaux  et  que  je  désire  les  dittes  prinses  estre  rendues  et  res- 
tituées ainssi  qu*il  se  trouvera  que  faire  le  devra  par  raison  ;  a 
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divorce  de  Henri  YIII,  le  pape  a  perdu  l'Angle- 
terre; il  ae  garde  de  pousser  les  choses  à  Textrême 
pour  ne  pas  s'exposer  à  un  nouveau  schisme.  Clé- 
ment YI{  ménage  donc  François  r%  assez  habjle 
dVlleurs  pour  se  rattacher  les  Médicis  au  moyen 
d  une  alliance  de  famille  :  dans  Clément  YH  il  y  a 
toujours  àe\n  hommes,  le  souverain  pontife ,  et 
Faîne  de  la  race  d^s  Médicis,  avec  ses  intérêts  de 
Fiorepce  et  la  supréiqatie  d'artiste  en  Italie.  Fran- 
tois  l*'  lui  offre  d'unir  le  second  de  ses  fils  avec  un^ 
d^  ses  nièces,  Catherine j  de  la  race  des  Médicis: 
quel  hoQueur  pour  la  famille  florentine  qu'un  ma- 
riftgeavec  une  si  haute  lignée.  François  P^'a,  lui,  ses 
desseins  aussi.  Une  seconde  fois  il  remet  le  pied  en 
Italie;  de  Florence  il  pourra  essayer  de  nouveau  la 


cegte  cause  je  vous  ai  bien  voullu  escripre  et  vous  prie  que  vous 
VQeilIez  escripre  et  mander  aux  dits  cappitaines  des  vostres  que 
s'ils  ont  faicts  aucunes  des  dittes  prinses  et  depprédacions  sur  les 
dites  galières  et  autres  vaisseaulx  des  dits  Vénitiens  qui  sont  mes 
coiifederez  et  alliées  comme  vous  sçavez,  qu'ils  aient  à  les  rendre 
^restituer  à  ceux  quUls  appartiendront  ainsi  que  raison  le  veult, 
et  aussi  leur  mandez  que  s'ils  ont  aucuns  prisonniers  subjets  de  la 
d.  seigneurie  de  Yenize  qu'ils  les  délivrent  et  mectent  en  liberté 
et  vous  me  ferez  très  agréable  plaisir,  priant  Dieu,  mon  cousin, 
<iue  vous  ait  en  sa  saincte  garde.  Escript  à  Angouléme,  le  i  r  jour 
demay4530.  François.  » 
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conquête  du  Milanais  et  la  souveraineté  de  Gènes  * . 
Cette  ligue  balancera  la  confédération  de  Bologne 
au  profit  de  l'empereur;  il  a  confiance  dans  les  armes 
françaises;  ces  légions  à  la  manière  romaine  qu'il 
organise  sont  destinées  à  repasser  les  Alpes  et  à  re- 
conquérir  les  provinces  perdues. 

Telle  est  la  diplomatie  de  François  F,  partout 
rivale  de  celle  de  Charles-Quint.  Mais  le  point 
qui  s'écarte  le  plus  complètement  de  l'esprit  du 
moyen  âge,  la  pensée  politique  peut-être  la  plus 
hardie,  c'est  la  réalisation,  incontestable  déjà,  d'une 
alliance  intime  du  roi  avec  la  puissance  ottomane. 
11  faut  se  reporter  à  l'idée  que  la  chrétienté  se  faisait 
des  infidèles  et  de  l'effroi  universel  que  jetaient  ce» 
terribles  irruptions  sur  le  monde  chrétien  pour  me — 
surer  l'immense  portée  de  cet  acte.  Depuis  un  siècle 

et  demi  on  ne  parlait  que  des  ravages  des  musul 

mans.  La  Syrie,  la  Grèce  étaient  en  leur  pouvoir; 
Rhodes  venait  de  succomber  après  l'héroïque  dé-^ 


*  C'est  dans  ce  bul  que  François  1*^  slipule  des  alliances,  même 
avec  les  plus  petits  princes  de  Tllalie. 

Traité  entre  le  roi  de  France  et  le  seigneur  de  Monaco.  —  47  fé- 
vrier 4532-3.  —  Ms3.  de  Béthune,  vol.  coté  8489,  fol.  70. 

0  Le  roy  sera  content  d'accorder  de  ceste  heure  au  s.  de  Mone- 
gue  (Monaco]  au  cas  qu'il  veuille  prendre  son  party  et  entrer 
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feose  des  chevaliers;  la  Sicile  et  Naples  demeuraient 
iocessammentmenacéesparles  corsaires;  les  jeunes 
filles  et  les  enfants  étaient  destinés  aux  sérails.  On 
comptait  plus  de  cent  mille  esclaves  à  Tunis ,  à  Al- 
ger, chargés  de  chsdnes,  obligés  de  blasphémer  le 
nom  du  Christ.  Toutes  les  prédications  de  la  chaire, 
toutes  les  lettres  des  pontifes,  les  actes  des  conciles, 
comme  les  bulles  des  papes,  ne  signalaient  qu'un 
seul  ennemi,  le  Turc;  on  proposait  des  levées  en 
masse,  la  chevalerie  était  partie  en  arme.  Le  repos 
même  devenait  odieux  quand  la  grande  famille 
chrétienne  était  si  visiblement  menacée. 

Dans  ces  circonstances  néanmoins,  quand  les 
esprits  étaient  si  universellement  soulevés  contre 
les  barbares,  le  bruit  se  répandit  que  François  T' 
avait  traité  avec  Soliman  11.  «  À  ses  instigations,  l'ar- 
mée musulmane  s'étoit  portée  en  Hongrie,  les  flottes 
au  pavillon  ottoman  étoient  apparues  dans  la  Mé- 
diterranée pour  lutter  avec  André  Doria.  »  Ce  bruits 
n'étaient  pas  de  pures  calomnies  et  semées  par 


promptement  en  son  service  les  poincts  et  articles  qui  s'ensuivent  : 
a  Icolluy  seigneur  prendra  le  d.  s.  de  Monegue  ensemble  tous 
ses  subgectz  en  sa  protection  et  saulve  garde  et  les  portera,  assis- 
tera et  favorisera  quant  besoing  sera ,  contre  tous  ceulx  qui  leur 
vouidroient  courir  sus  etc.  »  (C'est  l'origine  du  protectorat.) 
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Charles-Quint  afin  de  soulever  d'odieuses  haines 
contre  François  P^  Les  documents  qui  restent  sur 
toute  cette  partie  importante  de  la  diplomatie  du 
roi  de  France  ne  laissent  pas  de  doute  sur  son 
alliance  avec  le  Turc.  Depuis  plusieurs  années, 
déjà  Clément  Vil  avait  invité  Fratiçois  I*'  à  pren- 
dre parti  dans  la  grande  croisade  contre  les  infi- 
dèles. En  acceptant  cette  idée^  pour  ne  pas  trop 
heurter  l'opinion  générale  >  le  roi  témoigne  le  désir 
de  s'entendre  avec  Henri  YIII  sur  un  point  où  il 
is'agissait  de  marcher  de  concert  contre  un  ennemi 
redoutable.  Ils  se  virent  dans  une  succession  de 
conférences  à  Bologne,  puis  à  Calais^  et  bientôt  dans 
Un  traité  d'alliance  entre  ces  deux  souverains^  il 
Tut  stipulé  une  ligue  contre  les  îurcs  * .  Ce  traité 
pris  dans  son  texte  assure  un  concours  réel  à  Tet- 
pédition  de  la  chrétienté  !  Mais  bientôt  on  dut  dis- 
cuter la  nécessité  de  fixer  le  but  et  la  marche  de 
l'armée;  et  ici  s'éleva  la  question  réelle  :  par  ({uelle 

•  Ce  traité  entre  François  I"  et  Henri  VIII  est  du  2S  octobre 
4532  ;  le  même  jour  les  deux  rois  signèrent  Facte  suivant  : 

«  Comme  ainsi  soit  que  ce  jourd'hui  nous  Françoys,  par  la  grâce 
de  Dieu  roi  de  France ,  très  chrestien ,  et  Henri  par  icelle  même 
grâce  roy  d'Angleterre,  défenseur  de  la  foy  et  seigneur  dlrlande 
pour  la  défense  et  conservation  de  nostre  religion  chreâliennc,  et 
afin  de  résister  aux  e^fts  et  damptiéés  machinations  6t  entré- 
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roulé  prendraient  les  armées  combinées  ?  Si  Fran- 
çois V  arait  été  d'entière  bonne  foi ,  la  route  était 
fort  simple  :  passer  le  Hhin^  se  joindre  sur  le  Da- 
nube aux  armées  fédérales  des  Allemands  pour 
délirrer  la  Hongrie.  Mais,  sous  prétexte  que  Titalie 
était  aussi  fortement  menacée  par  les  musulmans 
que  l'Allemagne,  François  V^  voulut  qu'on  lui  lais- 
sât passage  à  travers  les  Alpes ,  de  Milan  jusqu'à 
Naples,  et  au  moyen  de  cinquante  mille  hommes 
d'armes^  Allemands,  Français  et  Anglais,  il  s'en- 
gageait à  garantir  Tltalie  contre  toute  invasion  des 
Barbares. 

Aveb  le  simple  instinct  de  la  position  il  était 
facile  de  voir  où  François  V  voulait  en  venir;  tout 
récemment  il  avait  perdu  ritalie,  il  ne  pouvait  pré- 
tendre la  conquérir  de  force;  eh  bien,  par  le  seul 
effet  de  son  projet,  il  s'en  trouvait  le  maître  à  la 
tète  d'une  armée  de  cinquante  mille  hommes,  et 
cette    remarque    n'échappa   point  à    l'empereur 

prinses  du  Turc  ancien  ennemi  commun  et  adversaire  de  nostrè 
foy.  Ayant  par  certain  accord  et  traicté  signé  de  nos  mains  et  scellé 
de  nos  grands  sceaux  convenu ,  et  accordé  que  le  cas  advenant  que 
iœluy  Turc  se  voulust  par  après  efforcer  ou  son  armée  de  retour- 
ner et  courir  sus  en  la  dite  chrestienté ,  nous  dresserons  et  équi- 
perons et  mettrons  sus  une  bonne  grosse  et  puissante  armée  garnie 
et  équippée  de  ce  qu'il  appartient,  et  pour  cet  effet  assemblerons 
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Charles-Quint ,  si  intéressé  à  suivre  et  à  parfaite- 
ment deviner  les  desseins  réels  du  roi  de  Franee. 
Dans  sa  correspondance  avec  le  pape,  Temperear 
témoigne  un  grand  étonnement  que  pour  porto 
secours  à  la  Hongrie ,  François  P'  choisisse  h 
route  d*Italie.  La  correspondance  des  agents  de 
l'empereur  en  Grèce,  en  Turquie^  lui  annonce 
que  le  roi  de  France  était  déjà  lié  par  un  traité  avec 
les  infidèles ,  et  que  cette  invasion  de  l'Europe  se 
développe  de  concert  avec  lui.  Ici  se  révèle  le  con- 
stant sujet  des  plaintes  vives,  ardentes  de  Charles- 
Quint  contre  François  l*^  «S'il  veut  prouver  qu'il 
est  de  bonne  foi^  qu'il  nous  envoie  ses  subsides, 
qu'il  nous  prête  sa  gendarmerie  et  sa  flotte.  »  Et  à 
cela  François  l"  répond  :  «  Je  ne  prête  pas  ma  gen- 
darmerie, je  ne  donne  pas  mon  argent,  et  ma  flotte 
m'est  nécessaire  pour  garantir  le  Languedoc  et  la 
Provence  :  les  Turcs  nous  menacent,  partageons  la 
besogne;  que  lui  Charles-Quint  aille  défendre  la 

jusqu'au  nombre  de  quatre  vingt  mille  hommes  dont  y  aura  quinze 
mille  chevaux  avec  telle  bande  et  nombre  d*artillerie ,  et  suite 
d'icelle  qui  est  requis  et  nécessaire  pour  Tarmée  dessus  dite  : 
toutefois  pour  ce  (jue  par  icelui  accord  n'est  aucunement  spécifié 
ne  déclaré  quel  nombre  de  gens  chacun  de  nous  payera  par  cha- 
cun mois  tant  que  Taiïaire  durera ,  et  qu*il  est  nécessaire  d'en 
faire  ample  déclaration  par  ac<:ord  affin  que  chacun  de  nous  puisse 
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Hongrie,  pour  moi,  je  me  réserve  ritalie^  et  je  la 
garantirai.  » 

Au  fond  du  cœur,  François  l"  n'avait  aucune  en- 
vie d'attaquer  le  Turc,  son  auxiliaire  actif,  efficace 
dans  la  lutte  engagée  entre  lui  et  Gbarles-Quint. 
Trois  années  déjà  avant  l'invasion  de  la  Hongrie 
par  Soliman ,  sous  prétexte  d'assurer  ses  intérêts 
commerciaux ,  le  roi  de  France  entretenait  un  en- 
voyé à  Constantinople  :  se  bornait-il  à  stipuler  les 
franchises  et  les  libertés  pour  les  sujets  qui  habi- 
taient l'Egypte,  la  Syrie  et  Constantinople,  ou  bien 
y  avait-il  des  articles  secrets  pour  s'assurer  le  con- 
cours du  Turc?  L'accusation  fut  formulée  en  plein 
consistoire  parle  cardinal  Dosme,  et  François  P^de 
son  côté,  dans  les  instructions  données  à  son  am- 
bassadeur auprès  du  saint-père,  déclare  que  «  ledit 
cardinal  en  a  menti  par  la  gorge.  »  Cependant  en 
1532,  année  de  la  nouvelle  invasion  des  Turcs  en 
Hongrie ,  il  arriva  à  la  cour  de  Fontainebleau  un 

entendre  clerement  ce  qu'il  devra  fournir,  à  ceste  cause  it  a  été 
convenu  et  accordé  entre  nous  par  ce  présent  traicté^  que  nous 
très  chrestien  soudoyerons  pour  nostre  part  et  portion  dos  dits 
80  mille  hommes,  le  nombre  de  53  mille  hommes  des  quels  y  aura 
41  mille  chevaux  et  3000  pionniers  et  gens  d'artillerye,  et  nous 
défenseur  de  la  foy  en  soudoyerons  le  nombre  de  27  mille ,  dont  y 
aura  4000  chevaux ,  et  3000  pionniers  de  gens  d'artillerie  ;  qui 
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Arménien  du  nom  de  Jérôme  de  Lasco,  député  du 
vayvode  de  Transylvanie,  allié  de  Soliman  IL  Lasco 
demandait  à  la  fois  de  l'argent  et  une  princesse  de 
France  pour  le  vayvode,  en  retour  de  Thommagei 
on  lui  destina  un  moment  Isabelle  d*Albret^  tœUr 
du  roi  de  Navarre  ;  et  Lasco  reçut  deux  mille  écuis 
d'or.  Ce  fait  constaté  par  les  documents,  les  con- 
temporains cherchent  à  Tatténuer,  en  disant  qu'on 
voulait  séparer  le  vayvode  de  la  cause  des  Turcs.  Il 
est  plus  sûr  de  croire  que  celui-ci  ne  fut  que  Tin- 
termédiaire  d'un  traité  secret  entre  Soliman  II  et 
François  I**^  :  comment  arriva-t-il  qu'au  momeut 
où  l'Allemagne  entière  était  levée  pour  cdmbatttè 
le  Turc,  il  n'y  eut  pas  un  seul  chevalier  de  France 
qui  lui  vînt  en  auxiliaire  la  lame  haute?  François  F 
ne  prend  aucune  part  à  la  croisade  ;  tout  s'accomplit 
sur  mer  par  André  Doria,  qui  porte  la  bannière 
impériale  ,  et  en  Allemagne  par  les  chevaliens  de 
Souabe,  de  Hongrie,  de  Bohème,  qui  marchent  avee 

est  en  somme  tout  te  d.  nombre  de  80  mille  hommes;  et  SU  re- 
gard de  la  dépense  qu*il  faudra  faire  pour  la  conduite  et  équipage 
de  la  dite  artillerie  et  de  sa  suite ,  chacun  de  nous  satisfera  an 
payement  de  celle,  qu'il  fera  conduire  et  mener  de  son  royanme 
au  dit  voyage;  et  quant  à  la  dépense  qu'il  faudra  faire  pour  lë 
faict  des  vivres,  pour  la  nourriture  et  fournissement  de  nostre  dite 
armée,  il  a  semblablement  esté  accordé  que  chacun  de  nous  oon- 
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râleur  contre  lés  janissaires,  tandis  que  François  I^ 
s'oecut>e  de  petits  griefs ,  de  vengeances  person- 
nelles ^  pburdiViser^  séparer  T Allemagne,  comme 
s'il  était  Tagent  de  Soliman  II,  chargé  d'atnortir 
les  coups  de  la  ligue  de  cheyalerie. 

Dans  cette  appréciation  historique,  on  ne  doit 
point  omettre  qu'après  quelques  années ,  ce  qui 
n'était  qu'un  ptojBt  ibcertain,  devint  un  fait  pu- 
blic; François  V  s'avoua  l'allié  intime  de  Soli- 
man II,  et  accomplit  ainsi  le  triomphe  des  idées 
parement  diplomatiques,  sur  la  politique  de 
eroyances  et  d'enthousiasme  naïf.  Dès  qu'il  fut 
reconnu  que  les  rois  pouvaient,  sans  distinction  de 
enlte  et  d'opinion ,  se  lier  en  vertu  d'intérêts  per- 
Bontielsou  d'avantages  commerciaux;  traiter,  en  un 
mot,  sans  examiner  le  principe  religieux>  la  société 
catholique  fut  menacée  dans  son  unité.  En  soute- 
Dsnt  les  protestants  en  Allemagne  et  l'invasion  des 

tribuera  pour  cet  e^et  selon  le  nombre  de  gens  qu'il  souldoyera  : 
toutes  lesquelles  chodes  ci  deé^us  escriptes  et  chacune  dicelles 
omiB  proniettons  respectivement  Tun  à  Tautre  en  bonne  foy  et  pa- 
rolles  de  roys  et  sur  nos  honneurs  garder  et  inviolablement  obser- 
ver sans  enfrindre.  En  tesmoing  de  quoy  nous  avons  signé  le 
présent  accord  de  nos  mains,  et  faict  sceller  de  nos  grands  sceaux. 
Donné  à  Calais  le  28*  jour  d'octobre  Tan  de  grâces  4532 ,  et  du 
règne  de  nous  très  chrestien  le  4  8  et  de  nous  défenseur  de  la  foy, 
le  21.  Fbançots,  Henet.  » 
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Turcs  en  Europe ,  François  I"  devint  le  pivot  de 
toute  une  nouvelle  diplomatie  développée  dans  sa 
plus  haute  expression  sous  le  cardinal  Richelieu. 
Et  Ton  remarquera  quelque  chose  curieusement 
significatif  dans  cette  situation  respective  de  Char- 
les-Quint et  de  François  I"  :  c'est  que  si  l'empereur 
a  moins  de  caractères  chevaleresques  dans  sa  per- 
sonne que  François  T';  si,  plus  politique  que  bril- 
lant, il  marche  à  ses  desseins,  sans  forfanterie 
d'honneur  et  sans  s'abreuver  aux  grands  romans  du 
moyen  âge;  néanmoins,  sa  politique  reste  moyen 
âge  avec  le  double  type  de  Gharlemagne  et  des 
croisades;  de  Gharlemagne  comme  unité;  des 
croisades ,  comme  élément  de  grandeur  et  de  po- 
pularité religieuse.  Le  contraire  se  rencontre  dans 
François  I'';  c'est  le  roi  chevalier  dans  ses  for- 
mes, il  ne  rêve  que  tournois,  que  lices  ouvertes, 
que  vieilles  choses  du  moyen  âge.  Et  cependant, 
dans  sa  politique,  il  est  tout  Topposé  du  vieux 
temps;  cet  esprit  des  croisades  que  Charles-Quint 
invoque  pour  sauver  l'Europe,  François  1"  le  tue 
par  son  alliance  avec  les  infidèles;  l'unité,  il  la 
brise ,  il  la  morcelle  partout  où  elle  se  trouve , 
même  en  Allemagne,  par  son  adhésion  à  la  ligue 
de  Smalcalde,  véritable  abdication  du  principe  reli- 
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gieux ,  pour  arriver  à  l'indifférence  des  rapports 
diplomatiques.  Cela  tient  moins  à  François  V  qu'à 
ImAuence  des  parlementaires,  maîtres  des  négo- 
ciations; or,  les  parlementaires  aux  idées  générales 
de  l'Église  substituaient  alors  les  opinions  d'une 
trop  exclusive  nationalité. 

C'est  de  l'alliance  de  François  I'*^  et  de  Soliman  II 
que  datent  les  premiers  rapports  réguliers  et  con- 
sulaires entre  la  France  et  les  échelles  du  Levant. 
Le  consulat  n'est  pas  une  idée  qui  appartienne  ex- 
clusivement à  la  chancellerie  royale;  elle  vint 
d'abord  des  républiques  commerciales  de  l'Italie  ; 
elles  eurent  partout  des  comptoirs  sur  le  littoral 
de  l'Egypte  et  de  la  Syrie,  et  des  traités  assurèrent 
àPise,  à  Venise,  à  Gènes,  puis  à  Marseille,  des 
établissements  consulaires;  telle  fut  l'origine  de 
ce  beau  système  de  protection  régularisé  par  les 
traités.  Tandis  que  dans  les  croisades,  l'esprit  che- 
valeresque ne  songeait  qu'aux  grandes  prouesses 
pour  la  délivrance  du  saint  tombeau ,  les  républi- 
ques marchandes  pensaient  à  s'assurer  des  débou- 
chés et  des  vastes  dépôts  pour  leur  commerce  :  l'es- 
prit qui  préside  aux  nouveaux  rapports  de  Fran- 
çois P'  avec  les  sultans  n'est  pas  commercial 
sans  doute,  mais  il  prépare  le  triomphe  des  éla- 
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blissements  consulaires ,  parce  qu'il  est  Torigine 
des  capitulations  signées  entre  la  Porte  et  la 
France.  11  est  rare  que  des  traités  politiques  n'en-» 
traînent  pas  avec  eux-mêmes  des  applications  oom- 
merciales;  depuis  François  I*' jusqu'à  la  révolution 
de  1 789  f  les  relations  entre  la  Porte  Ottomane  et 
la  France  ne  furent  jamais  sensiblement  altérées,  et 
c'est  ce  qui  avait  créé  notre  grandeur  et  notre  su«^ 
prématie  dans  les  échelles  du  Levant. 


CHAPITRE  XI. 


LA  COUR ,  LES  COUTUMES  ET  LA  LÉGISLATION  DE 

FRANÇOIS  I-. 

le  roi  aprè9  quarante  ans.  —  Sa  famille.  —  La  reine  (léonqr.  — < 
Marguerite  de  Navarre. —  Les  enfants  de  François  I".  —  Le  Dau- 
phin.—  Henri. — François.  —  Mariage  de  Madeleine  de  France 
avec  un  Stuart.  —  Les  maîtresses  du  roi.  —  La  comtesse  de 
Chateaubriand.  —  La  duchesse  d'Étampes.  —  Diane  de  Poitiers. 
—Vers  et  devises  à  la  cour.  —  Les  deux  partis.  —  Anne 
de  Montmorency,  connétable.  —  Le  comte  de  Brion,  amiral.  — 
Rivalité.  —  Tableau  des  mœurs  et  coutumes  d'après  les  comptes 
de  François  I*'.  —  Sciences.  —  Lettres. —  Arts.  —  Peinture.  — 
Sculpture.  —  Orfèvrerie.  —  Législation.  —  Les  trois  cbanceliers. 
—  Mort  de  Duprat.  —  Dubourg.  —  Poyet.  —  Organisation  par- 
lementaire. —  Justice  de  Provence.  —  De  Languedoc.  —  De 
Bretagne.  —  La  grande  ordonnance  ou  le  code  de  François  I". 

1535-1340. 

Depuis  la  captiTiié  de  Madrid^  le  roi  n'allait  plus 
en  guerre  y  même  au  delà  des  Alpes  dans  la  belU 
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Italie.  A  cette  époque  surtout  commence  à  se  dé- 
ployer dans  sa  noble  plaisance,  la  cour  de  Fran- 
çois V^  en  ses  châteaux  d'Amboise,  de  Fontaine- 
bleauy  de  Ghambord  et  Ghenonceaux.  Le  roi  venait 
d'atteindre  la  maturité ,  cet  âge  où  Ton  s'attache 
encore  à  la  jeunesse  qui  s'en  va.  Le  gros  et  grand 
garçon,  comme  l'appelait  Louis  XII  (alors  que  Fran- 
çois n'était  que  duc  d'Angouléme),  conservait  tou- 
jours cette  physionomie  bonne  et  railleuse ,  ce  long 
nez  qui  pendait  sur  ses  lèvres  un  peu  trop  fendues 
pour  être  distinguées,  et  ses  yeux  plus  grands 
qu'expressifs.  Avec  cela  une  démarche  noble,  un 
port  assez  élevé  pour  être  quelquefois  majestueux; 
puis,  ce  qui  le  distinguait  spécialement,  beaucoup 
d'esprit,  l'art  de  la  science  gaie,  des  mots  heureux, 
des  reparties  vives  et  saisissantes,  et  enfin  un  amour 
de  plaisir  qui  ne  l'abandonnait  pas,  même  dans  cette 
seconde  période  de  la  vie  où  les  illusions  cessent 
de  colorer  nos  rêves. 

Jamais  François  l"  n'avait  pris  Éléonor  de  Por- 
tugal comme  un  amour.  Il  l'avait  épousée  par  suite 
d'un  traité  politique  et  comme  un  moyen  de  récon- 
ciliation avec  Gharles-Quint  •  Éléonor  n'avait  plus 
d'ailleurs  ni  cette  jeunesse  qui  séduit,  ni  cet  en- 
train d'esprit  joyeux  qui  pouvait  distraire  un  roi 
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déjà  fatigué  de  la  vie.  Élevée  selon  les  coutumes 
d'Espagne  dans  les  monastères  silencieux  ^  jetée 
ensuite  au  palais  de  Maffra  plus  sombre  encore 
que  ces  couvents,  sous  les  forêts  d'orangers  et  de 
citronniers  y   elle  se  trouvait   comme  perdue   au 
milieu  de  cette  cour  qui  respirait  le  plaisir.  La 
position  d'Éléonor  n'était  pas    facile   depuis  les 
différends  qui  s'étaient  élevés  entre  son  frère  et 
son  mari,  Charles-Quint  et  François  1".  C'est  peut- 
être  la  situation  la  plus  difficile  dans  la  vie  d'une 
.  princesse,  donnée  comme  un  gage  de  paix ,  que  de 
voir  l'œuvre   de  guerre  recommencer!  Craintive 
devant  chaque  événement,  elle  les  laisse  se  déve- 
lopper sans  vouloir  y  prendre  part,  et  pourtant 
elle    est   mêlée    aux   deux  existences    en    lutte, 
comme  dans  ces  épopées  de  la  Grèce,  où  la  fille 
ou  la  sœur  est  incessamment  opposée  à  Tépouse. 
Ainsi  était  Éléonor  à  la  cour  de  France,  n'ayant 
ni  Tamour  ni  la  confiance  de  François  P^  A  peine 
lui  rendait-on  Thommage  que  sa  dignité  imposait 
dans  les  formules  de  la  couronne  ;  elle  n'avait  même 
pas  d'enfant  du  monarque,  qui  la  traitait  avec  une 
froideur  remarquée. 
Il  n'agissait  pas  ainsi,  le  roi,  avec  sa  gracieuse 

sœur  Marguerite,  reine  de  Navarre  depuis  huit  an- 
nr.  23 
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nées  déjà  '  ;  entre  eux  la  plus  sincère  amitié,  la  plus 
touchante  union!  François  I''' n'avait  jamais  oublié 
qu'à  cette  douce  et  spirituelle  princesse  il  deyait 
les  soulagements  de  la  captivité  et  peut-être  la  vie. 
Car  Marguerite  lui  avait  donné  Tespoir,  qui  est 
un  si  grand  baume  sur  les  plaies.  La  reine  de  Na- 
varre passait  des  journées  entières  avec  le  roi; 
c'était  plus  que  de  Tamitié  fraternelle;  on  aurait 
dit  un  véritable  amour.  Marguerite,  avec  son  noble 
goût  pour  la  poésie ,  dictait  alors  son  Heptaméron  * 
à  la  manière  de  Boccace ,  livre  si  plein  de  joyeu- 
•etés  galantes  ou  d'aventures  d'amour,  avec  l'ex- 
pression libre,  l'allure  un  peu  cavalière,  comme 
le  temps  le  voulait.  Ce  n'est  pas,  disait-on,  que 


•  V.  le  contrat  de  mariage  de  Henri  d'Albret,  second  du  nom, 
roi  de  Navarre,  avec  madame  Marguerite  de  France,  sœur  de  Fran- 
çois I'',  du  24  janvier  4526-27.  —  Bibl.  du  Roi,  Btes.,  40  vol.  in-fol. 
int.:  Rec,  hisL,i.  II,  p.  479. 

•  V Heptaméron  publié  pour  la  première  fois  en  4558  sous  le  titre 
des  Amants  fortunés,  fut  suivi  Tannée  d'après  d'une  édition  plus 
complète,  4  vol.  in-4®.  Les  Nouvelles  do  la  reine  de  Navarre  ont  été 
depuis  très-souvent  réimprimées,  surtout  en  Hollande,  avec  des 
figures  de  Romain  de  Hooge.  Les  autres  ouvrages  de  Marguerite 
sont  :  le  Miroir  de  l'âme  pécheresse  (poésies);  Âlençon,  4533,  in-S*; 
—  Marguerites  de  la  marguerite  des  princesses  (  poésies)  ;  Lyon,  4  547, 
in-8°.  -  Quatre  mystèrcï^,  deux  farces  et  plusieurs  pièces  de  vers. 
La  Bibliothèque  Royale  possède  ses  Lettres  en  Mss.,  3  vol.  în-fbl. 
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la  reine  de  Navarre  ne  fût  fort  sage ,  mais  elle 
aimait  à  s'ébattre  et  passer  son  temps  avec  les  gaies 
aventures  racontées  aux  pages  ;  ce  qui  tenait  à 
cette  naïve  langue^  si  nue  pour  dire  les  passions 
du  cœur.  On  était  tout  plein  des  licences  des 
poètes  de  l'antiquité ,  des  tableaux  d'amour  sen« 
sualiste  d'Horace ,  de  Properce  ^  de  TibuUe,  qui 
se  retrouvent  dans  Técole  italienne  de  Boccace. 
De  là ,  cette  langue  française  du  xvi'  siècle^  d'au»* 
tant    plus  hardie  dans  l'expression  que  les    ac- 
tions étaient  moins  déshonnètes.  L'enfance  et  la 
vieillesse  des  sociétés  présentent  le  même  phéno- 
mène d'une  grande  liberté  de  mots  :  dans  l'en** 
fancoi  c'est  parce  qu'on  ignore  tout;  dans  la  vieil-' 
lesse  f  c'est  qu'on  a  abusé  de  tout. 

La  lignée  royale  se  composait  de  trois  garçond 
et  de  deux  damoiselles  :  le  Dauphin  François,  dont 
la  destinée  fut  si  triste;  Henri,  duc  d'Orléans ^ 
jeune  prince  fiancé  à  cette  jolie  petite  Florentine 
Catherine  de  Médicis  * ,  que  nous  verrons  si  joyeuse, 
quand  elle  fut  amenée  par  Clément  Vil ,  son  oncle. 
Le  troisième  fils  ^  de  François  1"  était  trop  jeune 

*  Fille  unique  de  ce  Laurent  de  Médicis,  investi  du  duché  d'Urbin 
en  4516  par  LéonX,  son  oncle,  et  mort  l'année  même  de  la  nais- 
i^nce  de  Catherine,  c'est  à-dire  en  4  54  9. 

*  Charles  de  France,  duc  de  Bourbon,  d'Angoulème  et  de  Chà- 
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pour  qu'on  parlât  de  lui  encore.  Madeleine  ' , 
Faînée  de  ses  filles ,  attendait  le  jour  des  noces 
et  fiançailles  :  au  château  de  Ghambord  on  vit  ar- 
river un  chevalier  armé  de  toutes  pièces,  avec 
écuyers  et  pages.  Les  nains  du  roi^  qui  veillaient 
à  la  garde  y  firent  retentir  leurs  cornets  comme  il 
était  dit  aux  romans  de  chevalerie;  les  ponts-levis 
s'abaissèrent  et  le  cortège  s'avança.  D'où  venait 
donc  ce  chevalier ^  et  quel  était  son  lignage?  On 
l'interroge;  car  il  ne  porte  aucune  couleur  sur 
son  armure,  et  une  simple  devise  d'amour  façonne 
son  écu  :  véritable  chevalier  errant,  ainsi  qu'Ama- 
dis,  Ogier  le  Danois,  Roland  ou  Renaud  des  Quatre 
fils  Aymon,  il  demande  la  joute  à  fer  émoulu, 
brise  fièrement  une  lance ,  et  plus  d'un  paladin 
mesure  la  terre.  Quand  sa  vaillance  est  bien  con- 
statée ,  lorsqu'on  lui  reconnaît  le  bras  fort  et  une 
haute  intrépidité  de  race,  alors  il  se  nomme  : 
c'est  Jacques  Stuart,  roi  d'Ecosse  ^.  Il  vient  à  la 


tellerault,  puis  d'Orléans ,  né  à  Saint- Germain- en- La yc,  le  22 
janvier  4522. 

*  Née  à  Saint-Germain  le  40  août  4520.  La  deuxième  6Ue  du  roi 
était  Marguerite  de  France,  née  aussi  à  Saint-Germain  le  5  juin 
4523,  et  qui  épousa  dans  la  suite  le  duc  de  Savoie. 

*  Jacques  V,  fils  de  Jacques  IV,  avait  succédé  à  son  père  dans  le 
royaume  d'Ecosse,  ayant  à  peine  «  ans,  sous  la  régence  de  sa 
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cour  chercher  pour  épousée,  Madeleine,  la  fille  de 
François  I'"* ,  glorieuse  d'avoir  pour  maître  et  sei- 
gneur un  tel  chevalier  * .  Nulles  attrayantes  fêtes 
oe  purent  se  comparer  à  celles  qui  furent  données 
à  Cheaonceaux  pour  célébrer  de  si  belles  noces. 

Si  la  pauvre  Claude  de  France,  la  première  femme 
de  François  P%  était  morte  sans  avoir  Tamour  de 
son  mari  ;  si  Eléonor  de  Portugal  n'avait  pu  Tob- 
tenir  un  moment ,  ce  même  roi,  à  l'esprit  vif  et  ar- 
dent, s'était  épris  de  quelques  dames  de  la  cour, 
et  les  prenait  Tune  après  l'autre  pour  maîtresses. 
C'est  sans  doute  à  cela  que  François  I""*^  dut  sa  grande 
renommée  de  galanterie  :  sa  première  dame  avait 
été  la  noble  Françoise,  comtesse  de  Chateaubriand, 
fille  de  ce  Phœbus  de  Foix,  de  la  plus  noble  race, 
poëte  didactique,  et  chasseur  a  la  façon  deNembrod. 
On  a  écrit  mille  et  un  contes,  tragédies,  drames, 
sur  la  jalousie  d'un  époux,  sur  la  mort  épouvanta- 
ble de  la  comtesse  de  Chateaubriand  ^;  nulle  trace 

mère,  Marguerite  d'Angleterre,  sœur  de  Henri  VIII.  Son  mariage 
avec  Madeleine  fut  célébré  le  4""  janvier  i 536-7;  elle  mourut  six 
mois  après  à  Edimbourg,  le  2  juillet  1537. 

*  V.  le  contrat  de  mariage  de  Jacques  Stuart  avec  Madeleine  de 
France,  du  16  novembre  1536.  Aîém.  de  la  chamh.  des  compt,, 
2  H,  Xol.  1 . 

'Elle mourut  le  46  octobre  4537;  on  voyait  son  tombeau  sur- 
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historique  n'en  reste.  Le  seul  fait  incontesté^  c'est 
que  l'empire  de  la  favorite  cessa  durant  la  cap- 
tivité de  Madrid,  et  au  cœur  du  roi  vint  Tamour 
d'Anne  de  Pisseleu\  depuis  duchesse  d'Étampes, 
ravissante  femme  de  dix-huit  ans,  esprit  doux  et 
folâtre,  protectrice  des  lettres,  amoureuse  desarls, 
ce  qui  fit  dire  qu'elle  était  la  plus  belle  des  savantes 
et  la  plus  savante  des  belles.  François  V%  ardent 
de  sensualisme ,  ne  dédaignait  pas  un  doux  com- 
merce de  poésies:  dans  les  châteaux  royaux,  sa 
belle  maîtresse  sur  ses  genoux,  il  façonnait  des 
quatrains,  composait  des  devises,  ou  dessinait  des 
symboles  et  des  blasons  pour  expliquer  les  passions 
de  rame.  La  peinture  a  reproduit  mille  de  ces  scè« 
nés  de  la  galanterie  du  roi  :  ici  aux  genoux  de  la 
Féronnière,  là,  traçant  de  son  stylet  à  la  duchesse 
d'Étampes  celte  sentence  devenue  fameuse  :  u  Sou- 
monté  de  sa  statue  dans  l'église  des  Mathurins  de  Chateaubriand, 
avec  une  épilaphe  composée  par  Marot ,  et  qu'on  trouve  dans  ses 
poésies. 

•  Connue  d'abord  sous  le  nom  de  mademoiselle  d'Helly,  elle  était 
née  vers  l'an  ^508,  d'Antoine,  seigneur  de  Meudon;  fille  d'honneur 
de  la  duchesse  d'Angoulèmc ,  elle  alla  avec  elle  au-devant  du  roi 
après  sa  captivité,  et  c'est  à  Bayonnc,  dit-on,  que  se  forma  leur 
liaison.  François I"  lui  fit  épouser  depuis  Jean  de  Brosse,  fait  cheva- 
lier de  l'ordre,  gouverneur  de  Bretagne,  et  pourvu  du  duché 
d'Étampes. 
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vent  femme  varie ,  et  bien  fol  qui  s'y  fie.  »  C'est  à 
lui  qu'appartient  ce  a  jamais  ni  toujours  »  dont 
la  romance  nous  a  tant  fatigués.  Dans  les  fêtes  pu- 
bliques, on  ne  voit  partout  qu'emblèmes ,  depuis 
la  Salamandre  ,  ardente  devise  de  François  l'*^, 
jugqu'à  cette  Diane  chasseresse  qui  explique  un 
royal  amour  pour  la  noble  Diane  de  Poitiers.  Ce 
goût^  le  roi  le  devait  aux  romans  de  chevalerie^ 
légendes  et  emblèmes  d'un  poétique  temps.  Fran- 
çois P'  aima  les  femmes ,  autant  par  l'esprit  que 
par  le  cœur  et  les  sens» 

A  ce  temps  s'était  naturellement  formé  des  hom- 
mes de  combat  d'une  certaine  puissance  de  carac- 
tère et  d'une  grande  influence  dans  le  conseil.  Les 
chroniques  conservent  les  noms  d'Anne  de  Mont- 
morency et  de  Chabot,  comte  de  Brion,  expression 
des  deux  partis  militaires  à  la  cour  de  François  P^ 
Anne  de  Montmorency  est  le  connétable  :  dignité  va- 
cante depuis  la  mort  du  duc  de  Bourbon  et  que  nul 
n'osait  prendre  ;  Anne  de  Montmorency  la  reçut  des 
mains  du  roi.  La  charte  existe  encore  '  :  le  roi  dé- 
clare :  «  que  pour  le  repos  de  son  peuple,  il  a  ré- 
solu de  créer  un  connétable ,  et  c'est  a  cause  des 

*  Moulins,  4  9  février  4537-8.  — Fontanon,  t.  UI. 
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vertus  d'Anne  de  Montmorency ,  grand-maître  de 
France^  qu'il  lui  a  déféré  cette  dignité,  aux  gages 
de  vingt-quatre  mille  livres  tournois.  »  Le  connéta- 
ble ,  c'est  le  représentant  armé  de  la  personne  du 
roi ,  son  lieutenant  général^  seul  chargé  de  diriger 
les  gens  de  guerre  et  de  punir  les  malfaiteurs,  dé- 
linquants; et  ce  connétable  sera  tenu  de  prêter  le 
serment  qui  s'ensuit  :  «  Vous  jurez  Dieu  nostre 
créateur,  par  la  foy  et  la  loy  que  vous  tenez  de  luy, 
et  sur  vostre  honneur,  qu'en  Testât  et  office  de 
connestable  de  France,  duquel  le  roy  vous  a  pré- 
sentement pourveu ,  et  vous  luy  faites  l'hommage 
pour  ce  deu ,  vous  servirez"  iceluy  sieur  envers  et 
contre  tous ,  qui  peuvent  vivre  et  mourir,  sans  per- 
sonne excepter  :  en  toutes  choses  luy  obéirez  comme 
à  vostre  roy  et  souverain  seigneur,  sans  avoir  intel- 
ligence ne  parti cularitez  à  quelque  personne  que 
ce  soit  au  préjudice  de  son  royaume  :  et  que  s'il  y 
avoit  pour  le  temps  advenir,  seigneur,  communauté 
et  personne  quelconque  soit  dedans  au  dehors  le 
royaume  de  France,  qui  s'élevast  ou  voulust  faire 
et  entreprendre  quelque  chose  contre  et  au  préju- 
dice de  luy,  de  son  dit  royaume,  et  des  droits  de 
la  couronne  de  France ,  vous  l'en  advertirez ,  et  ré- 
sisterez de  tout  vostre  pouvoir,  et  vous  y  emploierez 
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comme  un  connestable  peut  et  doit  faire ,  sans  rien 
espargner  jusques  à  la  mort  inclusivement  ;  et  jurez 
et  promettez  de  garder  et  observer  le  contenu  es 
chapitres  et  forme  de  fidélité  vieux  et  nouveaux.  » 
Et  avec  le  connétable ,  le  roi  confirma  la  dignité 
degrand  amiral,  que  tenait  Chabot,  comte  de  Brion* . 
Les  armements  maritimes  ont  pris  une  grande  ex- 
tension ;  il  faut  veiller  à  la  flotte ,  et  un  grand  ami- 
rai  parait  une  dignité  indispensable.  Le  comte  de 
firion  s'est  distingué  dans  la  défense  de  Marseille 
contre  Charles-Quint  ;  lui  seul  a  conduit  les  galères, 
dirigé  les  batteries ,  et  la  charge  d'amiral  est  son 
droit.  Brion  prétend  à  T égalité  absolue  avec  le 
connétable:  si  un  Montmorency  a  cette  grande 
charge,  lui  Chabot  est  amiral;  et  dans  les  tradi* 
tions  de  famille ,  une  race  vaut  l'autre.  En  vain  le 
roi  veut  apaiser  cette  rivalité;  il  leur  donne  indis- 
tinctement le  titre  de:  a  mon  cousin,  mon  compère 
et  spécial  ami;  »  néanmoins  leur  jalousie  se  déve- 
loppe et  trouble  incessamment  la  cour. 

Celte  cour,  il  faut  maintenant  la  faire  revivre 
colorée,  présente,  par  le  même  procédé  que  les  an- 

*  Philippe  de  Chabot  avait  reçu  la  dignité  d* amiral  après  la  ba- 
taille de  Payie,  laissée  vacante  par  la  mort  de  Bonnivct. 
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tiquâires  emploient  pour  nous  restituer  un  temple  ou 
un  théâtre  que  les  siècles  ont  emporté,  le  Parthénon 
d'Athènes  ou  le  palais  de  Scaurus;  alors  ils  com- 
pulsent les  documents,  et  avec  ces  descriptions, ils 
recomposent  les  pierres,  et  cimentent  les  chapiteaui . 
Il  existe  sur  la  cour  de  François  I"  un  monument 
précieux,  le  compte  des  dépenses  pendant  les  dix 
années  qui  s'écoulent  depuis  1528  jusqu'à  1539  *, 
témoignage  intime  des  goûts,  des  fantaisies,  des 
entraînements  d'une  génération.  François  l"  avait 
conservé  toutes  les  traditions  de  Tantique  monar- 
chie; or,  il  était  d'usage  que  le  roi  touchât  les  écrouel*- 
les  pour  les  guérir  ;  il  fut  payé  quarante-sept  livres 
tournois  à  raison  de  deux  sols  tournois  pour  chaque 
pauvre.  Dans  une  chasse  aux  cerfs,  il  avait  gâté  le 


*  (Archives  du  royaume.)  Voici  quelques  extraits  des  comptes  de 
François  I". 

(aoust4528].  A  deux  cent  soixante  dix  neuf  mallades  d*es- 
crouelles,  touchez  par  le  roy  nostre  seigneur,  le  quatorzième  jour 
d'aoust,  la  somme  de  47  livres  48  sols  tournois,  qui  est  pour  chas- 
cun  deux  sols  tournois. 

A  frère  Gilles  Binet,  relligieux  de  l'ordre  des  frères  prescheurs 
qui  a  presché  le  caresme  devant  le  roy,  la  somme  de  205  liv. 
tournois. 

A  deux  pouvrcs  hommes  auxquels  on  avoit  gasté  leur  blé  en 
courant  le  cerf,  i^  sols  tour. 

A  Gabriel  de  Laistre ,  jeune  chantre  du  roy,  estudiant  en  l'uni- 
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blé  d  un  pauvre  homme ,  et  il  lui  fit  donner  qua- 
rante-un fN)l8  tournois.  Auprès  de  lui^  le  roi  avait 
des  jeunes  chantres  étudiants  de  TUniversité,  qu'il 
entretenait  dans  leurétude.  En  Espagne,  sans  doute^ 
François  1"^  a  pris  le  goût  des  combats  de  taureaux, 
et  il  fit  payer  à  Geoffroy  Couldroy,  boucher  d'Am- 
t)ûise,  douze  livres  six  sols  tournois  pour  un  tau- 
reau qui  avait  combattu  contre  un  lion,  comme 
passe-temps  dudit  seigneur. 

Ce  goût  des  combats  de  bètes,  à  la  manière  des 
Romains ,  est  encore  constaté  par  un  autre  article 
delà  dépense  y  où  il  est  donné  bon  nombre  de  de- 
niers tournois  pour  lions  ^  tigres,  vautours,  camels 
(chameaux)  amenés  du  royaume  de  Fesc.  Tout  ce 
qui  plaît  audit  seigneur  est  largement  payé  :  un 
homme  lui  présente-t-il  des  poires  bien  mûres, 
une  femme  lui  donne-t-elle  un  bouquet,  à  chacun 

versilé  de  Paris,  la  somme  de  6  liv.  3  sold  tournois,  pour  son  entre- 
tennement  à  l'estude  en  la  dite  universilé ,  qui  est  à  la  raison  de 
trente  six  escus  par  an. 

{3  may  4529  ).  A  Geoffroy  Couldroy,  boucher,  demeurant  à  Am- 
boyse,  la  somme  de  42  liv.  6  sols  tournois,  pour  son  payement 
d*un  thoreau  qu'il  a  baillé  et  amené ,  de  Tordonnance  du  dit  sei- 
gneur, es  loges  des  lyons  qui  sont  au  dit  Amboyse,  pour  faire  com- 
baUre  le  d.  thoreau  avec  les  d.  lyons,  pour  le  desduict  et  passe- 
temps  du  d.  seigneur. 

(29  may  ).  A  maistre  Berthélemy  Guety,  painctre  du  d.  seigneur, 


36/4  FRANÇOIS  I«' 

quarante  sols  tournois.  Deux  écoliers  anglais  chan- 
tent d'une  voix  agréable^  il  leur  fait  payer  huit  li- 
vres quatre  sols.  Antoine  de  Chabannes,  enfant  de 
cuisine  »  achètera  un  petit^cheval  pour  suivre  le  roi 
et  lui  présenter  son  bouillon.  Un  capitaine  de  ga- 
lère lui  apporte  des  bêtes  et  oiseaux  de  la  part  du 
roi  de  Tunis ,  et  le  roi  lui  remet  une  bourse  de  six 
cents  livres. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  honorable ,  de  plus  beau 
pour  le  roi,  c'est  qu'on  retrouve  dans  ses  comptes  le 
salaire  de  tous  les  professeurs  du  collège  de  France. 
(Janvier  1532)  ;  à  maistre  André  Alciat,  lecteur  en 
droit  à  l'université  de  Bourges,  pour  la  pension  de 
l'année  finissant  le  dernier  jour  de  décembre  dernier, 
la  somme  de  quatre  cents  livres  tournois.  A  Pierre 


la  somme  de  900  liv.  tourn.,  par  forme  de  bicnfaict  et  pour  s'en- 
tretenir en  son  service. 

A  une  femme  qui  donna  des  bouquets  au  d.  seigneur,  iO  sols. 

A  deux  escoliers  anglais  qui  chantèrent  à  Chantilly  devant  le  d. 
seigneur,  8  liv.  i  sols. 

(Novembre).  A  Gaspar  Raoul,  marchant  allemand,  la  somme 
do  820  livres  tournois,  pour  son  payement  de  trois  queisses  de  boys 
couvertes  de  cuyr,  esquelles  sont  contenues  et  assemblées  plusieurs 
fleustes,  cornets,  corts  et  hauhbois,  et  autres  instruments  qu'il  a 
vendus  au  d.  seigneur,  qui  en  a  composé  avec  luy  et  iceulx  a  ceste 
fin  faict  mettre  en  sa  chambre  pour  son  plaisir  et  passe  temps. 

(May  4530).  A  maistre  Jehan  Gontier,  allemant,  estadiant  en 
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Denoetz,  lecteur  en  grec^  pour  sa  pension  de  Tannée 
finie  à  la  fête  de  Toussaint  dernière  y  la  somme  de 
deux  cents  escus  soleil.  A  Jacques  Tousat^  lecteur 
en  grec ,  pour  sa  pension  de  ladite  année  y  la  somme 
de  deux  cents  escus  soleil.  A  maistre  Agatino  Gu- 
nidacerino,  lecteur  en  hébreu,  pour  sa  pension  de 
ladite  année ,  deux  cents  escus  soleil.  A  maistre 
François  Vatable ,  aussi  lecteur  en  hébreu  ^  pour  sa 
peosion  de  ladite  année,  la  somme  de  deux  cents 
escus  soleil.  A  maistre  Paulo  Canosse,  aussi  lecteur 
en  hébreu,  la  somme  de  cent  cinquante  escus 
soleil.  A  maistre  Oronce  Finée,  lecteur  en  mathéma- 
tiques ,  pour  sa  pension  de  ladite  année,  la  somme 
de  cent  cinquante  escus  soleil  * .  Plus  à  luy,  en  don, 

médecine,  à  Paria,  la  somme  de  205  liv.  lournoys,  à  luy  donnée 
par  le  d.  seigneur,  en  faveur  de  certain  présent,  par  luy  faict  au  d. 
seigneur ,  d*un  livre  nommé  Gallien  :  des  médecines  composées ,  la- 
quelle il  a  puis  naguères  translaté  de  grec  en  latin. 

A  Jehan  Rousseley,  marchant  florentin,  pour  son  payement  d'une 
bien  grosse  perle  pucelle  et  non  percée  que  le  roy  a  achapté  de 
luy,  200  liv.  tour.     , 

Aux  escoliers  de  Suysse,  estudians  en  l'université  de  Paris,  pour 
leur  entretennement  aux  dites  escoUes  durant  le  quartier  d'octobre 
450  liv. 

'  Le  roi  témoigne  toujours  une  grande  sollicitude  pour  les  pro- 
fesseurs du  collège  de  France. 

Carta  pro  professoribus  et  lectorihus  Cdlegii  regalis  ParisiiLS, 

t  Françoys ,  etc.  scavoir  faisons  à  tous  présens  et  à  venir  que 
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la  somme  de  deux  cents  eseus  soleili  pour  ung  livre 
en  mathématiques,  par  luy  composé,  qu'il  pré- 
senta audit  seigneur,  estant  en  sa  ville  de  Rouen. 
A  maistre  Estienne  Gunter ,  translateur  de  livres 
en  médecine,  de  grec  en  latin,  pour  luy  aider  à 
se  faire  passer  docteur,  la  somme  de  six-vingts  es- 
eus soleil.  » 

Ce  goût  des  lettres,  le  roi  l'étend  aux  arts,  et 
c'est  ici  où  Ton  trouve  des  documents  d'une  curio- 
sité remarquable;  Bertellemi  Guetti  a  peint  ledit 
seigneur,  qui  lui  donne  pour  forme  de  bienfait, 
neuf  cents  livres  tournois  ;  il  achète  deux  tableaux 
de  la  Passion  faits  à  l'huile  deux  cent  quatre-vingts 
livres  tournois;  ils  sont  de  l'école  flamande,  ache- 
tés à  Jehan  Duboys  d'Anvers;  ce  même  Dubois  lui 
vend  les  fantômes  de  saint  Antoine,  uile  danse  de 
paysan,   et  un  homme    faisant    un  rubis  de  sa 

nous  considerans  que  le  scavoir  des  langues  (  qui  est  un  des  dons 
du  Saint  Esprit),  fait  ouverture  et  donne  le  moyen  de  plus  enliôre 
connoissance  des  belles  lettres  et  plus  parfaite  intelligence  de 
toutes  bonnes,  honnêtes  et  saintes,  et  salutaires  sciences,  et 
par  lesquelles  Thomme  se  peut  mieux  comporter ,  conduire  et 
gouverner  en  tous  affuires  soient  publiques  et  particulières;  avoiiB 
singulièrement  désiré  pour  l'honneur  de  Dieu  ,  et  pour  le  bien  et 
salut  de  nos  sujets,  fait  faire  pleinement  entendre  à  ceux  qui  J 
voudroient  vacquer,  les  trois  langues  principales,  hébraique,  grec- 
que et  latine,  et  les  livres  esquels  les  bonnes  sciences  sont  le  mieux 
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bouche;  puis,  deux  enfants  se  baisant  ensemble; 
un  autre  tenant  une  tète  de  mort,  une  dame  d'hon- 
neur à  la  mode  de  Flandre,  lesquels  tableaux  ledit 
seigneur  destine  à  son  cabinet  du  Louvre. 

La  sculpture  trouve  aussi  des  encouragements; 
Jehan  Juste,  tailleur  en  marbre,  reçoit  cent  deux 
livres  pour  commencer  à  besogner  deux  statues, 
lune  d'Hercule,  l'autre  deLéda;  puis,  douze  cents 
livres  pour  faire  le  tombeau  du  feu  roi  Louis  et  de 
la  reine  Anne  (  encore  à  Saint-Denis).  Et  avec  les 
sculpteurs,  les  orfèvres,  qui  servent  à  la  parure  et 
a  l'éclat  :  le  roi  achète  deux  cents  livres  tournois  à 
un  marchand  florentin  une  grosse  perle  pucelle; 
des  escarboucles ,  des  chapelets  de  diamants,  des 
chaînes  merveilleusement  travaillées,  et,  tout  cela, 
pour  bien  se  vêtir  et  s'entretenir.  Il  lui  faut  de  belles 
pelleteries,   des  pièces  de  velours,    toiles  d'or, 

H  le  plus  profitablement  traitées.  A  laquelle  6n  et  en  suivant  le  d. 
décret  du  concile  de  Vienne ,  nous  avons  pie  ça  ordonné  et  établi 
en  nostre  bonne  ville  de  Paris  un  bon  nombre  de  personna- 
ges de  scavoir  excellent,  qui  lisent  et  enseignent  publiquement  et 
ordinairement  les  dites  langues  et  sciences,  maintenant  floris^sant 
autant  ou  plus  qu'elles  ne  firent  de  bien  longtemps,  dont  nous  ren- 
dons grâces  à  Dieu  nostre  créateur,  et  mesme  de  ce  qu'il  lui  a  plut 
que  de  nostre  temps ,  et  par  nostre  moyen ,  ce  grand  bien  soit  ad- 
tenu  ;  ausquels  nos  lecteurs  nous  avons  ordonné  honnestes  gages 
et  salaires,  et  iceulx  fait  pourvoir  de  plusieurs  beaux  bénéfices  pour 
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d'argent  et  de  soie^  mouchoirs  faits  à  broderie  e 
pièces  de  tapis;  Melchior  Baillif ,  marchand  d< 
Bruxelles^  est  un  homme  bien  actif  pour  cela  ;  ili 
fait  tapisserie  où  sont  figurés  les  cinq  âges  di 
monde,  à  vingt-cinq  sols  l'aune,  des  houppes  e 
des  boutons  pour  deux  accoutrements  de  masques. 
Le  roi  qui  aime  joyeux  ébats,  entretient  une 
belle  musique ,  et  achète  à  un  marchand  allemand 
plusieurs  flûtes^  cornets,  hautbois  pour  son  plai- 
sir et  passe-temps.  Aux  nobles  assemblées  le  roi  pa- 
raît tout  musqué  ;  et  Ton  trouve  un  article  de  paye- 
ment à  Jean  Scaron,  marchand  de  Lyon,  poui 
achat  de  trente  onces  de  musc  à  raison  de  treize  es- 
cus  d'or  l'once.  Puis,  devant  lui,  se  jouent  farces, 
moralités  et  matières  joyeuses;  il  vient  d'acquérii 
une  épinette  neuve;  un  Espagnol  reçoit  un  don, 
parce  qu'il  a  appris  au  roi  le  subtil  maniement  des 

les  enlreteoir  et  donner  occasion  de  mieux  et  plus  continuellement 
entendre  au  fait  de  leur  charge.  Toutefois  nous  sommes  deuemenl 
avertis,  que  à  l'occasion  de  leurs  dits  beneûces,  patrimoines  et 
biens,  ils  sont  en  voye  d'estre  souvent  distraits  de  leur  possessioo, 
et  travaillés  par  devant  divers  juges  et  en  divers  ressorts,  qui  ne 
pourroit  estre  sans  grand  dommage  de  la  chose  publique,  et  frustra- 
tion de  nostre  vouloir  et  intention.  Pour  ce  est  que  nous  désirons 
cette  tant  bonne  et  tant  sainte  entreprise  de  connoissance  de  lan- 
gues et  de  tout  bon  scavoir  estre  toujours  de  mieux  poursuivie  à 
rhonneur  de  Dieu  le  créateur,  utilité  des  hommes  et  mémoire  de 
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cartes;  puis,  enfin,  il  donne  «  aux  filles  de  joye 
suivant  la  court,  en  don,  tant  à  cause  du  boucquet 
qu'elles  ont  présenté  au  roy  le  premier  jour  de  may 
dernier  passé  et  de  leurs  estraisnes  du  premier  jour 
de  ce  présent  mois,  janvier  1 538 ,  ainsi  qu'il  est  ac- 
coustumé ,  à  prendre  sur  les  deniers  ordonnez  estre 
distribuez  autour  de  la  personne  du  roy,  90liv.  »  Et 
touscesdélassementsétaientaccompagnésdetravaux 
d'esprit,  car  parmi  ces  comptes  se  trouvent  les  ga- 
ges  de  Clément  Marot,  de  Guillaume  Postel,  lecteur 
hébraïque;  et  de  l'insatiable  Alamany,  qui  reçoit 
pour  lui  seul  quinze  cents  livres;  rapacité  qui  ne 
peut  se  comparer  qu'à  celle  de  maître  André  Alciat, 
le  jurisconsulte  qui  demandait  toujours,  tant  il  était 
avare  ea  sa  hucbe  comme  procureur  et  avocat. 

Il  résulte  de  ce  document  si  précieux  sur  la  vie 
intime  et  scientifique  de  François  V  que  le  roi  se 

nous;  avons  de  nostre grâce  spéciale  voulu  et  ordonné,  voulons  et 
ordonnons,  par  édit  perpétuel  et  irrévocable  ,  que  toutes  et  cha- 
canes  les  causes  possessoires,  personnelles  ,  et  mixtes  de  nos  dits 
lecteurs,  c'est  à  scavoir  maistre  François  Vatable ,  Paul  Paradis, 
Alain  Restaut  dit  de  Caligny,  lecteurs  en  hébreu;  Jacques  Touzat, 
Jehan  Strucel,  Denys  Anron,  lecteurs  en  grec;  Oronce  Fine,  Pascal 
Duhamel,  lecteurs  es  mathématiques  :  Vidal  Viduro,  en  médecine; 
François  de  Viromercato,  en  philosophie  ;  Pierre  Galand,  es  lettres 
latines  et  humaines  ;  et  Angelo  Vergelio  nostre  escrivain  en  grec, 
et  tous  autres  qui  seront  par  ci  après  par  nous  ou  nos  successeurs 
m.  2^ 
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préoccupe  de  tout  ce  qui  peut  grandir  son  époque  : 
travaux  publics ,  progrès  des  arts  et  de  Tindustrie. 
11  a  le  fanatisme  des  choses  riches,  neuves  et  belles. 
François  1''  fait  acheter  partout  des  caractères 
d'imprimerie 9  à  Venise ,  à  Padoue,  à  Rome;  des 
étoffes,  des  draps  de  Flandre,  ou  des  laines  filées 
à  Florence;  il  accorde  des  pensions  à  des  jardi- 
niers qui  vont  recueillir  en  Provence  et  en  Afrique 
des  plantes  du  Midi  pour  le  jardin  de  Fontaine- 
bleau. Un  ingénieur  lui  propose  de  détourner  la 
Loire  pour  Tarrosage  des  campagnes,  et  il  accueille 
ce  projet:  il  achète  des  tableaux  des  écoles  floren- 
tine et  flamande ,  qui  toutes  deux  se  déploient  dans 
leur  majesté;  puis,  des  pierres  gravées,  des  vais- 
selles  de  toutes  formes ,  des  vases ,  des  crochets 
émaillés  pour  tenir  les  riches  fourrures ,  des  paix 
ou  patènes  de  calices  niellés  :  là,  un  tableau  sur 


appelés  au  lieu  et  pareille  charge  que  nos  dits  lecteurs  et  ecnyaini, 
tant  durant  le  temps  qu'ils  liront ,  feront  et  exerceront  les  dites 
charges,  comme  par  après ,  que  par  ancien  âge,  maladie  ou  autre- 
ment, ils  ne  pourront  plus  bonnement  y  vacquer,  seront  traîctées, 
jugées,  décidées  et  terminées  par  nos  amés  féaux  conseillers  les  gens 
tenans,  ou  qui  tiendront  les  requestes  de  nostre  palais  à  Paris  et 
autres  chambres  des  requestes,  etc.  Donné  à  Paris  au  mois  de 
mars  Tan  de  grâce  mil  cinq  cent  quarante  cinq,  et  de  notre  règne 
le  32».  » 


ET  LA  RENAISSANCE.  S71 

argent  et  sur  or,  travaillé  à  Florence ,  enchâssé  de 
rubis  et  d'émeraudes.  Les  coffrets ^  les  reliquaires 
enrichissent  les  dressoirs  d'ébène  aux  châteaux 
d'Amboise,  de  Chambord  et  de  Chenonceaux. 

Un  aspect  plus  sérieux  y  plus  éminent  du  règne 
de  François  r%  c'est  celui  de  la  législation  civile, 
expression  des  idées  et  des  coutumes  publiques 
sous  de  graves  jurisconsultes.  Les  chanceliers  re- 
présentaient la  loi  pour  chaque  règne  :  François  P' 
avait  eu  d'abord  pour  chancelier  Duprat,  si  dévoué, 
si  plein  de  son  mérite,  élevé  au  cardinalat  *  comme 
Wolsey,  et  comme  lui  visant  même  à  la  papauté. 
Un  parallèle  peut  s'établir  entre  les  cardinaux  Wol- 
ley  et  Duprat,  tous  deux  portés  pour  lalliance  de 
la  France  et  de  l'Angleterre,  tous  deux  ayant  la 
pleine  confiance  de  leurs  maîtres,  à  un  point  si 
absolu  qu'ils  restent  maîtres  des  affaires;  tous 
deux  enfin  ayant  acquis  des  richesses  si  considé- 
rables qu'ils  étaient  plus  opulents  que  les  rois, 
avec  cette  différence  néanmoins  que  Duprat  resta 
jusqu'à  son  dernier  jour  en  pleine  possession  de  la 
confiance  du  roi,  et  que  ^Yolsey  tomba  sous  un  ca- 


'  Antoine  Duprat  fut  fait  cardinal  en  4527  et  légat  à  Xai^tt  en 
1530  ;  il  mourut  le  9  juillet  4535,  à  l'âge  de  soixante-douze  ani. 
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price  sanglant  * .  A  sa  mort ,  Duprat  fut  remplacé 
par  Antoine  Dubourg ,  premier  président  du  par- 
lement^, qui  eut  lui-même  pour  successeur  Guil- 
laume Poyet  %  célèbre  par  son  procès  criminel.  A 
cette  époque  déjà,  le  scel  fut  séparé  de  la  simarre 
de  chancelier,  et^  dans  ses  campagnes,  François  I'"^ 
eut  toujours  auprès  de  lui  un  garde  du  petit  scel 
pour  ses  dons  et  chartes. 

Sans  examiner  la  capacité  personnelle  de  chacun 
de  ces  chanceliers,  depuis  Dubourg  surtout,  il  se 
fit  dans  Tordre  judiciaire,  ou  pour  parler  plus  exac- 
tement, dans  la  pensée  de  la  législation,  des  amé- 
liorations incontestables.  Il  existe  une  longue  suite 
d'ordonnances  constitutives  sur  la  judicature  et 
procédure  :  d'abord  celle  qui  organise  le  parle- 

*  Henri  VIII,  cédant  aux  insinuations  d*Anpe  de  Boleyn ,  avait 
exilé  le  cardinal  d'York  dans  son  évêché  de  Winchester.  Arrêté 
quelque  temps  après  pour  être  conduit  à  la  Tour  de  Londres  où  Ton 
instruisait  son  procès,  il  mourut  sur  la  roule,  à  Tabbaye  de  Ley- 
cester,  le  29  novembre  4  530,  dans  sa  soixantième  année. 

*  V.  les  lettres  de  provision  de  l'office  de  chancelier  de  France, 
en  faveur  d'Antoine  Dubourg.  Coucy,  46  juillet  4535.  (Regist.  du 
pari,  de  Paris.) 

*  Guillaume  Poyet,  né  à  Angers  vers  4  474,  fut  nommé  avocat 
général  en  4  534 ,  trois  ans  après  président  à  mortier  ;  et  pourvu 
do  la  dignité  de  chancelier  le  42  novembre  4  538;  v.  les  lettres  de 
provision  datées  de  Nanteuil  le  Haudouin,  dans  le  Regist.  du  pari, 
de  Paris,  vol.  M,  r>  445. 
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uitnt  de  Provence  et  proclame  Tinamovibilité  des 
juges  et  officiers  *  :  «  Le  grand  sénéchal  aura  son 
siège  dans  la  ville  d'Aix;  au  ^énéclial  viendront 
aboutir  les  vîgueries,  les  causes  privilégiées  ou  les 
affaires  qui  lui  seront  envoyées  par  un  committimus 
du  roi  ;  nul  conseiller  ne  sera  nommé  sans  lagré- 
ment  de  la  cour;  il  ne  pourra  y  avoir  le  père,  le 
fils  et  les  frères  dans  le  même  parlement.  Tous  fe- 
ront résidence  :  à  huit  heures  du  matin,  ils  seront  à 
leur  siège  9  été  ou  hiver.  La  distribution  des  procès 
se  fera  loyalement  sans  privilèges;  on  les  expé* 
diera  après  le  midi  ;  nul  ne  pourra  révéler  le  secret 
de  la  cour;  on  gardera  honnêtes  mœurs;  on  ne 
prendra  des  parties  aucun  salaire  que  les  dépenses 
de  voyage;  les  arrêts  seront  exécutés  par  les  huis- 
siers; les  rapporteurs  en  rédigeront  les  termes. 
Tout  conseiller  se  tiendra  modestement  à  Taudience 
sans  laisser  personne  s'outrager  ni  se  vitupérer. 
Les  avocats  et  procureurs  du  roi  ne  devront  tou- 
jours être  présents  :  les  greffiers  tiendront  registre 
des  procès,  et  à  six  heures  du  matin,  ils  seront  à 


*  Yz-sur-Tille,  octobre  4535;  enregistrée  au  parlement  de  Pro- 
vence le  5  janvier  4536,  et  en  l'assemblée  des  états,  le  44  décem- 
bre 4535. —  Fontanon.  Cette  ordonnance  forme  à  elle  seule  un 
volume. 
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leur  poste,  les  avocats  ne  pourront  solliciter,  et,  ce 
qui  n'est  pas  sans  importance ,  ils  doivent  être 
briefs  en  leurs  paroles;  à  sept  heures ,  ils  seront 
au  palais  où  les  huissiers  appelleront  les  causes. 
Les  notaires  devront  être  savants  et  experts,  et 
nommés  après  une  enquête  super  vita  et  moribus. 
Nul  sergent  ne  pourra  mettre  un  homme  en  prison 
sans  le  commandement  du  juge ,  et  le  geôlier  ne 
doit  le  recevoir  qu'après  Tinscription  de  Tordre  sur 
un  registre.  Chaque  deux  prisonniers  auront  un  lit, 
sans  subir  les  fers  que  sur  commandement.  » 

Cette  longue  ordonnance,  si  remarquable  en  ce 
qu'elle  embrasse  un  ensemble  de  choses  demeurées 
dans  les  codes  modernes,  est  accompagnée  de  plu** 
sieurs  autres  édits ,  tous  relatifs  aux  affaires  judi- 
ciaires :  l'un  fixe  les  privilèges  des  notaires  et  se* 
erétaire  du  roi  *;  l'autre  autorise  les  recherches  de 
l'inquisition  en  France,  et  fixe  les  limites  de  ce 
grand  et  puissant  tribunal  de  police  ^.  Ceux  qui  ont 
contracté  des  dettes  en  foires  sont  justiciables  des 
juges  institués  à  cet  effet  *;  les  baillis  auront  toute 
prééminence  sur  les  juges  présidiaux,  les  prévôtS; 

*  Lyon,  43  février  4535-6.  -  Ordonn.  M,  f»  340. 

*  LyoQ>  30  mai  4536.  -^  Regist.  du  pari.,  voi.  L,  f  40S, 

*  Lyon,  4"  février  4535-6.  —  Fontanon,  I,  4067. 
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châtelains  et  juges  inférieurs  du  royaume  * .  Ensuite 
Tédit  sur  la  justice  du  parlement  de  Provence  est 
appliqué  avec  quelques  distinclions  au  parlement  de 
Bretagne  ^;  seulement  la  partie  criminelle  est  plus 
développée  et  repose  sur  des  bases  plus  complètes 
et  plus  absolues;  on  y  trouve  sur  Tivrognerie  un 
article  curieux  et  remarquable  par  sa  pénalité  : 
(i  Pour  obvier  aux  oisivetez,  blasphèmes,  homi- 
cides et  autres  inconvénients  et  domiiiages  qui  arri- 
vent d'ébriéléy  est  ordonné  que  quiconque  sera 
trouvé  yvre  soit  incontinent  constitué  et  détenu 
prisonnier  au  pain  et  à  l'eau  pour  la  première  fois^ 
et  si  secondement  il  est  reprins,  sera  outre  ce  que 
devant  battu  de  verges  ou  de  fouet  par  la  prison , 
et  la  tierce  fois  sera  fustigé  publiquement ,  et  s'il 
est  incorrigible,  sera  puni  d'amputation  d'aureille 
et  d'infamie  et  bannissement  de  sa  personne,  et  si 
est  par  exprès  commandé  aux  juges ,  chacun  en 
son  territoire  et  district,  d'y  regarder  diligemment. 
Et  s'il  advient  que  par  ébriété  ou  chaleur  de  vin 
lesdits  yvrogent  commettent  aucun  mauvais  cas, 
ne  leur  sera  pour  ceste  occasion  pardonné ,  mais 

*  Crémieu,  49  juin  4536.  —  FontanoD,  I,  487. 

*  Valence,  30  août  4536  ;  enregistré  au  parlement  de  Bretagne  , 
le  3  octobre.  —  Joly,  I,  672. 
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seront  puuis  de  la  peine  deue  audit  delict,  et  da- 
vanlage  pour  ladite  ébriété  à  l'arbitrage  du  juge,  i 
Une  autre  disposition  sur  la  mendicité  peut  se  rap- 
procher des  prescriptions  aux  temps  modernes.  (cEs 
ordonné  que  ceux  qui  seront  mendicans  validai 
seront  contraincts  labourer  et  besongner  pour  g» 
gner  leur  vie ,  et  où  il  y  aura  default  ou  abus  de» 
dits  mendicans  valides,  chacun  pourra  les  prendr 
ou  faire  prendre,  et  les  mener  à  la  prochaine  ju» 
tice  avec  deux  témoins  ou  plus ,  qui  en  puisses 
déposer,  pour  les  punir  et  corriger  publiquemen 
de  verges  et  fouets.  Et  où   Ton  trouvera  lesdit 
mendicans  estre  obtinez ,  et  ne  vouloir  travailler 
gagner  leur  vie,  ils  seront  punis  comme  devant 
et  outre  bannis  de  leurs  personnes,  à  temps  o 
perpétuité,  du  pays  ou  de  la  juridiction,  àFarbi 
trage  des  juges.  Et  quant  aux  bonnes  villes  du  d 
pays  de  Bretagne,  comme  Rennes,  Nantes,  Yanm 
et  autres  semblables^  seront  gardées  les  ordon 
nances  faictes  à  Paris  touchant  Paliment  des  pau 
vres,  d'autant  qu'à  chacune  ville  les  dites  ordon 
nances  se  pourront  adapter.  » 

Un  autre  édit  punit  les  banqueroutiers  fraudu 
leux  *  et  révèle  en  quelque  sorte  l'origine  des  dii 

*  Lyon,  <0  octobre  4536.  — Fontanon,  I,  762. 
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positions  modernes  sur  la  cession  de  biens.  «  Pour 
obîier  aux  fraudes  et  tromperies  de  plusieurs  dé- 
biteurs, lesquels  pour  frauder  leurs  créditeurs  ont 
accoustumé  faire  cession  de  leurs  biens  par  pro- 
cureurs f  est  ordonné  que  doresnavant  ne  seront 
receuz  à  faire  cession  par  procureurs  ,  mais  vien- 
dront personnellement  devant  le  juge  qui  aura 
baillé  les  dites  lettres  pour  faire  ladite  cession ,  sinon 
toutes  fois  qu'il  y  ait  excusalion  légitime,  comme 
de  maladie  ou  autre  semblable,  et  lors  y  seront  te- 
nus venir  personnellement,  ladite  maladie  ou  ex- 
cusation  cessant.  Pour  ce  que  plusieurs  marchands, 
et  autres  ne  craignent  à  faire  cession  de  biens , 
parce  qu'ils  sont  receuz  par  procureur  ou  en  lieux 
secrets,  nous  ordonnons  que  doresnavant  nul  ne 
soit  receu  à  faire  cession  de  biens  par  procureur, 
aios  se  fera  en  personne ,  en  jugement  devant  l'au- 
dience, desceinct  et  teste  nue.  » 

Enfin  fut  rédigé  le  code  de  François  1"  sur  l'ad- 
ministration générale  de  la  justice.  Après  avoir  ré- 
gularisé le  grand  conseil,  fixé  les  limites  de  sa 
juridiction  * ,  le  chancelier  Poyet  scella  la  vaste  or- 


•  Paris,  juillet  4539,  enregistrée  au  grand  conseil  le  46. —  Fon- 
tanoD,  n,  349. 
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donnance  qui  embrasse  tous  les  cas  de  justice ,  et 
connue  sous  le  titre  d'ordonnance  de  Villers-Cotte- 
rets  *  :  (r  Nul  laïque  ne  pourra  être  traduit  devant 
les  juges  d'églises  y  si  ce  n'est  en  matière  de  sacre-* 
ment;  les  appels  comme  d'abus,  quand  ils  touchent 
à  la  discipline  de  l'Église,  seront  de  leur  compé- 
tence. Tout  exploit  sera  signifié  à  domicile;  on  en 
laissera  copie;  après  deux  défauts,  on  pourra  décer- 
ner laprise  de  corps  contre  l'intimé.  Les  contumaces 
seront  toujours  admis  a  l'appel  ;  les  parties  pourront 
être  soumises  au  serment;  elles  auront  communi- 
cation des  griefs  et  des  pièces  l'une  de  Tautre.  La 
preuve  écrite  sera  préférable  désormais  au  témoi- 
gnage oraU  On  tiendra  registre  de  l'état  civil  et 
des  décès  spécialement  ;  tous  actes  seront  écrits 
en  français.  Dans  les  jugements,  nul  conseiller 
ne  pourra  désemparer  de  son  siège  ;  chaque  mois 
il  y  aura  une  mercuriale  pour  examiner  et  blâ- 
mer la  conduite  des  magistrats.  Toutes  donations 
d'abord  confirmées  ne  pourront  avoir  lieu  au  pro- 
fit des  tuteurs,  curateurs.  En  matière  criminelle, 
les  aveux   ne   suffisent  point,   les  témoignages 


*  Villers^CoUeretoy  août  4  539  ;  enregistrée  au  parlemant  de  Paris, 
le  6  septembre.  —  Ordonn.  M.  482,  Fontanon. 
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fieront  examinés,  appréciés  par  les  juges,  et  toute 
justice  ne  sera  rendue  qu'après  l'examen  le  plus 
scrupuleux.  » 

Quand  on  compare  ces  dispositions  du  code  de 
François  1"  avec  les  ordonnances  qui  le  précèdent, 
même  avec  les  coutumes  recueillies  par  Charles  VII, 
on  doit  reconnaître  qu'il  s'est  opéré  un  progrès  con- 
sidérable dans  les  études  du  droit,  et  que  c^est  réel- 
lement à  ce  règne  et  aux  trois  chanceliers  qui  se 
succèdent,  Duprat,  Dubourg  et  Poyet,  qu'il  faut 
attribuer  cette  marche  rationnelle  des  études  légis- 
latives. On  doit  admettre  d'abord  que  la  décou- 
verte du  droit  romain  avait  produit  une  révolution 
incontestable  dans  la  marche  de  ces  idées;  il  est 
impossible  qu'une  collection  aussi  précieuse,  qu'un 
recueil  d'axiomes  aussi  éminent,  n'aient  pas  jeté 
une  illumination  soudaine  sur  les  corps  de  ju- 
dicature  en  France,  Pour  l'enseignement  de  ces 
codes  romains ,  des  écoles  avaient  été  fondées 
en  Italie ,  à  Padoue ,  à  Milan ,  à  Venise  ;  et  Fran- 
çois P*"  appelait  en  France  les  plus  considérables 
de  ces  jurisconsultes.  La  législation  grandit  et 
s'éclaira  de  leur  lumière,  comme  à  l'époque  de 
Justinien,  le  grand  collecteur  des  Pandectes;  tout 
put  donc  se  régler  désormais  d'après  les  prin- 
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cipes  immuables.  Si  le  moyen  âge  se  révèle  quel- 
quefois daus  les  coutumes ,  le  droit  romain  Tab- 
sorbe  d'une  manière  absolue,  parce  qu'il  pro- 
clame des  axiomes  éternels,  comme  la  société  et 
la  famille. 
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Quint  se  révèle  avec  toute  sa  majesté.  Rien  n'avait 
plus  profondément  alarmé  l'empereur  que  de  voir 
se  disperser  Tantique  unité  allemande  :  la  ligue 
d'Augsbourgy  la  confédération  de  Smalcalde,  dis- 
solvant corrosif,  jetait  la  guerre  civile  au  sein  de  la 
famille  germanique.  11  est  vrai  que  les  princes  pro- 
testants soutenaientavec  la  constance  du  droit  «  qu'ils 
n'en  voulaient  point  à  l'autorité  souveraine  de  l'em- 
pereur, dans  une  question  exclusivement  reli- 
gieuse. »  Ce  n'était  là  que  des  protestations  sté- 
riles ;  dès  que  les  électeurs  avaient  pris  les  armes 
et  obtenu  des  concessions  par  la  force,  Tancienne 
forme  de  institutions  germaniques  disparaissait  de- 
vant une  situation  nouvelle  pour  les  électeurs ,  les 
cités,  les  épiscopats  et  les  terres  féodales.  La  liberté 
de  conscience  n'était  qu'un  moyen  d'arriver  à  la 
dissolution  du  vaste  code  allemand. 

Ces  dangers,  l'empereur  les  prévoyait  bien;  après 
avoir  violemment  réprimé  les  plus  hardis ,  les 
plus  récalcitrants  des  électeurs,  il  se  hâta  de  faire 
des  concessions  à  la  liberté  religieuse  pour  obtenir 
le  concours  de  tous  les  princes  allemands  dans  les 
périls  de  la  chrétienté  menacée  par  les  Turcs  * .  L'es- 

*  Danô  l'assemblée  de  Schwinfort,  tenue  du  3  au  17  avril  4532, 
les  luthériens  et  les  catholiques  se  firent  de  mutuelles  concessions  ; 
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prit  puissant  d'organisation  ne  Tavait  pas  aban- 
donné ;  trop  près  du  moyen  âge  pour  ne  pas^sentir 
que  toute  question  politique  était  essentiellement 
religieuse^  l'empereur  résolut  un  concile  général, 
expression  de  TÉglise  universelle,  et  qui,  seul, 
pourrait  décider  les  différends  élevés  entre  Tauto- 
rité  pontificale  et  les  réformateurs.  L'idée  d'un  con- 
cile général  flattait  Cbarles-Quint,  non-seulement 
ious  le  point  de  vue  de  l'universalité,  fondement 
le  sa  pensée ,  mais  encore  parce  qu'il  avait  lu  dans 
€8  annales  du  Bas-Empire  que  Constantin  présida 
e  concile  de  Nicée,  et  ce  souvenir  flattait  son  or- 
teil comme  le  nom  de  Charlemagne.  Ensuite, 
lans  certains  esprits,  il  y  a  peu  d'idées  qui  ne  se 
îliangent  en  pensée  générale  ;  ceux-ci  groupent  in- 
cessamment les  faits,  les  volontés,  les  forces,  pour 

Il  Y  arrêta:  «  4  «  que  Sa  Majesté  Impériale  obligerait  Ferdinand,  son 
r^re,  à  se  désister  du  titre  qu'il  avait  pris  de  roi  des  Romains; 
^  que  Tempereur  et  les  princes  électeurs  refuseraient  les  conditions 
t  les  lois  qui  seraient  à  l'avenir  également  observées  dans  Télec- 
ion,  et  la  création  du  roi  des  Romains  ;  3®  que  Sa  Majesté  Impé- 
■ale  ferait  sans  aucun  retardement  publier  une  paix  générale  pour 
Q  qai  regarde  les  affaires  de  religion  ;  i*"  que  sans  avoir  aucune  sorte 
l*égard  aux  décrets  et  aux  édits  établis  dans  les  diètes  de  Worms  et 
^'Augsbourg,  il  serait  fait  expresse  inhibition  et  défense  à  ceux 
tes  deux  partis  catholique  et  protestant,  de  se  molester  les  uns  les 
autres,  et  de  se  faire  entre  eux  la  moindre  injure  sous  prétexte  de 
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arriver  à  Tunité,  qui  est  leur  rêve  de  gouverne- 
menl  %i  de  puissance  politique. 

Cette  réunion  d'un  concile  général  devait  trou- 
ver  deux  sortes  d'obstacles.  Les  papes  d'abord  hési- 
taient toujours  devant  Tidée  d'un  concile  général, 
pour  eux  une  grande  difficulté;  toute  dictature 
craint  les  assemblées,  toute  puissance  suprême 
a  répugnance  pour  la  délibération  souveraine  ; 
et,  sans  précisément  repousser  la  réunion  d'un 
concile.  Clément  VU  témoignait  quelques  doutes 
même  sur  les  résultats  d'une  assemblée  où  l'Église 
universelle  aurait  ses  représentants  :  quelle  dispute 
allait  naître  dans  son  sein ,  quel  rang  y  tiendrait  le 
pape;  ses  bulles  seraient-elles  soumises  au  concile, 
ou  le  concile  à  ses  bulles  ?  Si  l'empereur  le  prési- 
dait, l'autorité  pontificale  serait  méconnue,  et  si. 


religion  ;  5®  que  les  protestants  ne  feraient  aucune  espèce  d'inno- 
vation et  ne  publieraient  d'autre  écrit  de  leur  confession,  que  cdui 
qui  fut  présenté  à  la  diète  d' Augsbourg  ;  6®  qu'ils  n'attireraient  à 
eux,  ni  ne  prendraient  en  leur  sauvegarde  et  protection  les  sujets 
d'autres  princes,  et  n'entretiendraient  aucune  correspondance  avec 
les  étrangers,  si  ce  n'est  pour  le  trafic  ;  V  qu'il  ne  serait  fait  aucun 
chagrin  ni  empêchement  aux  ecclésiastiques  dans  les  lieux  de  leun 
propres  juridictions,  et  qu'on  les  laisserait  en  repos  exercer  leurs 
fonctions;  8"*  que  les  uns  et  les  autres  éviteraient  les  occasions 
d'entrer  en  dispute  sur  les  matières  de  religion  ;  9^  que  Sa  Majesté 
Impériale  et  les  États  de  l'Empire  feraient  cependant  tous  leurs 
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au  contraire,  le  pape  se  posait  comme  chef  du  con- 
cile, ne  serait-ce  pas  un  motif  pour  que  l'empereur 
labandonnât?  Clément  VU  hésitait  donc,  disant 
«  que  la  circonstance  n'était  pas  bien  choisie ,  que 
rÉglise  était  déjà  assez  tourmentée  pour  qu'on  ne 
jetât  pas  au  milieu  d'elle  de  noi^yeaux  ferments 
d'agitation  et  de  trouble.  En  ce  temps,  il  fallait 
moins  délibérer  qu'agir,  moins  raisonner  que  ré- 
primer; les  longueurs  d'un  concile  ne  permettaient 
pas  de  se  servir  des  moyens  efficaces,  qui  seuls 
pouvaient  amener  une  pacification  et  frapper  l'hé- 
résie dans  son  principe.  » 

Les  protestants  n'étaient  pas  non  plus  les  parti- 
sans d'un  concile  de  la  grande  Église  ;  leurs  idées 
avaient  tant  marché  depuis  la  première  époque  de 
la  prédication  de  Luther  !  Ils  ne  proclamaient  plus 

efforts  pour  trouver  quelque  moyen  d'ajuster  les  différends,  et  do 
les  terminer  enfin  entièrement  ;  1 0®  que  n*y  ayant  point  de  meil- 
leur moyen  d'apaiser  les  différends  entre  les  catholiques  et  les 
protestants,  que  la  convocation  d'un  concile  ;  Tempereur  emploie- 
rait toute  son  autorité  et  tous  ses  offices  pour  en  faire  assembler  un 
au  plus  tôt,  dans  l'espace  de  six  mois  et  dans  une  ville  de  Tempire; 
U*"  que  Sa  Majesté  Impériale  enverrait  incessamment  à  la  cham- 
bre impériale  des  ordres  exprès  de  suspendre  l'exécution  des  sen- 
tences rendues  en  matière  de  religion,  et  de  ne  faire  aucune  sorte 
d'innovation  sur  cette  matière  contre  les  protestants,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit;  l^""  que  généralement  tous  les  protestants, 
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seulement  une  révolte  contre  le  pape  et  la  souve- 
raine puissance  de  Rome;  à  force  de  dissertation 
historique ,  les  protestants  s'étaient  mis  en  opposi- 
tion avec  le  principe  catholique ,  ses  mystères ,  les 
sacrements,  le  culte  de  la  Vierge  et  des  saints.  Si 
Mélancthon ,  le  plus  doux  de  tous  les  réformateurs, 
voulait  bien  admettre  Tautorité  du  concile,  combien 
d'autres  la  rejetaient  absolument  :  on  différait  spécia- 
lement sur  les  détails  de  la  convocation;  serait-il 
appelé  par  le  pape  ;  et  qui  le  présiderait  comme  sou- 
verain maître  de  TÉglise?  Les  luthériens  décidaient 
toutes  ces  questions  contre  le  pontife  de  Rome  si 
violemment  attaqué  par  leurs  pamphlets;  ces  ob- 
stacles fatiguaient  l'empereur  Charles-Quint.  Con- 
dition bien  triste  réservée  aux  esprits  supérieurs 
que  ces  petites  résistances  qui  arrêtent  et  défigu- 

tant  princes,  gentilshommes  et  magistrats  des  villes,  que  peuples, 
rendraient  à  Sa  Majesté  Impériale  avec  tout  le  zèle  et  toute  la  sou- 
mission possible,  l'obéissance  qu'ils  lui  devaient  selon  les  lois  de 
l'Empire;  43^  que  les  mêmes  donneraient  à  Sa  Majesté  Impériale, 
pour  soutenir  la  guerre  contre  le  Turc,  toute  l'assistance  que  de- 
mandaient les  pressants  besoins,  et  que  leurs  forces  proportionnées 
à  leur  zèle  pouvaient  permettre  ;  ^  i""  qqe  ces  conditions  seraient 
reçues  par  les  deux  partis  et  observées  dans  toutes  leurs  cir- 
constances, de  bonne  foi  et  avec  une  entière  sincérité.  »  Cette  con- 
vention, envoyée  à  Charles-Quint,  fut  approuvée  et  signée  de  sa 
main. 
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rent  leur  pensée!  comme  ils  conçoivent  en  grand, 
ils  veulent  exécuter  en  grand;  et  Ton  sème  sur  leurs 
pas  mille  réseaux  pour  les  arrêter  et  faliguer  leur 
patience.  Ainsi  fut  Cbarles-Quint  lorsqu'il  demanda 
le  concile  comme  un  moyen  d'apaiser  Jes  opinions  : 
s  adressait-il  à  Rome?  on  lui  opposait  des  diffi- 
cultés de  pensée  et  de  forme.  En  aurait-il  triom- 
phé ?  qu'alors  les  luthériens  voulaient  lui  imposer 
leur  programme.  Les  uns  disaient  :  point  de  concile, 
car  la  hiérarchie  des  évéques  est  un  abus  ;  les  au- 
tres ajoutaient  :  quelle  sera  l'autorité  de  ce  concile 
et  aura-t-il  le  pouvoir  de  détruire  et  de  réformer 
l'Église  dans  son  chef  et  dans  ses  membres?  D'au- 
tres, enfin,  soutenaient  qu'il  fallait  un  concile 
sans  pape  et  une  Église  sans  hiérarchie. 

Au  milieu  de  ce  conflit  d'intérêts  et  d'opinions, 
si  triste  pour  une  pensée  aussi  vaste  que  celle  de 
Charles-Quint,  un  point  paraissait  néanmoins  ob- 
tenu, c'était  la  formation  d'une  armée  chrétienne 
groupée  autour  d'un  chef  et  embrassant  toutes 
les  forces  religieuses  pour  combattre  les  Otto- 
mans. Charles-Quint  avait  réalisé  une  grande  idée 
après  des  efforts  inouïs;  on  Tavait  vu  sur  le  Da- 
nube, en  Hongrie  y  à  la  tête  de  toutes  les  forces 
allemandes   arrêter  la  terrible  invasion  de  Soli- 
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man  II.  Il  n  y  avait  pas  eu  de  grandes  batailles;  le 
Turc  menacé  par  la  flotte  d'André  Doria  jusque  dans 
Constantinople,  était  revenu  en  toute  hâte  sur  le  Bos- 
phore :  mais  enfin  TAllemagne  s'était  fièrement  réu- 
nie sous  la  main  de  l'empereur  dans  le  danger 
commun  ;  et  cette  fusion  des  étendards  lui  faisait 
espérer  la  reconstruction  du  vieil  empire  germani- 
que. Si  par  un  concile  général  il  voulait  rélahlir 
Tunité  religieuse,  par  l'armée  germanique  il  arri- 
verait à  la  vaste  combinaison  d'une  Allemagne  bla- 
sonnée  de  mille  couleurs  sous  une  même  couronne; 
chef  à  la  fois  du  concile  et  de  l'armée ,  il  espérait 
ramener  l'ordre  que  la  prédication  désordonnée  de 
Luther  avait  jeté  dans  le  monde. 

Partout  en  Espagne,  en  Italie,  cet  esprit  d'orga- 
nisation se  révèle;  à  peine  a-t-il  pacifié  l'Allemagne, 
qu'on  voit  Charles-Quint  en  Castille  rétablir  l'éclat, 
la  hiérarchie  dans  tous  les  rangs,  car  la  vieille  maison 
de  Bourgogne  était  renommée  pour  sa  splendeur; 
ses  ducs  aimaient  les  escarboucles  sur  leurs  toques, 
les  man  tels  aux  brillantes  couleurs.  Avec  un  instinct 
merveilleux,  Charles-Quint  a  compris  que  les  cho- 
ses qui  scintillent  vivement  aux  yeux  plaisent  au 
peuple;  il  n'y  a  d'autorité  que  là  où  il  existe  un 
prestige  de  rang  et  de  naissance ,  et ,  depuis  cette 
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époque^  la  cour  de  Castille  compte  les  étiquettes  de 
cour  et  les  distinctions  de  la  grandesse. 

Ce  n'est  pas  en  vain  que  les  flottes  d'André  Doria 
ont  paru  au  Bosphore^  sur  les  côtes  de  la  Syrie  et 
sur  les  rivages  de  la  Grèce.  Les  papes  alors  avaient 
inspiré  au  monde  une  magnifique  idée  :  Taffran- 
chissement  des  Grecs  et  la  reconstruction  de  Tem- 
pire  d'Orient.  Pour  cela  il  fallait  à  la  fois  une  nou- 
velle croisade  et  un  empereur  du  noble  sang  de 
la  race  pourprée.  Les  Paléologues  * ,  réfugiés  en 
Italie,  étaient  représentés  par  le  marquis  de  Mont- 
feprat%  alors  au  service  de  l'empereur;  si  la  vic- 
toire favorisait  l'étendard  de  la  croix,  si  les  flottes 
d'André  Doria  amenaient  le  soulèvement  des  Grecs, 
OD  aurait  par  ce  moyen  retrouvé  Byzance,  et  Cons- 
tantinople  deviendrait  une  fois  encore  la  capitale 

*  Théodore  Paléotoguc,  né  de  Tempereur  Andronic  et  de  Yolande 

;  nommée  Irène  par  les  Grecs],  ûlle  de  Guillaume  Longue  Épéc, 

''^^uis  de  Moniferral,  devint  souverain  de  cette  province  en  1306, 

^^  consentement  do  sa  mère  qui  la  lui  céda  en  toute  propriété 

*'  dont  elle  avait  hérité  de  son  frère  Jean  1". 

*  Jean  Georges  Paléologue,  fils  de  Boniface  IV,  succéda  à  Boni- 
^ce  V,  son  neveu,  en  1530;  alors  évoque  de  C^sal  et  abbé  de  Loc- 
^^io,  il  quitta  ses  bénéGces  et  mourut  le  30  avril  1 533,  au  moment 
^ùil  venait  d*épouser  par  procuration  Julie,  fille  de  Frédéric  d'Ara- 
Son,  roi  de  Naples.  En  lui  s*éteignit  la  branche  des  Paléologues  et 
^^  marquisat  de  Montferrat  passa  aux  ducs  de  Mantoue. 
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d'un  empire  chrétien  :  la  conquête  des  Ottomans 
était  si  récente;  depuis  un  siècle  à  peine,  Saintes- 
Sophie  était  transformée  en  mosquée,  et  les  che- 
vaux des  osmanlis  trempaient  leur  crinière  dans  le 
Bosphore.  Un  despotisme  imposé  par  la  force  pou- 
vait donc  tomber  sous  la  puissance  de  l'Europe 
armée,  et  le  marquis  de  Montferrat,  comme  au 
xiii''  siècle,  pourrait  ceindre  la  couronne  des  em- 
pereurs dans  les  riches  palais  de  Constantinople. 
AGn  de  compléter  ce  grand  œuvre,  le  concile  géné- 
ral devait  fondre  les  Églises  d'Orient  et  d'Occident 
sous  une  même  communion,  car  ce  qui  avait  avancé 
la  chute  de  l'empire  grec ,  c'était  précisément  sa 
séparation  d'avec  Rome,  etTunité  religieuse  seule 
pouvait  le  reconstituer  dans  sa  force  native,  en  lui 
assurant  toutes  les  armées  de  la  chrétienté. 

Quand  des  plans  politiques  sont  jetés  dans  de 
si  vastes  proportions,  rien  ne  doit  plus  les  arrêter, 
et  à  ce  temps,  à  la  vue  de  ces  idées  gigantesques, 
Charles-Quint  résolut  son  expédition  d'Afrique;  il 
s'y  mêlait  une  volonté  de  conquête,  inhérente  à  tout 
génie  de  bataille;  il  ne  faut  jamais  faire  trop 
d'honneur  à  la  pensée  idéale  d'un  homme;  toute- 
fois il  est  incontestable  que  l'expédition  d'Afrique 
contre  les  Barbaresques  avait  un  but  de  grandeur 
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morale.  L'empereur,  par  sa  campagne  de  Hongrie^ 
avait  délivré  Lintz  et  Vienne  du  cimeterre  turc. 
Voici  maintenant  qu'il  marche  à  de  nobles  desseins. 
Depuis  dix  ans ,  les  pirates  tunisiens ,  algériens , 
dans  leur  course  de  la  Méditerranée,  avaient  en- 
levé des  femmes,  des  enfants  exposés  aux  plus 
durs  travaux  de  l'esclavage,  à  la  culture  de  la  terre, 
BOUS  le  bâton  du  Turc  et  du  Maure.  Le  commerce 
vénitien,  génois,  était  exposé  aux  tristes  vexations, 
et  les  plus  brèves  matelots  allaient  gémir  sous  le 
soleil  brûlant  de  l'Afrique.  Qu'elle  serait  donc  vaste 
et  populaire  cette  pensée  de  l'empereur,  si ,  à  la 
tète  de  son  armée,  il  allait  délivres  les  chrétiens 
de  l'esclavage  et  rendre  la  vieille  Afrique  à  tout  son 
éclat!  Ses  villes  étaient  si  brillantes  sous  la  domi- 
nation romaine,  au  milieu  des  provinces  riches  de 
commerce  et  d'industrie ,  et  le  grenier  de  Tltalie  ! 
Depuis ,  les  Barbares  étaient  venus  !  les  champs 
étaient  fauchés;  l'Arabe  du  désert  faisait  paître  sa 
cavale  sur  les  ruines  de  la  cité  d'Hippone  où  saint 
Augustin  avait  prêché  le  christianisme.  Ces  cirques 
où  les  chrétiens  venaient  exposer  la  foi  au  milieu 
des  rugissements  des  bêtes  féroces,  n'existaient  plus 
que  comme  des  souvenirs  des  siècles  au  tombeau  ! 
Ainsi ,  concile  général  pour  ramener  l'unité  ca- 
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tholique,  reconstitution  de  l'empire  grec,  natio- 
nalité allemande  et  délivrance  de  l'Afrique,  tels 
étaient  les  vastes  plans  de  Charles-Quint,  pour- 
suivis avec  une  glorieuse  persévérance.  Depuis 
longtemps  André  Doria  parcourait  les  côtes  de  la 
Mauretanie  pour  sonder  les  points  favorables  à 
un  débarquement.  Barberousse,  élevé  au  titre  de 
Capitan-bacha  (  grand  amiral  )  par  Soliman  II,  avait 
chassé  le  roi  de  Tunis,  du  nom  de  Muley-Haçan',  et 
les  forts  de  la  Goulette,  de  Rona,  étaient  au  pou- 
voir de  la  milice  turque.  Expulsé  de  ses  palais,  de 
son  sérail,  Muley-Haçan  vint  sous  la  tente  de  Char- 
les-Quint lui  offrir  tribut  comme  les  antiques  rois 
de  Numidie  à  l'empire  romain.  Les  trois  races 
maure,  turque,  arabe,  qui  déjà  occupaient  le  sol 
en  pleine  rivalité,  devaient  préparer  la  conquête. 
C'était  la  veille  de  Saint-François  de  Paule,  fête 
si  renommée  dans  les  Espagnes,  et  l'empereur 
Charles  quitta  Madrid  suivi  de  la  plus  brillante 
chevalerie ,  pour  sa  croisade  d'Afrique  :  parmi  ses 
braves  paladins  se  trouvaient  l'infant  don  Luiz  de 
Portugal  y  frère  de  l'impératrice,  les  ducs  d'Albe, 


'  Muley-Haçan,  de  la  dynastie  des  Hafsides,  succéda  à  son  père 
Muley-Mohammed,  l'ap  de  Thég,  940  (4533  de  J.  C). 
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de  Médina  Celi;  les  comtes  d'Àstorga,  de  Salvatiera, 
d'Oropesa  et  le  grand  commandeur  d'Alcantara. 
André  Doria,  qui  reçut  Tempereur  sur  sa  galère, 
porta  devant  lui ,  comme  connétable  y  droite  et  de- 
bout  y  la  grande  épée  que  le  pape  lui  avait  envoyée 
comme  signe  de  la  croisade.  L'amiral  déploya  toutes 
voiles  sur  la  Sardaigne ,  et  bientôt  apparurent  les 
rivages  de  l'Afrique.  Trois  cents  navires  de  toute  force 
et  trente-trois  mille  soldats  débarquèrent  près  de 
Tunis.  Dirai-je  les  exploits  héroïques,  les  revers  et  les 
fortunes  merveilleuses  de  cette  armée?  La  peste,  la 
disette ,  le  vent  du  désert ,  conspirèrent  contre  les 
chrétiens;  néanmoins  la  Goulette  fut  prise,  Tunis 
se  soumit  %  et  Muley-Haçan  revit  son  palais.  Mais 
le  triomphe  qui  fit  le  plus  d'honneur  à  Charles- 
Quint  et  grandit  sa  gloire  dans  toute  la  chré- 
tienté, ce  fut  la  délivrance  de  près  de  vingt  mille 
esclaves,  hommes  et  femmes  ^ ,  arrachés  des  fers 


'  Il  existe  une  leltre  de  Tcmpcreur  Charles-Quint  sur  son  entre- 
prise de  la  Goulette  y  écrite  de  Tunis,  dans  les  Mss.  de  Dupuy, 
vol.  373.  —  Bibl.  du  Roi. 

*  On  trouve  dans  Roderic  Sanvidal,  le  chroniqueur  espagnol  de 
l'expédition  de  Tunis,  la  liste  de  tous  les  esclaves  chrétiens  délivrés 
par  Tempereur. 

«  Siciliens,  tant  vieux  que  jeunes,  261 8  ;  —  femmes,  tant  mariées 
et  veuves  que  filles,  1866;— Italiens,  tant  vieux  que  jeunes,  4490; 
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des  infidèles.  Tous  en  procession ,  ils  s'avancèrent, 
les  vieillards  en  tête,  puis  les  femmes  et  les  vierges 
au-devant  de  Tempereur;  ils  portaient  des  ban- 
nièreSy  précédées  d'une  croix  de  bois  sainte,  sur 
laquelle  on  voyait  Tirnage  de  ce  Christ,  auquel  ils 
avaient  gardé  l'obéissance  ;  parmi  eux  nul  renégat. 
Â  mesure  que  la  croix  s'approchait  ainsi  de  Charles* 
Quint,  cet  empereur  si  grand  par  son  génie  et  sa 
puissance,  se  prosternait  la  face  contre  terre;  spec- 
tacle admirable  pour  Tarmée  qui  voyait  son  chef 
s'humilier  comme  le  dernier  des  soldats,  et  celui 
qui  commandait  le  monde,  agenouillé  le  front  dans 
la  poussière  devant  une  pauvre  image  de  bois  gros- 
sier ! 

Cette  expédition  d'Afrique  était  tellement  dans 
les  idées  et  les  intérêts  de  la  chrétienté,  elle  avait 
produit  une  si  vive,  une  si  profonde  sensation,  que 
la  grandeur  populaire  de  Charles-Quint  s'en  accrut. 
Ces  victimes  de  l'esclavage,  qui  retrouvaient  un 


—  femmes,  tant  mariées  que  filles,  2735;  —  Espagnols,  tant 
vieux  que  jeunes,  3522;  —  femmes  de  tout  âge,  4247  ;  —  hommes 
natifs  de  Sardaigne ,  644  ;  —  femmes  de  tout  âge ,  475  ;  —  Corses, 
hommes ,  527  ;  —  femmes ,  4  48  ;  —  Anglais ,  hommes ,  34  ;  — 
femmes,  409  ;  —  Allemands,  hommes,  25;  —  femmes,  35;  —  Fla- 
mands, hommes,  443  ;  —  fonunes,  24  ;  —  total  48  579.  » 
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père^  un  enfant ^  un  époux,  trempés  de  nobles 
larmes,  faisaient  retentir  les  airs  de  leurs  acclama- 
tions. Charles-Quint  venait  de  purger  la  Méditer- 
ranée de  ces  corsaires  ravageurs  qui  désolaient  le 
commerce  *.  Depuis  Tunis  jusqu'à  Alger,  dans  ces 
nids  de  pirates  ^  s'abritaient  les  écumeurs  de  mer^ 
s'élançant  sur  l'Italie ,  la  Sicile  et  sur  les  côtes  de 
la  Provence.  Lorsque  Charles-Quint  quitta  son  ar- 
mée d'Afrique  pour  visiter  la  Sicile  et  Naples ,  l'en- 
thousiasme sema  sa  route  d'arcs  de  triomphe; 
son  front  fléchit  sous  le  poids  des  fleurs  que  lui 
offraient  les  jeunes  filles  ;  les  chants  d'action  de 
grâces  retentissaient  autour  de  lui ,  et  les  devises 
rayonnaient  sur  sa  tête  pour  le  service  qu'il  venait 
de  rendre  au  monde  chrétien.  De  Naples,  Charles- 
Quint  dut  visiter  Rome,  la  ville  éternelle,  toujours 
entouré  de  ces  bruyantes  acclamations  :  il  y  a  une  re- 
connaissance instinctive  dans  le  cœur  des  peuples, 


•  Traduction  sommaire  de  la  convention  faite  entre  l'empereur  et 
ie  roy  de  Tunis.  —  Bib.  du  Roi,  Mss.  de  Bélhune,  n**  8576, 
Jbl.  29. 

t  RecoDgnoissant  l'obligacion  en  quoy  est  à  Tempereur  par  la 

Ixmne  œuvre  qui  a  esté  faitle  en  le  restituant  en  la  cité  et  royaume 

de  Tunis  et  osier  d'icelle  Barberoux  et  les  Coursaires  qui  la  te- 

noyent  occupée  prosmet  de  sa  propre  autorité  mettre  en  liberté 

tous  quelconques  chrestiens  homes  femes  et  enfans  qui  se  trouve* 
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et  celui  qui  avait  fait  tomber  les  fers  des  esclaves 
était  proclamé  le  premier  conquérant  du  monde: 
qui  désormais  oserait  lutter  contre  lui^  serait-il 
même  roi  de  France  sous  le  manteau  tout  fleurde- 
lisé? Charles-Quint  avait  pris  le  meilleur  parti, 
celui  de  marcher  droit  à  la  force  populaire ,  et  ce 
but^  il  l'avait  réalisé  par  Texpédition  d'Afrique. 

Tandis  que  de  si  grands  résultais  brillaient  de 
gloire  sous  la  puissance  de  Charles-Quint^  que  fai- 
sait son  rival  François  1*'?  allait-il  essayer  encore 
la  guerre?  Le  roi  de  France  mettait  toujours  une 
si  grande  importance  dans  ses  rapports  d'intimité 
avec  Henri  VIII  d'Angleterre,  qu'il  avait  favorisé  son 
divorce  à  Rome  ;  sur  les  instances  du  cardinal  Wol- 
sey  ou  se  souvient  que  les  deux  priuces  s'étaient 
personnellement  rencontrés,  d'abord  à  Boulogne- 
sur-mer,  ville  de  France,  puis  à  Calais,  possession 


roienl  captifz  au  d.  royaume  libres  et  francs  et  les  aydera  aflin 
qu  ils  ayent  passaigc  a  retourner  aux  terres  de  la  crestienté. 

«  Que  doresnavant  ne  se  prendront  ne  par  luy  ne  par  ses  suc- 
cesseurset  ne  seront  tenus  en  servitude  d'hom.  en  sond.  royaulme 
aulcuns  chresticns  tant  de  Tenipcreur  que  des  royaulmes  de 
Napples,  Sicille,  Saixlaignc  et  autres  patrimoines  de  sa  maj.  et  des 
terres  do  Flandre  et  Bourgoigne  et  de  celles  que  tient  le  screnis- 
sime  roy  des  Romains. 

«  Et  pareillement  es  terres  de  l'empire  et  es  royaulmes  de  sa 
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anglaise.  Ces  entrevues  n'avaient  pas  eu  la  splen* 
deur,  la  cichesse  des  magnifiques  rendez-vous  du 
Drap  d'or;  à  la  première  et  jeune  époque  du  règne 
il  y  avait  moins  d'affaires  sérieuses,  moins  de  pas- 
sions froissées  et  plus  de  place  pour  les  tournois , 
les  joutes,  les  amusements  et  distractions.  Mainte- 
nant Henri  YIII,  déjà  irrité  contre  le  pape,  voulait 
marcher  à  l'indépendance  réformatrice  y  et  Fran- 
çois r' ,  inquiet  à  la  fois  de  la  grandeur  de  Charles- 
Quint  et  de  la  situation  de  l'Italie^  ne  songeait  qu'à 
reprendre  les  armes.  11  en  résulta  une  sorte  d'in- 
quiétude dans  les  jeux  et  joutes;  tout  fut  pris  par 
les  conférences  sérieuses.  François  T'  développa 
au  roi  d'Angleterre  ses  plans  sur  l'Italie  et  les 
desseins  de  recommencer  la  guerre;  et,  en  ce  cas, 
quelle  attitude  prendrait  le  roi  Henri?  Avec  habi- 
leté le  roi  de  France  exposa  que  Charles-Quint  était 


maj.  et  dud.  roy  des  RomaiDS  ne  se  tiendra  lie  tiendront  poins  au- 
cuns vaissaulx  du  d.  roy  de  Tunis  ne  de  ses  successeurs. 

«  Plus  que  le  d.  roy  de  Tunis  et  ses  successeurs  promettront 
venir  des  a  présent  passifiement  en  son  royaulme  les  crestiens  et 
les  laisseront  tenir  les  esglises  qui  a  présent  tiennent  et  faire  de 
nouveau  celles  qui  voudront  es  lieux ,  ou  tiendrons  leurs  maisons 
et  assentemens. 

c  Mais  pour  ce  qu'il  y  a  aucunes  terres  occuppées  en  la  couste 
<)u  d.  royaume  de  Tunis  par  le  d.  Barberoux ,  le  d.  roy  consent  et 
IV.  2 
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le  plus  grand  obstacle  au  divorce  de  Catherine  d'Ara- 
gon,  et  que  sans  Tempereur  le  pape  eût  déjà 
prononcé  la  sentence  si  désirée;  réduire  la  puis- 
sance de  Charles-Quint  c'était  avancer  le  divorce  et 
préparer  les  secondes  noces.  François  P*"  saisissant 
ainsi  le  côté  faible  de  Henri  VllI ,  avait  parlé  à  ses 
passions  y  et  l'on  s'explique  très-bien  les  causes 
de  l'alliance  secrète. 

S'il  fut  question  des  affaires  d'Italie  dans  les  con* 
férences  de  Boulogne  et  de  Calais  ^  c'est  qu'en  ce 
moment  François  T'  songeait  encore  à  ses  con- 
quêtes du  Milanais^  de  Gènes^  avec  tous  les  feux  de 
la  jeunesse  et  de  Tenthousiasme.  Le  mariage  de 
Henri,  le  second  fils  de  France,  venait  d'être  ac- 
compli avec  Catherine  deMédicis,  la  nièce  de  Clé- 
ment Vil;  et  dans  les  stipulations  des  noces,  il  était 
convenu  qu'elle  apportait  en  dot,  indépendamment 


se  contente  que  touttes  les  terres  que  le  d.  empereur  aura  par  force 
d'armes  durant  la  d.  occupation  soient  syennes  et  de  ses  hoirs  et 
successeurs  avec  estant  jurée  la  d.  cappitulation  le  d.  roy  consent 
en  cas  que  la  cité  d'Afîricque  tourne  jon  son  pouvoir  par  armes  ou 
de  quelque  autre  manière,  l'empereur  puisse  disposer  à  sa  volunté 
d'icelle  et  la  garder  pour  luy  ou  ses  successeurs.  Fait  en  la  tente 
de  s.  maj.  près  de  la  Tour  de  Teaue,  à  deux  mil  de  la  Golete  le 
\v  jour  d'aoust  Tan  mil  cinq  cens  trente  et  cinq,  signée  de  sa  maj. 
et  du  d.  roy  de  leurs  mains  et  scellée  de  sa  maj.  » 
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de  quatre  cent  mille  écus  comptant,  ses  droits  sur 
le  duché  d^Urbin,  les  cités  de  Livourne^  de  Plai- 
sance ,  de  Parme ,  de  Pise  j  de  Reggio  et  de  Modëne. 
En  vertu  de  quel  droit  cette  cession  était-elle  faite, 
car  ces  villes  n'appartenaient  ni  au  pape,  ni  aux 
Médicis?  Le  contrat  de  mariage,  dont  le  texte  existe 
encore,  n'en  dit  pas  un  mot;  elles  furent  l'objet 
d  une  stipulation  secrète  * .  François  P'  ne  cherchait 
qu'un  prétexte  pour  revoir  sa  chère  Italie,  un  droit 
vrai  ou  faux,  et  à  la  suite  de  ce  contrat,  il  fut  con- 

'  «  Notre  saint  père  ayant  veu  les  articles  secrets  concernant  le 
fait  du  mariage ,  signés  de  la  main  du  roy  à  Annet  le  33  d'avril 
4534  contresignés  Breton,  les  a  trouvés  et  trouve  très  raisonnables 
et  en  désireroil  Texécution  dez  à  présent  si  sans  altération  de  la 
cbos^ publique  chrétienne  se  pouvoit  faire.  Toutesfois  sa  sainteté 
espérant  que  le  temps  pourra  produire  quelque  bonne  et  juste  oc- 
casion congnoissant  aussi  le  grant  honneur  et  bien  que  la  maison 
de  Medicis  aura  du  mariage  de  madame  dTrbin  sa  niepce  avec  un 
fiis  de  France,  pour  de  sa  part  donner  occasion  au  d.  sgr  roy  de 
plus  se  contenter,  et  au  duc  d'Orléans  de  mieulx  traitter  sa  d. 
niepce  en  l'advenir  est  content  ;  il  promet  donner  comme  dès  à  pré* 
sent  il  donne  à  sa  dite  niepce,  et  par  conséquent  à  son  futur  époux 
en  augmentation  de  dot,  Pise,  Ligorne,  Modène,Regio  et  Rubere,et 
promet  sur  sa  foy  les  délivrer  réaument  et  de  fait,  quand  sa  d. 
sainteté  verra  et  congnoitra  et  aussi  le  d.  sgr  que  le  temps  sera  à 
propos  pour  faire  la  consommation  du  d.  mariage.  Toutteffois 
préallable  et  d'autant  que  sa  d.  sainteté  vouldroit  plus  accomoder 
sa  d.  niepce  et  son  espoux  revoit  chose  plus  à  propos  pour  ce  faire 
que  les  villes  de  Parme  et  de  Plaisance,  lesquelles  elle  ne  pourroit 
purement  et  simplement  donner  pour  icelles  estre  du  patrimoine 
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venu  que  Clément  VII  viendrait  lui-même  conduire 
sa  nièce  jusqu'à  Marseille ,  afin  de  s'aboucher  avec 
le  roi  y  dans  un  but  de  conciliation  de  la  papauté 
avec  Henri  YllL  Ce  dernier  objet  élait  si  important 
qu'il  avait  déterminé  le  voyage  de  Clément  VU, 
quittant  la  grande  Rome  pour  visiter  le  roi  de  France, 
comme  il  avait  vu  l'empereur  à  Bologne. 

Une  fois  l'entrevue  arrêtée  entre  le  pape  et  le 
roi  y  comme  la  seule  voie  de  réconciliation,  on 
discuta  le  lieu  et  le  temps  des  conférences  :  serait- 
ce  en  Italie  ou  en  France  ;  dans  une  ville  neutre  et 

d*église.  Sa  d.  8té  sera  contente  de  faire  eschanger  avec  le  d.  sgr 
roy  en  faveur  du  d.  espoux  toutesfois  et  en  prendre  l'équivalent 
selon  qu'il  conclut  entre  sa  d.  sté  et  le  d.  sgr  roy  ou  leurs  gens 
ayans  de  ce  faire  pouvoir  suffisant ,  lesquelles  villes  de  Panne  et 
de  Plaisance  sa  d.  sté  sera  tenue  et  promet  délivrer  en  lui  délivrant 
aussi  de  la  part  du  d.  sgr  roy  la  recompense  qui  par  eulx  d*eulx, 
aura  été  advisée  au  contentement  de  Tun  et  de  l'autre.  Item  et 
d'autant  que  le  duché  d*Urbin  appartient  a  la  d.  dame  duchesse 
sa  niepce,  et  que  de  présent  elle  se  trouve  occupée  par  le  s.  Fran- 
cisque Marie,  si  le  d.  sgr  roy  veult  faire  entreprise  aucune  en  temps 
qui  sera  jugé  opportun  par  sa  sté  et  parle  d.  sgr  roy  comme  des- 
sus sa  d.  sté  sera  contente  frayer  a  estre  tenue  à  la  moitié  d'autant 
de  la  dépense  que  fera  le  d.  sgr  en  le  d.  conqueste  en  ce  non  com- 
pris la  soulde  des  hommes  d'armes  françoys  pour  estre  iceux  ordres 
du  d.  sgr. 

a  Fait  à  Albini  en  la  chambre  de  mon  d.  saint  père,  estant  avec 
sa  sté  pour  le  d.  sgr  roy  MM.  le  cardinal  de  Gramont  et  duc  d'Al- 
bnnye.  Le  vendredi  9  dejuing  4534.9  —  Mss.  de  Bétbune,  vol. 
coté  n«8343,  p.  23.  Bibl.  Roy. 
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iotermédiaire  ?  Le  pape  proposa  Nice^  qui  d'abord 
fut  acceptée.  Le  roi  fit  ensuite  observer  que  le  duc 
de  Savoie  était  trop  dévoué  à  Tempereur  pour  que 
Nice  ne  fût  pas  un  lieu  suspect  et  surveillé  ;  il  dé- 
signa lui-même  Marseille,  vieille  et  grande  cité^ 
qui  faisait  bien  partie  du  royaume  de  France.  Mais 
Marseille  par  ses  privilèges  municipaux  y  ses  gran- 
deurs, ses  immunités,  offrait  des  garanties  au  sou- 
verain pontife;  là  il  trouverait  des  palais  comme  à 
Gènes ,  de  magnifiques  retraites  ombragées  de  pins 
comme  dans  la  campagne  de  Rome,  et  les  galères 
pontificales  pourraient  s'abriter  dans  un  vaste  port; 
la  cité ,  glorieuse  d'un  tel  honneur,  déploierait  ses 
bannières  à  la  croix  municipale  autour  du  trône 
élevé  pour  Clément  VIL  Durant  une  belle  matinée 
du  mois  d'octobre ,  alors  que  les  eaux  de  la  Médi- 
terranée sont  si  calmes  et  si  pures ,  on  vit  des  tours 
de  la  Joliette  et  de  Notre-Dame  de  la  Garde  des  ga- 
lères au  pavillon  blanc,  avec  les  clefs  de  Saint-Pierre; 
les  cloches  de  la  Major  répondirent  au  beffroi  mu- 
nicipal delà  place  de  Linche',  pour  annoncer  la 
bonne  venue  du  saint  pontife  au  milieu  des  popula- 
tions agenouillées.  La  vieille ,  la  bonne  cité  avait 

*  Les  vieux  quartiers  de  Marseille  municipale  ont  conservé  plus 
précieusement  les  mœurs,  la  piété,  le  culte  des  ancêtres, 
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salué  son  roi  François  1*^  arrivé  avec  la  chevalerie 
de  la  ville  d'Aix  où  pendant  quelques  journées  il 
avait  fixé  son  séjour  :  combien  n'était-il  pas  brillant 
ce  cortège  quand  il  se  rendit  au  monastère  de  Saint- 
Victor^  où  le  pape  séjourna  à  Tabri  de  ces  noires  mu- 
railles qui  avaient  vu  les  premiers  sacrifices  chré- 
tiens. Il  se  manifesta  au  cœur  du  roi  un  si  grand 
désir  d'attirer  à  lui  la  bienveillance  du  pontife 
qu'il  ne  voulut  même  pas  rester  dans  la  ville,  afin 
de  lui  montrer  que  là  où  était  le  pape,  il  demeu- 
rait seul  le  maître  et  souverain.  Les  Marseillais  se 
groupaient  autour  de  Saint-Victor,  pour  saluer  Clé- 
ment VU;  or,  les  bénédictions  pontificales  étaient 
jetées  sur  la  foule  émue^  aux  acclamations  et  aux 
prières  de  tous. 
Les  motifs  de  Tentrevue  étaient  divers  ;  le  pre- 
.  mier,  tout  de  famille,  pour  accomplir  le  mariage 
de  Catherine  de  Médicis  avec  Henri  duc  d'Orléans, 
le  second  fils  de  François  V\  On  vit,  lors  de  l'en- 
trée du  souverain  pontife,  au  milieu  de  Tencens  et 
des  cris  du  peuple ,  une  jeune  fille  au  teint  forte- 
ment bruni  de  Florence,  vêtue  toute  de  drap  d'or, 
grande  et  assez  bien  faite ,  que  tenait  par  la  main 
un  homme  déjà  avancé  dans  la  vie,  son  oncle  le 
duc  d'Albanie.  Catherine  de  Médicis,  destinée  au 
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duc  d'Orléans  y  se  monlrait  joyeuse  de  l'éclat  qui 
allait  rejaillir  sur  sa  race;  et  le  pape^  à  cette  occar* 
sion  y  avait  uni  le  blason  fleurdelisé  aux  armoiries 
pontificales,  à  la  tiare  et  aux  clefs  d'or.  Fran- 
çois r**  conduisait  lui-même  son  fils,  qui  fut  trouvé 
bien  gracieux  par  tous  les  bourgeois ,  manants  et 
habitants.  Les  palais  de  la  place  Vivaux ,  les  beaux 
jardins  des  grands  Carmes^  les  pavillons  des  Mou* 
lins  furent  habités  par  la  plus  grande  noblesse ,  qui 
de  là  examinait  ce  beau  point  de  vue  de  la  mer^ 
comme  à  Gènes  et  à  Naples  (on  n*aimait  pas  alors 
les  villes  plates  et  basses).  Les  cités  se  formaient  en 
espaliers  où  pendaient  le  raisin  à  belles  grappes^  sous 
la  treille  verdoyante,  le  figuier  au  fruit  savoureux, 
l'olivier  poudreux  d'Athènes  que  le  mistral  secoue 
avec  la  même  force  que  la  siroco  dans  le  golfe  de 
Livourne  ou  de  Civita-Vecchia.  Catherine  de  Mé- 
dicis  avait  un  double  héritage  au  delà  des  Alpes; 
cet  héritage  était  partout  accompagné  de  pré- 
tentions sur  les  domaines  d'Italie,  qui  tenaient  si 
fortement  au  cœur  de  François  1".  Par  les  Médicis, 
le  roi  prenait  encore  un  pied  à  Florence ,  à  Milan; 
et  Clément  VII  se  montra  en  cette  occasion  habile, 
et  prévoyant  pour  ménager  à  la  fois  Tempcreur  et 
François  P'. 
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Pouvait-il  heurter  directement  Charles-Quint 
maître  de  ritalie,  et  alors  que,  défenseur  de  la  chré- 
tienté ,  il  acquérait  une  popularité  si  grande  dans 
son  expédition  contre  les  Turcs?  Naguère,  sur  un 
seul  ordre  de  Tempereur,  Rome  envahie  avait  été 
livrée  aux  désordres  des  reîtres  et  des  lansquenets; 
lui.  Clément  VU,  avait  été  détenu  captif  au  château 
Saint-Ânge ,  à  la  face  du  Capitole  et  du  Vatican. 
Ces  événements,  ces  crises,  le  pape  pouvait-il  les 
oublier?  Son  intérêt  était  donc  toujours  d'interve- 
nir comme  pacificateur,  d'assurer  la  paix  entre  les 
deux  princes ,  afin  de  tourner  leurs  forces  contre 
les  infidèles.  Ce  résultat  était  d  autant  plus  difficile, 
que  la  question  se  compliquait  par  les  mécontente- 
ments de  Henri  VIII,  qui  lui-même  avait  envoyé  des 
ambassadeurs  à  Marseille,  non  point  pour  faire 
hommage  au  pape,  mais  pour  insulter  en  quelque 
sorte  à  la  dignité  pontificale,  car  à  la  face  de  tous, 
ces  ambassadeurs  en  appelèrent  du  pape  au  futur 
concile,  sorte  de  formule  de  la  réforme  pour  nier 
la  dictature  morale  de  TÉglise  de  Rome.  Tant  il  y 
a  que  les  négociations  préparées  par  Tentrevue  de 
Marseille,  apportèrent  des  modifications  sérieuses 
aux  rapports  de  Charles-Quint  et  de  François  V^  sur 
ritalie.  Clément  VII  se  lia  plus  étroitement  avec  le 
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roi,  et  comme  témoignage,  le  pape  créa  quatre  car- 
dinaux français  *  •  Magnifique  dignité  que  le  cardi- 
nalat sous  cette  robe  de  pourpre  ^  qui  inspirait 
partout  le  respect  des  peuples  !  et  quand  Rome  était 
satisfaite  d'un  prince  ou  d'un  peuple,  elle  nommait 
un  cardinal  pour  lui  dire  :  «  Voici  un  lien  de  plus 
entre  vous*  et  moi.  » 

L'entrevue  solennelle  dura  quarante-cinq  jours; 
le  pape  ne  quitta  Marseille  que  le  10  novembre.  Au 
milieu  des  fêtes  religieuses ,  tandis  que  toutes  les 
cérémonies  venaient  grandir  la  vieille  renommée  de 
la  cité  des  Phocéens,  François  T"  s'absorbait  dans 
ses  projets  sur  l'Italie  :  comment  pouvait>il  y  songer 
quand  il  avait  contre  lui  la  renonciation  des  traités 
de  Madrid  et  de  Cambrai?  En  politique,  le  pré- 
texte souvent  surgit  à  volonté.  Pendant  la  première 
période  de  son  règne,  François  V  avait  été  secondé 
dans  ses  entreprises  par  la  maison  de  Savoie  ;  ceci 
tenait  à  sa  mère ,  la  reine  Louise ,  issue  de  cette 
grande  maison;  puis,    à  des  intérêts  communs 
pour  la  possession  du  Milanais.  Après  la  mort  de  la 


*  Ce  furent  Jean  le  Veneur,  évèque  de  Lisieux,  aumônier  du  roi  ; 
Philippe  de  la  Chambre  appelé  depuis  le  cardinal  de  Boulogne  ; 
Claude  de  Giviy,  oncle  de  Tamiral  de  Brion,  et  Odet  de  Châtillon^ 
neveu  du  connétable  de  Montmorency. — Du  Bellay,  liv.  IV. 


r«r 


26  FRANÇOIS  V 

reine  Louise ,  les  questions  d'héritage  i  les  mécon- 
tentements personnels,  la  protection  que  le  roi  ac- 
cordait à  la  nouvelle  république  de  Gênes ,  déta- 
chée de  la  Savoie  y  avaient  profondément  aigri  les 
ducs  gardiens  des  montagnes,  et  Charles-Quint  qui 
profitait  de  tout^  stipula  Talliance  du  duc  de  Sa- 
voie * .  Déjà  les  Alpes  garnies  de  troupes  formaient 
un  rempart  hérissé  de  canons  pour  défendre  les 
possessions  du  Milanais  contre  toute  tentative  des 
Français. 

Cette  attitude  du  duc  de  Savoie  avait  servi  de  pré- 
texte a  une  déclaration  de  guerre  du  roi  de  France 
contre  le  gardien  des  Alpes:  aucun  article  ne  s'y  op- 
posait et  quel  texte  de  traité  pouvait-on  invoquer? 
Les  stipulations  de  Madrid  et  de  Cambrai  gardaient 
le  silence  sur  la  Savoie;  si  donc  le  roi  avait  à  se 
plaindre  du  duc^  ne  pouvait-il  pas  faire  la  guerre? 
s'était-il  lié  les  mains  pour  toujours,  et  s'il  avait 
des  droits  à  invoquer  du  chef  de  Louise  de  Savoie, 
sa  mère;  si-  les  armements  des  ducs  menaçaient  la 


*  Charles  III,  né  le  4  0  octobre  4  486 ,  de  Philippe  II  et  de  Clau- 
dine de  Brosse,  succéda,  en  4  504 ,  à  son  frère  Philibert  U,  mort 
sans  enfant.  Ce  dernier  et  Louise  de  Savoie,  la  mère  de  François  l'S 
étaient  issus  de  Marguerite  de  Bourbon ,  première  femme  de  Phi- 
lippe. 
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Provence I  est-ce  qu'il  y  avait  un  pouvoir  assez  osé 
pour  dire  à  François  V  :  «  Qu'il  n'avait  pas  le  droit 
de  se  défendre?  »  Le  roi  pouvait  donc  librement  at- 
taquer la  Savoie^  et  ce  raisonnement  faisait  battre 
8on  cœur^  parce  que  la  Savoie  c'était  Tltalie  avec 
son  ciel;  c'était  la  chaîne  des  hautes  mont^nes 
qui  gardait  les  abords  du  lac  de  Côme  et  Milan. 
L'empereur  n'avait  point  à  se  plaindre;  n'était-ce 
pas  assez  d'avoir  imposé  à  un  roi  captif  d'outrar- 
geuses  conditions  et  le  roi  de  France  ne  tenait  pas^ 
une  épée  à  la  main  pour  obéir  de  toute  éternité  aux 
injonctions  de  Charles-Quint.  Dans  les  conférences 
de  François  I"  avec  le  pape ,  le  roi  s'était  formelle- 
ment exprimé  sur  ses  désirs  de  venger  les  insultes 
qu'il  avait  reçues  des  ducs  de  Savoie,  et  de  réclamer 
l'héritage  de  sa  mère.  Clément  VII  donna  son  appro- 
bation à  la  prise  d'armes  en  déclarant  qu'il  lacroyait 
conforme  au  droit  et  à  l'équité. 

Cependant  si  quelque  chose  avait  été  formelle- 
ment stipulé  de  la  part  de  François  P^  à  Cambrai , 
c'était  la  renonciation  absolue  à  ses  droits  sur  le 
duché  de  Milan,  et,  par  suite  de  ces  stipulatioDs, 
le  duc  Sforza,  après  l'investiture  de  Charles-Quint, 
s'était  mis  en  pleine  possession  de  son  duché. 
D'abord  François  r*"  avait  cherché  à  nouer  quelques 
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intrigues  auprès  du  duc;  ses  agents  secrets  rési- 
daient à  Milan  pour  réveiller  le  parti  français; 
Sforza,  rusé  comme  un  vieux  soudard ,  n'avait 
point  dédaigné  de  prêter  Toreille  à  quelques  ou- 
vertures de  François  1":  pourvu  qu'il  restât  duc  de 
Milan,  que  lui  importait  à  qui  Thommage  devait  être 
fait;  à  l'empereur  ou  au  roi;  il  poussa  la  condes- 
cendance jusqu'à  accueillir  à  la  cour  des  agents 
français,  et,  parmi  eux,  un  gentilhomme,  Técuyer 
Maraviglia,  originaire  du  Milanais,  lié  au  parti 
français  dans  toute  la  Lombnrdie,  et  qui  cherchait 
par  ses  menées  à  faire  prononcer  une  fois  encore  les 
populations  pour  la  souveraineté  de  François  l*^ 
Maraviglia,  esprit  impétueux,  brouillon,  insultait 
le  parti  allemand,  si  bien  que,  dans  plusieurs  ren- 
contres, il  troubla  la  paix  publique ,  et  frappa  quel- 
ques seigneurs  des  meilleures  familles  de  Milan; 
on  l'accusa  même  d'avoir  assassiné  le  marquis  de 
Castiglione,  un  des  nobles  les  plus  dévoués  à  Char- 
les-Quint. Ceci  dans  Milan,  comme  au  temps  de  la 
guerre  civile. 

Informé  de  cette  scène  sanglante,  l'empereur, 
déjà  mécontent  de  ce  que  Sforza  avait  reçu  à  la 
cour  des  émissaires  français,  exigea  sur-le-champ 
une  réparation  éclatante  de  son  vassal  ;  il  voulut 
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par  ce  moyen  le  sonder  pour  savoir  s*il  y  avait 
quelque  chose  de  vrai  dans  le  rapprochement  du 
Milanais  avec  la  France;  et  en  tous  les  cas^  pour 
le  forcer  à  une  rupture ,  Tempereur  exigea  que 
Maraviglia  fût  livré  aux  tribunaux  comme  assassin  ; 
Sforza  qui  savait  bien  ce  que  signifiaient  les  ordres 
de  l'empereur,  s'empressa  d'accomplir  ses  com- 
mandements ;  Maraviglia  eut  la  tète  tranchée , 
comme  un  gage  sanglant  donné  à  Charles-Quint  *  • 
Quelle  rupture  plus  ouverte  du  duc  de  Milan 
avec  la  France?  Sforza  livrait  au  supplice  un  ser- 
viteur de  la  maison  du  roi  !  François  P*^  déclara 
qu'il  lui  fallait  une  réparation^  :  f<  on  avait  méconnu 
le  caractère  sacré  d'un  ambassadeur,  et  les  fleurs 
de  lis  brodées  sur  son  étendard!  Est-ce  que  le 
traité  de  Cambrai  lui  interdisait  de  tirer  vengeance 
d'une  insulte,  et  de  subir  sans  rougeur  au  front 
les  outrages  qu'il  recevait?  Il  n'y  aurait  pas  assez 
de  flétrissure  pour  lui  au  sein  de  sa  noblesse  !  Ven- 
geance donc  contre  Sforza  par  son  épée;  il  irait 
bien  la  chercher  lui-même  au  delà  des  Alpes,  si  on 


*  Maraviglia,  arrêté  le  i  juillet  4533,  fut  décapité  le  surlende- 
main. 

*  Lettre  de  François  V'  à  l'empereur.  —  Bibl.  du  Roi .  Mss.  de 
Dupuy,  vol.  755. 
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ne  b' empressait  de  lui  donner  pleine  satisfaction,  d 
Ces  plaintes  retentirent  partout,  à  Rome,  en 
Allemagne ,  et  Ton  apprit  que  François  1^  se  disposait 
de  nouveau  à  la  guerre  :  ainsi,  par  ses  prétentions 
sur  le  duché  de  Savoie,  le  roi  se  donnait  la  faculté 
d'attaquer  les  Alpes  et  de  marcher  sur  Turin  sans 
violer  les  traités  de  Cambrai  et  de  Madrid.  Ensuite, 
en  vertu  d'un  grief  plus  grave  encore ,  il  envoyait 
par  sa  chevalerie  une  sorte  de  cartel  à  Sforza ,  et 
lui-même  irait  chercher  la  réponse  à  Milan,  car  il 
s'agissait  d'une  question  d'honneur  contre  un  lâche 
qui  avait  assassiné  un  de  ses  varlets;  Charles- 
Quint  ne  pourrait  s'y  opposer.  Esl^ce  qu'un  che« 
valier  blessé  dans  sa  dignité  ne  pouvait  plus  la 
venger?  Au  fond,  le  roi  n'avait  qu'un  motif,  qu'un 
seul  but  :  le  bonheur  de  revoir  l'Italie.  Tel  était  le 
dernier  mot  de  toute  sa  conduite,  de  son  entrevue 
avec  le  pape,  de  son  alliance  avec  les  Médicis,  de 
ses  griefs  contre  le  duc  de  Savoie,  et  de  ses  plaintes 
contre  Sforza.  L'on  pourrait  dire  que  le  règne  de 
François  I'**  se  résume  et  s'explique  par  une  seule 
idée,  un  amour  immense  pour  l'Italie. 


CHAPITRE  IL 


PRÉPARATIFS  D'UNE  NOUVELLE  GUERRE. 

Ambassades  de  Langey  en  Allemagne.— Du  seigneur  de  Velly  au- 
près de  Charles-Quint.  —  De  Tévèque  de  Mâcon  à  Rome.  —  De 
BeauYais  à  Venise.  —  Du  président  Poyet  en  Savoie.  —Mort  du 
pape  Qément  VII  et  de  Sforza.  —  Élection  de  Paul  III.  —  Cam- 
pagne de  Savoie.  —  Passage  des  Alpes.  —  Les  Français  à  Turin. 
—  Négociations  à  Rome.  — Projet  des  plénipotentiaires  de  Fran- 
çois I".  —  Les  envoyés  de  Cbaries-Quint.  —  Le  cardinal  de 
Granvelle.  —  Arrivée  de  Charies-Quint  à  Rome.  —  Colère  de 
l'empereur.  —  Nouveau  défi  dans  le  consistoire.  —  Réponse 
du  roi  au  cartel.  —  Les  deux  armées.  —  Les  généraux  de 
François  I*'.  —  L'amiral  de  Brion.  —  Le  duc  de  Vendôme.  — 
Le  duc  de  Guise.  —  L'amiral  Barbezieux.  —  Généraux  de  Char- 
les-Quint. —  Le  duc  d'Albe.  —  Ferdinand  de  Gonzague.  — 
Causes  inévitables  de  la  guerre. 

1534 — 1536. 

Nulle  époque  ne  présente  une  série  de  négocia- 
tions plus  actives  que  celles  qui  précèdent  la  vio- 
lente guerre  de  1536.  Comme  la  situation  n'était 
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pas  complètement  nette ,  et  qu'il  existait  des  griefs 
peu  sincères  et  mal  définis,  les  intrigues  se  mul- 
tipliaient; la  diplomatie,  même  la  plus  loyale,  se 
mêle  toujours  à  des  démarches  qui  ne  sont  pas  né- 
cessairement  avouables,  et  faute  de  motifs,  on 
cherche  souvent  un  prétexte.  Depuis  la  signature 
du  traité  de  Cambrai,  on  s'agite  beaucoup,  parce 
que  nul  n'est  à  Taise,  et  le  plus  beau  jour  pour 
François  I"  comme  pour  Charles-Quint  sera  celui 
où  il  leur  sera  permis  de  sortir  de  cette  position 
équivoque,  même  par  la  guerre  violente.  Si  l'on 
attend,  c'est  qu'on  n'est  pas  prêt;  si  Ton  multi- 
plie les  ambassades,  c'est  qu^on  veut  s'assurer  les 
éléments  de  la  victoire  dans  la  guerre  et  un  sem- 
blant de  droit  dans  les  hostilités. 

Une  étude  profondément  utile,  c'est  la  lecture 
des  dépêches  de  François  T'  ou  de  Charles-Quint, 
adressées  à  leurs  négociateurs;  ils  en  ont  envoyé 
partout.  La  diplomatie  commence  à  se  servir  de 
chiffres,  méthode  italienne,  pour  déguiser  aux 
yeux  de  tous  le  véritable  sens  des  ordres  et  des 
instructions  secrètes.  Le  plus  important  de  ces 
ambassadeurs,  c'est  maître  Guillaume  du  Bellay 
Langey,  spécialement  désigné  pour  l'Allemagne 
où  sa  position   est  essentiellement  délicate.  En 
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pleine  paix  avec  Charles-Quint ,  il  est  chargé  de 

lui  susciter  des  ennemis  et  de  lui  créer  d'incessants 

embarras,  parmi  les  électeurs;  actifs  intelligent,  ce 

rôle  difficile  n'est  pas  au-dessus  de  ses  forces; 

on  le  voit  incessamment  auprès  du  duc  de  Wur- 
temberg, de  rélecteur  de  Bavière,  du  marquis  de 

Brandebourg,  leur  signalant  les  dangers  de  la  sou- 
mission absolue  à  cet  empereur  qui  vise  à  la  dic- 
tature germanique:  aux  uns,  il  offre  de  l'argent, 
des  subsides  annuels,  aux  autres  une  protection 
pour  leur  croyance.  C'est  Langey  du  Bellay  qui  a 
ratifié  la  ligue  deSmalcalde;  lui  seul  est  chargé  de 
lever  les  reîtres  et  lansquenets  pour  le  service  de 
France;  et  tout  cela  il  le  fait  en  présence  des  agents 
secrets  que  Charles-Quint  multiplie  partout  sur  ses 
pas.  A  chaque  démarche ,  il  est  dénoncé  :  est-ce 
que  François  I"  veut  la  guerre?  On  vient  de  signer 
le  traité  de  Cambrai,  et  l'on  tend  déjà  des  pièges  à 
la  puissance  de  l'empereur;  est-ce  de  la  loyauté? 
Du  Bellay  Langey  réussit  dans  sa  mission  de  briser 
l'unité  germanique;  c'est  évidemment  le  plus  fort 
négociateur  de  cette  époque;  naguère  il  signait  un 
traité  à  Londres ,  et  François  r*" ,  en  lui  confiant 
l'Allemagne,  sait  bien  qu'il  lui  donne  la  plus  dif- 
ficile des  missions,  la  seule  digne  de  lui. 
IV.  •  3 
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Auprès  de  Charles-Quint,  c'est  le  sire  de  Velly 
qui  tient  la  place  d'ambassadeur;  moins  fort,  moins 
habile  que  Langey,  il  a  un  caractère  de  modét^tioti 
si  extrême,  de  douceur  si  intelligente,  qu'on  espère 
par  son  moyen  arrêter  les  fougues  de  l'empereûï 
et  pénétrer  sa  pensée.  La  correspondance  de  Velly 
se  distingue  par  quelque  chose  de  trop  chevaleres- 
quement  loyal,  ce  qui  fait  quHl  croit  tout  sur  sim- 
ple parole,  sans  pénétrer  plus  avant  dans  les  inten- 
tions de  Charles-Quint.  L'évëque  de  Mâcon,  qui 
réside  auprès  du  pape,  a  une  supériorité  même 
sur  Langey  du  Bellay;  les  études  cléricales,  en  con- 
centrant les  facultés  de  l'esprit  sur  quelques  idées, 
leur  donnent  une  force  indicible;  Tévèque  de  Ma- 
çon a  pénétré  dès  l'origine  tous  les  desseins  de 
Charles-Quint  :  «  Si  en  ce  moment  l'empereur  subit 
beaucoup  en  silence,  c'est  qu'il  a  beaucoup  à  faire, 
et  que  la  guerre  contre  l'empire  ottoman,  l'expé- 
dition de  Tunis,  absorbent  toute  sa  pensée;  il  paràîi 
dès  lors  incontestable  à  l'évèque  de  Mâcon  que  ces 
guerres  une  fois  accomplies,  Charles-Quint  prendra 
une  attitude  plus  menaçante;  il  fera  la  guerre.  Oo 
doit  s'y  préparer.  » 

On  retrouve  de  l'activité  également  et  une  saga- 
cité intelligente  dans  le  sire  de  Beauvais  envoya 
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auprès  de  la  république  de  Venise;  il  a  compris 
toute  la  portée  d'une  alliance  avec  le  sérénissime 
sénat;  devant  lui  s'élève  le  gouvernement  le  plus 
secret  et  le  plus  soupçonneux^  incertain ^  difficile^ 
depuis  la  ligue  de  Cambrai ,  dans  ses  affections  et 
ses  ressentiments.  Certes  si  François  l***  était  maître 
d'une  grande  armée  prête  à  soutenir  et  à  appuyer 
la  république  de  Venise^  celle-ci  n'hésiterait  pas 
pour  se  dessiner  contre  Cbarles-Quint.  La  haine 
contre  les  empereurs  d'Allemagne  est  si  naturelle, 
si  inhérente  au  sénat  de  Venise  !  Mais  enfin  la  vic- 
toire est  capricieuse  !  les  Français  ont  été  si  sou-- 
vent  chassés  de  l'Italie  qu'ils  n'inspirent  plus  une 
grande  confiance  aux  gouvernements  et  les  Vénitiens 
se  gardent  de  se  compromettre  pour  eux.  Tel  est  le 
sens  de  la  correspondance  chiffrée  du  sire  de  Beau- 
vais.  Comme  la  grande  affaire  doit  se  jouer  d'abord 
aux  portes  de  l'Italie,  dans  la  Savoie ,  l'ambassade 
du  Piémont  y  d'une  grande  importance,  est  confiée 
au  président  Poy et,  parlementaire  distingué.  Si  un 
homme  de  judicature  activement  employé  au  par- 
lement est  désigné  pour  cette  légation,  c'est  qu'il 
s'agit  ici  de  droit  en  litige,  d'une  question  presque 
successoriale ,  et  qu'un  parlementaire  est  l'homme 
naturellement  appelé  par  le  droit  à  résoudre  de 
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semblables  difficultés.  La  correspondance  de  Poyet 
est  tout  à  la  fois  judiciaire  et  diplomatique;  il  se 
fait  rhomme  d'affaires  des  héritiers  de  madame  de 
Savoie ,  comme  le  chancelier  Duprat  Tavait  été  de 
la  reine  mère  pendant  sa  vie. 

La  situation  des  souverainetés  en  Italie  venait  de 
se  modifier  encore  par  deux  événements  d'une  na- 
ture importante^  la  mort  du  pape  Clément  VU  *  et 
du  duc  Sforza  de  Milan  ^.  Les  Médicis  n'étaient  point 
aimés  à  Rome^  et  Clément  VII,  vaste  intelligence 
néanmoins^  laissa  peu  de  regrets.  Après  sa  mort, 
la  papauté  redevint  presque  romaine,  et  le  sacré 
collège  désigna  pour  lui  succéder  un  membre  de  la 
famille  des  Farnèse;  Alexandre,  sous  le  nom  de 
Paul  III  %  fut  appelé  à  gouverner  l'Église  si  profon- 

*  Le  26  septembre  4534. 

'  Le  duc  François-Marie  mourut  le  24  octobre  4535. 

*  Alexandre  Farnèse,  né  à  Rome  en  4466 ,  fut  élu  le  43  octobre 
4534. 

Il  existe  une  liste  des  cardinaux  pour  ou  contre  le  système  fran- 
çais envoyée  à  François  I**  par  son  ambassadeur.  -  Bibl.  du  Roi, 
Mss.  de  Béthune,  vol.  coté  8530,  fol.  492. 

JioUe  des  cardinaux  qui  seront  de  la  pariye  imperialle. 

«  Le  cardinal  Ck)ullone  de  celuy  ne  fault  pas  dire  la  cause. 
«  Le  cardinal  de  Sainte-Croix  pareillement,  n'en  fault  dire  autre 
sinon  qu'il  estEspaignol. 
«  Le  cardinal  de  Sene.  Il  a  tonsjours  esté  de  la  partie  imperialle 
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dément  agitée.  La  ville  de- Rome  est  remplie  encore 
de  ce  nom  de  Farnèse;  partout  demeurent  debout 
les  grands  monuments  de  cette  race^  protectrice 
des  arts  et  de  l'antiquité.  La  mort  de  Clément  VU 
faisait  cesser  la  domination  des  Médicis  ;  la  papauté 
couronnait  le  vieux  patriciat,  car  Cbarles-Quint, 
depuis  l'entrevue  de  Clément  VII  avec  François  I", 
avait  désiré  de  voir  la  tiare  dans  les  mains  d'un 
fils  de  Rome  y  et  les  Farnèse  lui  étaient  dévoués. 
L'avènement  d'un  nouveau  pape  blessait  les  espé- 
rances de  François  T';  n'avait-il  pas  sacrifié  Torgueil 
de  ses  fleurs  de  lis  pour  les  unir  aux  blasons  des 
Hédicis?  et  il  se  trouvait  que  la  mort  venait  de 


et  ses  prédécesseurs  c'est  assavoir  pape  Pius  second  et  pape  Pius 
liers. 

tf  Le  cardinal  de  la  Val.  Il  est  de  la  partialité  collonuoysc  et  a 
tous  ses  beneffices  au  royaume  et  a  tousjours  esté  de  la  partie  con- 
traire auxFrancoys. 

«  Le  cardinal  de  St-Sist.  Il  est  natif  du  royaume  et  évéque  de 
Gayette  et  a  tous  ses  beneffices  au  royaume. 

a  Le  cardinal  Ogydyo.  Il  a  tous  ses  beneffices  au  royaume,  et  a 
esté  légat  en  Allemaigne  et  Espaigne  avec  Tempereur.  II  est  de 
Tordre  des  augustins. 

«  Le  cardinal  de  Perouze.  Il  est  Genevoys  auquel  le  roy  reffusa 
la  possession  de  i'evesché  de  Savonne,  et  a  longuement  esté  en 
Espaigne,  où  il  a  gagné  grosse  somme  d'argent. 

«  Le  cardinal  Cezavin.  Il  a  esté  en  Espaigne  au  temps  du  pa|)e 
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leur  arracher  la  tiare.  Quant  au  trépasseme 
Sforza,  il  ouvrait  une  carrière  aux  ambitions 
nouvelle  force  aux  prétentions  diverses.  Sf 
vassal  de  l'empereur,  revêtu  de  son  investi 
mort  sans  enfant,  laissait  sans  hoirs  le  duel 
Milan.  Ici  devaient  naturellement  apparaîti 
vieux  droits,  les  prétentions  antiques,  et  ] 
çois  r**,  si  amoureux  de  tout  ce  qui  était  Italie,  i 
se  réveiller  en  lui-même  le  désir  immodéré  i 
couvrer Milan.  Naguère  il  prétendait  marcher  c 
Sforza  pour  venger  une  insulte  et  frapper  un  ; 


Adrien  et  est  evesque  de  Pampelunne,  et  a  toujours  iodii 
part  d*Espaigne. 

a  Le  cardial  de  Naples.  II  est  NappoUtain  arcevesque  de 
et  de  la  maison  de  Caraffe  qui  est  toute  imperialle. 

V  Le  cardinal  de  Matere.  II  est  Napolitain  et  a  ses  bient 
royaume. 

a  Le  cardinal  de  StrSeverin.  II  est  oncle  du  prince  de  V 
et  croy  qu'il  a  vouloir  à  la  partie  françoyse  ,  mais  par  ora 
par  ce  je  doubte  qu'il  tient  pour  Tautre. 

<c  Le  cardinal  de  Grymaldy.  Il  est  Genevoys  et  nepveu  d 
Ansalde  de  Grymaldy. 

a  Le  cardinal  Doria.  Il  est  parent  de  messire  André  Dor 

a  Le  cardinal  de  Gonzaga.  Son  père  a  esté  et  est  impérii 
service  de  l'empereur,  vray  est  qu'il  a  quelque  desdaing  a' 
les  collonnoys  à  cause  de  la  fille  de  Yespasien  Colloii 
vouldroyt  pour  sa  femme. 

«  Le  cardinal  Campegyo.  Il  a  esté  légat  en  Allemagne  ave 
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m ,  aujourd'hui  c'était  pour  réclamer  une  Buccea* 
sion  vacante  Cepaudaut ,  afin  d'éluder  les  stipu* 
latious  de  Madrid  et  de  Cambrai  i  François  P"^  ne  la 
réclama  plus  pour  lui-même  :  «  mais  pour  son  se-* 
cond  fils  Henri 9  duc  d'Orléans,  le  mari  de  Catbe^ 
rine  de  Médicis.  Indépendamment  de  ce  que  ce 
jeune  prince  avait  légitimement  hérité  des  droits 
de  Louis  XII ,  il  faisait  valoir  cette  considération 
qu*époux  de  Catherine  de  Médicis,  il  réclamait  une 
chose  suocessoriale  avec  l'investiture  du  duché  de 
Milan  par  l'empereur;  ainsi,  le  duc  d'Orléans  de- 
viendrait vassal  de  la  couronne  d'Allemagne  comme 
Sforza  lui-même;  quelle  opposition  pouvait  trou- 
ver un  pareil  projet,  et,  s'il  en  rencontrait,  les 
armes  victorieuses  de  François  P'  sauraient  bien 


pereur,  et  (ai  devant  ambassadeur  avecques  Tempereur  Maximi- 
lien,  et  s'est  toujours  monstre  plus  grant  impérial  que  tous  les  au* 
très  aux  conclaves  et  affaires  qui  sont  escheuz.  ' 

Bolle  des  cardinaux  qui  seront  coniratres  à  la  partie  imperiaUe. 

\je  cardinal  de  Faroesio.  Le  cardinal  de  Trivulee. 

Le  cardinal  de  Monte.  Le  cardinal  de  Gaddy. 

Le  cardinal  de  Stiqaatre.  Le  cardinal  de  Salvialy. 

Le  cardinal  d'Âux.  Le  cardinal  Rodolphe. 

I^  cardinal  de  Tranca.  Le  cardinal  de  Lorraine. 

I^e  cardinal  d'Yrée.  Le  cardinal  de  Manloue. 

Le  cardinal  de  Bourbon.  Le  cardinal  de  Grimany,  Ycnissiin. 

Le  cardinal  Ursin.  Le  cardinal  de  Gosnare,  Venissien. 

Le  cardinal  Cibo.  Le  cardinal  Pisan ,  Venisfien. 
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imposer,  en  vertu  de  la  conquête,  ce  qui  résultait 
d'un  droit  de  naissance  et  d'héritage?  » 

Quand  François  P'  parlait  de  ses  armes  victo- 
rieuses, c'est  que  la  campagne  de  Savoie  avait  com- 
mencé avec  cette  impétuosité  naturelle  à  la  cheva- 
lerie de  France.  Depuis  près  de  cinq  années  »  Fran- 
çois P*^  organisait  avec  soin  son  état  militaire;  on  a 
vu  qu'une  ordonnance,  émanée  du  conseil,  avait 
fixé  les  bases  d'un  autre  système  réglementaire  de 
l'infanterie  française  par  légions,  sur  le  modèle 
de  l'antique  Rome.  Ces  six  légions  sur  le  pied  de 
guerre ,  bien  garnies  d'arquebusiers ,  formaient  un 
corps  de  plus  de  trente  mille  hommes  conduits 
par  des  chefs  choisis,  et  dans  un  tel  système  de 
régularité ,  qu'il  n'y  avait  plus  murmures  de 
gendarmes,  de  lansquenets,  de  reîtreS|  qui  plus 
d'une  fois  avaient  troublé  les  campagnes  d'Italie. 
Les  troupes  marchaient  en  ordre  avec  un  grand  en- 


RoUe  des  cardinaux)  qui  ne  seront  pour  l'ung  ne  pour  Vautre,  mais 
pourront  estre  gaingnez  pour  l'ung  et  Vautre, 

Le  cardinal  d'Anconne.  Le  cardinal  de  Raveonc. 

Le  cardinal  de  Medicys 

Rolle  des  cardinaux  absens. 

Le  cardinal  d'Yorck.  Le  cardinal  de  Portugal. 

Le  cardinal  de  Blagonle.  Le  cardinal  da  Luge. 

ÏjC  cardinal  de  Salse  Purgne.  Le  cardinal  de  Sent. 
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semble  de  discipline  comme  un  seul  corps  mû  par 
une  seule  pensée;  ce  qui  précisément  manquait  à 
l'antique  organisation  de  Tinfanterie  française. 
Cette  armée  s'avançait  vers  les  Alpes  avec  le  dessein 
de  forcer  le  duc  de  Savoie  à  rendre  gorge  de  rhéri- 
tage  de  la  reine  Louise,  la  mère  du  roi. 

L'état  de  paix  n'était  pas  complètement  rompu 
entre  François  1"  et  l'empereur;  les  légions  fran- 
çaises n'avaient  à  combattre  que  les  troupes  du  duc 
de  Savoie  ni  assez  nombreuses ,  ni  assez  puissantes 
d'armes  pour  lutter  contre  la  chevalerie  *  ;  ce  ne 
serait  qu'au  moment  où  le  Piémont  conquis ,  l'ar- 
mée de  France  tenterait  une  attaque  sur  le  Milanais, 
qu'alors  la  question  de  la  campagne  se  compli- 
querait gravement,  parce  qu'on  se  trouverait  en 
face  d'Antonio  de  Leva,  chef  de  l'armée  impériale; 
et  encore  ce  ne  serait  pas  une  complète  rupture 


«  J*ai  trouvé  un  état  des  compagnies  des  gens  ert guerre,  —  Bibl. 
Roy.,  Mss.  de  Béthune,  vol.  cet.  8641 ,  ^  87.  « 

Le  roy  de  I<îavaiTe, 

M.  de  Vendotme, 

M.  de  Sainet  Pol, 

M.  de  LoDgaeville, 

M.  d'Albanye, 

M.  de  Gaeidrea, 

M.  de  Lorraine, 

II.  de  Guyae, 

M.  de  Vandeinoot ,  43   M.  le  graod  aenecbal  de  Normandie,  M 


Lanect. 

M.  dcLaulrec, 

60 

60 

M.  le  marquis  de  Saluées, 

60 

00 

M  le  grand  maistre, 

60 

48 

M.  l'admirai, 

60 

3« 

M.  de  Sedan, 

so 

60 

M.  le  maréchal  Trivalce, 

60 

S6 

M.  le  maréchal  de  la  Marche, 

40 

45 

M.  le  grand  escuyer, 

40 

60 

M.  de  la  Tremollle, 

ao 
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avec  Tempereur ,  car  bien  que  cette  armée  lui  fût 
dévouée  I  elle  était  à  la  solde  de  la  confédération 
italique  établie  par  le  traité  de  Bologne.  De  ce 
traité ,  et  a6n  d'assurer  la  liberté  et  la  nationalité 
de  ritalie^  il  était  convenu  que  toutes  les  puissances 
confédérées  fourniraient  chacune  un  contingent; 
Antonio  de  Leva  était  le  général  de  la  confédération 
plus  encore  que  celui  de  l'empereur.  L'impulsion 
serait  librement  donnée  à  la  ligue  par  Charles-Quint 
lui-même,  mais  ce  prince  pouvait  toujours  s'en 
défendre  en  cachant  la  main  qui  dirigeait  les  coups. 
Si  le  Milanais  était  envahi ,  il  se  défendrait  par  les 
armes  purement  italiennes,  et  Antonio  de  Leva 
avait  ordre  de  repousser  la  force  par  la  force. 

Le  roi  de  France  avait  confié  le  commandement 
de  cette  armée  des  Alpes  au  comte  de  Brion, 
son  ami  et  son  confident,  issu  de  la  race  des 
Chabot,  féodalement  illustrée  dans  le  Poitou,  mi- 
gnon déjà  de  François  V  dans  le  château  d'Am- 


M.  d'Âubigny, 

60 

M.  de  la  Rochep^t , 

34 

M.  de  Château  Vilain, 

34 

M.  des  Roches  d'Etampes, 

M.  le  comte  de  Brienne, 

M 

M.  le  gouverneur  d*A.uxerre, 

M-  le  comte  de  Villars, 

SO 

M.  d'Alèsre, 

M.  de  Clermont  Lodève, 

10 

M.  de  BonnevaK 

11.  de  Saincl  André« 

30 

M.  le  gouverneur  d'Orl^aiu, 

M.  le  comte  de  Damproarlin, 

30 

M.  de  Créquy. 

M.  le  vicomte  de  Thurayne, 

30 

M.  de  la  Roche  du  Mayne, 

M-d'HumièrM, 

30 

11.  du  Ludde, 
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boise,  brave  et  fier  capitaine  à  la  façon  d'Anne  de 
Montmorency ,  son  rival.  Nul  ne  put  résister  à  l'im- 
pétuosité française  !  Les  Alpes  n'étaient  plus  même 
un  obstacle;  autrefois  le  Pas*de-Suse  avait  coûté 
bien  du  sang  quand  il  fallut  l'arracher  aux  Suisses; 
maintenant  on  s'en  empara  presque  sans  coup  fé- 
rir; on  vit  le  drapeau  fleurdelisé  flotter  au  sommet 
des  Alpes.  Le  duc  de  Savoie ,  frappé  comme  de  la 
foudre,  n'attendit  même  pas  l'arrivée  des  Français 
pour  évacuer  Turin  ;  s'embarquant  sur  le  Pô,  il  vint 
se  réfugier  dans  le  Milanais,  protégé  par  Antonio 
de   Leva.  A  l'aspect  des   banderoles   italiennes, 
Chabot,  comte  de  Brion ,  s'arrêta;  il  lui  parut  im- 
prudent d'engager  bataille  avec  Tarmée  de  la  con- 
fédération avant  les  hostilités  générales.  Antonio 
de  Leva  était  comme  le  représentant  de  l'Italie  elle- 
même  ,  et  le  comte  de  Brion  dut  attendre  les  or- 
dres de  François  V'  pour  l'attaque.  Jusqu'ici  la 


M.  de  Barbezieux,  24  M.  de  la  Fayette,                              24 

M.  de  Presnoy,  pour  la  garde  de  M.  de  Laval  de  Dauspbiné,               20 

Tberoueone,  40  M.  de  Pomperan ,                               30 

M.  de  Blex,  pour  la  garde  de  Bou-  M.  Rcuze  de  Croy,  60 

longue  sur  nier,  40  M.  Frédéric  de  Gonzaga ,                  40 

M.  de  Tournon«  30  Le  comte  Hugues  de  Popoli,             24 

M-  de  Muy,  30  M.  Jclian  Uieronymc  de  Caslilloo ,    20 

M.  de  Negrepelissc,  30  Nombre  2037  lances,  le  payement 

U.  deMontpeizat,  30  desquelles  monte  pour  un  quartier  à 

M.  de  Lignac,  n  191,T32 1.  2  s.  6  d.  tournois. 

M.  de  Villebon ,  2C 
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guerre  n'était  point  encore  acceptée  :  on  négocia 
partout^  à  Rome,  à  Naples;  à  Milan. 

Charles-Quint,  au    retour   de   son  expédition 
d'Afrique,  rayonnait  glorieux  de  sa  popularité  chré- 
tienne et  il  y  aurait  eu  de  Timpiété  à  braver  cette 
grandeur.  A  Naples  où  il  passa  trois  mois ,  des  fê- 
tes,  des   pompes  magnifiques  saluèrent  l'empe- 
reur victorieux;  le  golfe  retentit  du  bruit  de  l'ar- 
tillerie;  les  îles  de  Capri,  d'ischia  virent  leurs 
fêtes.  Le  palais  de  Jeanne  d'Aragon  perpétuellement 
illuminé  aux  bords  de  la  mer ,  annonçait  le  glo- 
rieux vainqueur  des  rivages  de  l'Afrique,  et  le  li- 
bérateur des  esclaves.  L'ivresse  était  au  comble  au 
milieu  de   cette  population   toujours   si  impres- 
sionnable, qui  salue  toutes  les  renommées  retentis- 
santes à  l'égal  de  la  Madone  et  de  saint  Janvier.  Le 
pape  Paul  111  récemment  élu ,  de  l'illustre  famille  si 
dévouée  à  Charles-Quint,  s'empressa  de  lui  mander 
que  Rome  serait  orgueilleuse  de  renouveler  les 
vieux  triomphes  des  empereurs  pour  saluer  tant  de 
gloire  et  de  majesté  :  les  antiques  voies  romaines  où 
passaient  les  triomphateurs  s'affaisseraient  sous  le 
poids  de  son  char  de  victoire  ;  le  Capitole  n'aurait 
pas  assez  de  lauriers  pour  lui;  et  ce  qui  était  plus 
grand  pour  un  empereur  catholique ,  il  serait  admis 
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à  visiter  les  saints  tombeaux  de  Pierre  et  de  Paul  ; 
puis ,  Saint-Jean-de-Latran  et  les  primitives  basili- 
ques. Charlemagoe,  après  ses  victoires  sur  les  Lom- 
bards ,  était  venu  à  Rome  à  côté  du  pape  Adrien , 
et  ses  larmes  avaient  arrosé  le  parvis  et  le  sanc- 
tuaire des  apôtres. 

Une  telle  proposition  émanée  du  souverain  pon- 
tife devait  naturellement  plaire  à  un  prince  si  plein 
de  grandeur,  si  fortement  marqué  à  l'antique.  Il 
était  impatient  de  saluer,  cette  Rome,  naguère 
souillée  par  les  reîtres  et  les  lansquenets  luthé- 
riens. Charles-Quint  commença  sa  marche  triom- 
phale à  travers  le  royaume  de  Naples,  pour  atteindre 
les  limites  des  États  pontificaux.  Il  visita  à  San 
Germano,  sur  la  colline,  l'antique  monastère  de 
Saint-Cassien,  et  là  son  chancelier  lut  quelques- 
unes  des  chartes  lombardes  revêtues  du  sceau  de 
Didier  et  des  diplômes  de  Charlemagne,  où  pendait 
le  scel  de  l'empereur,  avec  son  image  à  la  barbe 
crépue.  Sur  les  limites  du  royaume  de  Naples,  une 
députation  de  cardinaux ,  revêtus  de  leur  robe  de 
pourpre,  vint  à  sa  rencontre  pour  lui  faire  honneur. 
On  avait  trouvé  dans  le  pontifical  que  Charlemagne 
avait  été  ainsi  accueilli:  partout  des  arcs  de  triom- 
phe en  feuillages  verdoyants  s'élevèrent;  le  peuple 
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se  pressait  sur  son  passage,  et  on  voyait  des  je 
hommes  au  bonnet  phrygien,  des  enfants,  des 
trônes  agiter  des  branches  de  laurier  auton 
char,  et  les  buffles  aux  cornes  élancées,  regai 
de  leurs  yeux  fixes  le  cortège  qui  passait  à  tn 
les  marais,  les  campagnes  si  tristes,  les  palaii 
cyprès,  les  vignes  en  treillages  qui  bordent  les^ 
romaines,  à  côté  du  lierre  qui  forme  comme 
frange  verte  sur  les  ruines  noircies  par  le  temp 
Jamais  à  Rome  de  tels  honneurs  n'avaien 
réservés  à  un  prince  ou  à  un  roi;  Gharles-Quin 
habiter  le  Vatican  à  côté  du  pape.  Tout  se  fi 
le  pied  de  Tégalité  la  plus  parfaite;  quand  Tei 
reur  avait  revêtu  ses  habits  somptueux,  le 
prenait,  la  chape  et  la  tiare  d*or  pour  Faccoi 
gner;  lorsqu'ils  délaissaient  Tun  et  l'autre  leura* 
ments  d'honneur,  ils  se  voyaient  et  se  pressais 
main  comme  de  vieux  amis.  LepapePaul  III,  coi 
toute  la  maison  de  Farnèse,  était  plein  de  dou( 
d'un  tempérament  modéré*  et  d'une  âme  si  b 
qu'il  devait  plaire  à  Charles-Quint,  préoccupé  i 
de  trois  idées,  la  réunion  d'un  concile  généra 
répression  des  luthériens  et  la  délivrance  d 
Grèce.  La  pensée  d'un  concile  général  avait  tr« 
plus  d'un  obstacle  dans  la  résistance  de  Clément 
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pontife  timide  et  trop  dévoué  aux  intérêts  des  Mé^ 
dicis  pour  songer  toujours  avec  sollicitude  à  l'avenir 
deTÉglise;  mais  Paul  III  ^  si  éminemment  scienti- 
fique ,  accepta ,  parce  que ,  dans  la  situation  du 
luthéranisme ,  il  paraissait  qu'une  grande  réunion 
de  rÉglise  élait  un  moyen  sûr  d'arriver  à  la  paix 
des  eaprits  et  à  la  réconciliation  des  cœurs.  II  ne 
restait  plus  que  de  savoir  dans  quelle  ville  le  con- 
cile se  réunirait.  Paul  III  penchait  pour  une  cité 
italienne  afin  d'agir  avec  plus  de  vigueur  sur  la 
résolution  des  Pères  réunis,  tandis  que  Charles- 
Quint  paraissait  préférer  une  ville  allemande,  en 
motivant  son  avis  sur  ce  que  le  schisme  s'étant 
principalement  montré  en  Germanie,  c'était  là  qu'il 
fidlait  le  poursuivre  et  Tatteindre.  Quanta  la  ques^ 
tien  de  la  présidence  du  concile,  on  s'était  assez 
bien  entendu  pour  décider  que  ni  le  pape  ni  l'em- 
pereur ne  le  présideraient;  que  si  l'un  y  avait  des 
légats,  l'autre  pourrait  y  déléguer  des  ambassa- 
deurs, de  manière  que  la  liberté  de  l'Église  fût 
entièrement  affranchie  de  l'exclusive  domination 
du  pape  et  de  l'empereur. 

La  répression  de  l'hérésie  en  Allemagne,  comme 
la  guerre  vigoureusement  poussée  contre  lesTurcs, 
appelaient  le  loyal  concours  de  François  P^,  et 
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pour  cela  la  paix  entre  Charles-Quint  et  le  roi 
de  France  était  une  condition  indispensable.  Au 
su  de  toute  l'Europe,  le  roi  avait  traité  avec  la 
ligue  protestante  de  Smalcalde,  et  ses  négociateurs 
étaient  partis  pour  soulever  le  Turc  contre  Tltalie 
et  la  Hongrie.  Si  donc  on  laissait  François  I"*  suivre 
cette  politique  impie,  jamais  le  luthéranisme  et  le 
Turc  ne  seraient  réprimés  ;  ils  auraient  leur  appui 
tout  trouvé  dans  le  roi  de  France^  à  la  tète  de  la 
plus  brave  et  de  la  plus  puissante  armée;  et  quel 
danger  plus  redoutable  ?  Si  Soliman  avait  fait 
sa  retraite  de  la  Hongrie  sur  Constantinople,  si 
la  flotte  d'André  Doria  et  Texpédition  d'Afrique 
avaient  arrêté  un  moment  le  développement  de  la 
puissance  musulmane ,  les  victoires  récentes  de 
Soliman  H  sur  le  schah  de  Perse  *  allaient  le  placer 
de  nouveau  à  la  tète  d'une  armée  plus  formidable 
encore,  et  dans  quelques  mois  peut-être,  cinq  cent 
mille  cavaliers  s'agiteraient  sur  les  bords  du  Da- 
nube, tandis  que  la  flotte  de  Barberousse  menace- 
rait l'Italie  et  la  Sicile.  11  fallait  donc  obtenir  à  tout 
prix  que  François  V^  entrât  dans  la  ligue  de  la 

'  Thamas  succéda  à  son  pèro  Ismaol-Sophi ,  l'an  930  de  Thé- 
gjre  [4523  de  J.  C.).SoIiman  II  lui  enleva  Tan  944  (4534)  tes  villed 
de  Tauris,  du  Hagdad  et  de  Sultanie. 
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chrétienté ,  afin  de  faire  concourir  toutes  les  forces 
vers  un  but  commun,  une  expédition  vigoureuse  et 
puissante  contre  l'empire  ottoman  pour  la  déli- 
vrance des  Grecs;  sans  cela  l'Europe  était  mena- 
cée. François  I^  divisait  ainsi  le  monde  catholique 
par  ses  alliances  avec  les  luthériens,  et  la  chrétienté 
entière  par  ses  traités  secrets  avec  les  Turcs. 

Les  prétentions  du  roi  de  France  étaient  de  deux 
natures:  Françoise"  reconnaissait  que  Milan  était 
un  fief  impérial,  et  par  conséquent  que  Charles- 
Quint  devait  en  donner  Tinvestiture  ;  mais  cette 
investiture  revenait  de  plein  droit  à  l'héritier  na- 
turel, et  depuis  la  mort  de  Sforza,  au  second  fils  du 
roi,  Henri,  duc  d'Orléans.  Epoux  de  Catherine  de 
Médicis,  ce  même  duc  d'Orléans  pouvait  légiti- 
mement réclamer  les  propriétés  personnelles  pro- 
venant de  sa  maison;  enfin  du  chef  de  Louise  de 
Savoie,  le  roi  avait  des  droits  sur  le  Piémont  et 
quelques  terres  particulières  dans  le  comté  de 
Saluées.  Moyennant  ces  concessions  accordées, 
François  1"  offrait  d'unir  ses  forces  à  celles  de  la 
confédération  chrétienne  contre  le  Turc,  et  renon- 
çant même  à  toute  sorte  d'union  avec  les  princes 
protestants,  il  marcherait  loyalement  de  concert 
avec  l'empereur  et  le  pape  pour  ramener  à  l'Église 


IV. 
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catholique  les  princes  et  les  électeurs  réformés; 
s'engageant  en  outre  à  exécuter  les  termes  du  con- 
cile général  qui  serait  réuni.  Enfin  et  s'il  le  fallait, 
le  roi  promettait  son  intervention  pour  ramener 
Henri  YUl  à  la  pénitence  après  sa  triste  séparation 
avec  rÉglise  générale  *  •  Ainsi  étaient  les  termes 
des  instructions  du  sire  de  Velly,  ambassadeur 
auprès  de  Gbarles-Quint  et  de  Tévêque  de  Mâcon 
qui  représentait  la  France  auprès  du  pape.  Mais 
si  telles  étaient  les  instructions  écrites ,  il  pandt 
que^ni  Tun  ni  Tautre  n'avaient  de  plein  pouvoir 
pour  accorder  un  traité  sur  ces  bases;  ils  devaient 
négocier  jusqu*au  bout,  et  avant  de  signer  une 
convention  définitive,  ils  recouraient  de  nouveau 
au  roi  pour  prendre  ses  ordres. 

A  Rome ,  Gbarles-Quint  avait  auprès  de  lui  un 
négociateur  d'une  grande  puissance  d*esprit,  d'une 
renommée  retentissante  j  son  chancelier  Nicolas 
Pierre  de  Granvelle  ^,  d'une  maison  noble  de  Bour- 

'  Dans  un  consistoire  tenu  à  Rome  sous  Clément  VII ,  le  23 
mars  4  534,  dix-neuf  cardinaux  sur  vingt-deux  8e  prononcèrent 
pour  la  validité  du  mariage  de  Henri  VIII  avec  Catherine  d'Ara- 
gon, et  le  pape  lui  enjoignit  de  la  reprendre  pour  femme  légitime. 
Le  roi  en  apprenant  cette  décision  se  proclama  chef  de  l'Égliae 
anglicane  ;  et  le  bill  portant  séparation  du  royaume  d* Angleterre 
avec  la  communion  romaine,  reçut  la  sanction  du  parlement. 

*NéàOrnansen4486. 
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gogne,  enfant  de  l'université  de  DôIe,  alors  pos- 
session espagnole;   de   conseiller  au  parlement, 
Granvelle  s'était  élevé  au  rang  de  chancelier,  et  il 
n'élail  pas  une  seule  négociation  dans  laquelle  il  ne 
fût  mêlé;  car  l'empereur  avait  besoin  auprès  de  lui 
d'un  homme  fort  érudit  qui  pût  connaître  la  suite 
des  traités  depuis  trente  ans.  Granvelle  conduisait 
sous  sa  direction  son  fils,  tout  jeune  encore ,  élève 
de  l'université  de  Padoue  »  théologien  à  Louvain , 
et  qui ,  pour  se  préparer  à  devenir  digne  de  la  car- 
rière diplomatique,  parlait  déjà  sept  langues  à  vingt 
ans.  Aussi  pénétrant  qu'instruit,  Granvelle  avait 
succédé  à  Gattinara  *  dans  la  confiance  de  l'empe- 
reur, et  celui-ci  lui  soumit  les  propositions  de  Fran- 
çois V\  Dès  lors  toute  la  négociation  dut  se  concen- 
trer entre  le  sire  de  Velly  et  Granvelle  sur  les  bases 
d'un  traité ,  et  pour  constater  que  le  désir  de  la 
paix  était  réel  au  cœur  de  Charles-Quint,  Gran- 
velle posa  les  bases  d'une  transaction  :  on  admet- 
tait qu'un  fils  de  François  1"  recevrait  l'investi- 
ture  du  duché  de  Milan  comme  fidèle  vassal  de 
Tempereur,  mais  ce  fils  ne  pouvait  point  être  le 
duc  d'Orléans,  et  ceci  à  cause  de  deux  raisons  :  la 

*  Mort  à  Inspriick  le  5  juin  4530,  âgé  de  soixante-cinq  ans. 
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première^  c'est  que  marié  avec  une  Médicis,  il  pour* 
rait  par  cette  prétention  troubler  une  fois  encore  la 
paix  de  Tltalie  et  qui  sait?  réclamer  Florence,  la 
Toscane,  le  duché  d'Urbin ,  objet  d'une  nouvelle 
guerre.  Granvelle  fit  observer  que  si  l'empereur 
voulait  bien  consentir  à  inféoder  le  duché  de  Mi- 
lan à  un  fils  de  France,  la  condition  essentielle, 
c'était  qu'il  épousât  une  fille  ou  une  proche  parente 
de  l'empereur;  or  le  duc  d'Orléans  étant  marié,  la 
condition  ne  pouvait  être  exécutée  que  pour  le  plus 
jeune  fils  de  François  V\ 

Le  sire  de  Velly  refusa  d'abord,  puis  accepta  avec 
hésitation ,  jusqu'à  ce  que  le  chancelier  de  Gran- 
velle lui  posa  nettement  cette  question  :  «  Avez- 
vous  des  pleins  pouvoirs  pour  signer?  »  Pressé  sur 
ce  point,  le  sire  de  Velly  répondit  :  «  qu'il  n'avait 
pas  de  pouvoirs  suffisants,  »  et  Granvelle  référa  de 
cet  étrange  refus  à  l'empereur,  rendu  désormais  à 
sa  violente  colère.  Jusqu'ici  Charles-Quint  s'était 
contenu;  il  attendait  les  dernières  nouvelles  d'Afri- 
que, espérant  connaître  si  le  vice-roi  Gonzague 
avait  fait  ses  levées  de  cavalerie  dans  le  rovaume 
de  Naples ,  et  surtout  si  André  Doria  était  prêt  avec 
sa  flotte.  Lorsque  le  chanceher  Granvelle  lui  manda 
que  le  sire  de  Velly  était  sans  pouvoirs,  Charles- 
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Quint  donna  un  libre  cours  à  sa  violence^  priant 
le  pape  de  réunir  un  consistoire ,  où  seraient  pré- 
sents tous  les  cardinaux  et  ambassadeurs,  sans 
en  .excepter  ceux  de  France,  le  sire  de  Velly  et 
Tévèque  de  Maçon.  Quand  tout  fut  bien  prêt,  Tem- 
pereur  se  leva,  la  lèvre  autricbienne  contractée  et 
tremblante,  les  yeux  pleins  de  feu,  et  en  phrases  en- 
trecoupées de  gestes,  il  exposa  ses  griefs  contre  Fran- 
çois I"  :  «Lui  l'empereur  avait  été  modéré,  patient, 
et  le  roi  ^  sans  parole ,  sans  respect  pour  le  nom 
chrétien;  lui  Tempereur,  n'avait  jamais  déguisé  sa 
pensée  ;  comme  il  sentait  profondément ,  il  disait 
haut  sa  volonté,  parce  qu'il  voulait  que  l'Europe  la 
connût  et  que  le  saint-père  la  proclamât  :  Je  propose, 
s'écria-t-il ,  en  présence  du  saint-père,  du  sacré 
collège  et  de  cette  illustre  assemblée  *  ;  je  propose 
trois  choses  au  roi  de  France,  pour  en  choisir  une. 
La  première  est  le  duché  de  Milau  pour  son  troi- 
sième fils,  mais  non  pas  pour  le  duc  d'Orléans, 
qui  ayant  des  prétentions  sur  les  duchés  de  Florence 


'  Bibl.  Roy.  Recueil  de  pièces,  cot.  640-3,  in-4®. —  4 'Le  sub- 
slencîal  du  propos  de  l'empereur  tenu  à  noslre  saincl  père.  — 
2"  La  responce  du  roy  de  France,  faicle  à  nostre  saint  père  sur  le 
propos  tenu  par  Tempereur  à  sa  saincleté.  —  3*"  La  replicque  faicte 
par  Tempereur, 
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et  d*Urbin  du  côté  de  Catherine  de  Médicis;  sa 
femme^  mettrait  en  division  toute  Tltalie,  et  en  ce 
cas ,  je  souhaite  de  savoir  de  quelle  nature  se- 
raient les  forces  dont  le  roi  m'assisterait  contre 
le  Turc  et  contre  les  hérétiques.  Le  second  parti 
que  je  propose,  c'est  un  duel  pour  épargner  le 
sang  de  nos  sujets  en  exposant  le  nôtre  propre; 
si  divers  obstacles  semblent  s  y  opposer,  je  trouve 
pour  lui  le  moyen  de  les  surmonter  tous ,  pour 
avoir  la  satisfaction  de  se  trouver  les  armes  à  la 
main,  dans  une  île,  sur  un  pont,  ou  ailleurs  sur 
une  barque;  je  lui  laisse  le  choix  de  se  battre  à 
l'épée  ou  au  poignard ,  pourpoint  bas.  Le  vainqueur 
sera  obligé  de  donner  toutes  ses  forces  pour  favo- 
riser la  tenue  du  concile,  pour  extirper  l'hérésie, 
et  pour  résister  aux  infidèles  ;  et  le  vaincu  emploiera 
aussi  les  siennes  pour  les  mêmes  choses.  Les  du- 
chés de  Milan  et  de  Bourgogne  seront  mis  en  sé- 
questre, pour  être  ensuite  remis  entre  les  mains 
du  vainqueur.  Le  troisième  parti  est  qu'en  cas  que 
le  duel  vînt  à  manquer ,  la  guerre  se  continuera 
entre  nous  à  toute  outrance,  jusqu'à  ce  que  l'un  ait 
réduit  l'autre  à  l'état  de  simple  et  pauvre  gentil- 
homme. Tout  me  promet  la  victoire,  ayant  de  mon 
côté  la  justice  et  la  raison  ;  le  bon  état  de  mes  affai- 
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resy  la  bonne  disposition  de  mes  sujets,  le  cou- 
rage de  mes  soldats  y  Texpérience  et  la  valeur  de 
mes  capitaines»  Tout  au  contraire,  les  affaires  du 
roi  François  V  sont  ruinées,  ses  sujets  malinten-* 
tionnés ,  ses  troupes  fort  peu  considérables,  et  ses 
capitaines  si  peu  capables  de  commander,  que  si 
les  miens  n  étaient  pas  plus  habiles ,  j'irais  la  corde 
au  cou  me  jeter  aux  pieds  du  roi,  pour  tâcher  d'ob- 
tenir de  sa  clémence  miséricorde  et  pardon.  » 

Ces  paroles  emportées  de  Charles-Quint  révé- 
lèrent une  colère  profonde  qui  ne  gardait  plus  de 
ménagement.  Non-seulement  il  insultait  le  roi, 
mais  il  blessait  la  nation  tout  entière,  Tarmée,  la 
chevalerie;  c'était  un  défi  en  toutes  formes.  Il  fut 
immédiatement  relevé  par  le  sire  de  Velly  et  Tévé- 
que  de  Maçon.  L'empereur  avait  parlé  moitié  en 
italien ,  moitié  en  espagnol ,  avec  une  telle  volubi- 
lité, une  indignation  si  profonde,  que  le  pape  en 
fut  effrayé.  En  vain  voulait-il  calmer  l'empereur , 
eelui-ci  redoubla  d'injures,  et  ce  fut  alors  que  le  sire 
de  Velly,  au  nom  du  roi  son  maître,  lui  dit  fière- 
ment :  i<  Je  dis  que  vous,  empereur,  en  avez  menti 
par  la  gorge.  »  Outrage  jeté  à  la  face  de  Charles- 
Quint  comme  un  défi  de  chevalerie ,  et  que  l'évèque 
de  Mâcon  voulut  en  vain  retenir.  Le  sire  de  Velly 
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avait  parléi  et  le  consistoire  de  cardinaux  se  sépara 
aussitôt;  tant  les  querelles  prenaient  un  caractère 
d'amertume  et  d'insolence  !  Le  lendemain  les  am- 
bassadeurs du  roi  de  France  demandèrent  par  écrit 
le  discours  de  Tempereur;  pendant  la  nuit  un  es- 
prit prudent  et  réfléchi ,  le  chancelier  Granvelle 
avait  traduit  en  français  ces  étranges  paroles  et  il 
les  avait  refaites ,  adoucies,  de  telle  sorte  qu'elles  se 
bornaient  à  l'anal  vse  des  trois  conditions  •  ou  le  défi 
chevaleresque  pour  un  combat  corps  à  corps,  ou  la 
guerre  à  outrance  jusqu'à  la  mort,  ou  bien  la  paix 
loyale  pour  une  fédération  intime  de  manière  à 
marcher  de  concert  contre  les  infidèles  et  les  luthé- 
riens d'Allemagne. 

Ce  fut  encore,  dans  la  vie  de  Charles-Quint ,  un 
phénomène  assez  curieux  que  cet  emportement  de 
l'homme  réfléchi,  si  modéré  et  toujours  maître 
de  lui-même  :  comment  se  fit-il  qu'il  prit  l'ini- 
tiative d'un  duel  avec  François  P",  le  prince  qui 
provoquait  si  habituellement  lui-même?  C'est  que 
Charles-Quint,  fatigué  d'un  système  faux  et  vi- 
cieux, voulait  arriver  à  un  parti  tranché;  dans 
certains  esprits,  il  y  a  un  moment  où  ils  préfè- 
rent s'exposer  à  un  péril  pour  se  sauver  des  ennuis, 
et  ils  aiment  mieux  une  lutte  sérieuse  à  Tépée 
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que  des  petits  combats  à  coups  d'épingle.  Du  reste^ 
Tempereur  n'avait-il  pas  le  droit  d'être  un  peu  or- 
gueilleux après  tous  les  services  qu'il  avait  rendus 
à  la  chrétienté?  Incontestablement  Charles-Quint 
avait  pris  et  accompli  le  beau  rôle  !  Avant  de  dé- 
clarer une  guerre  implacable,  il  espérait  absor- 
ber la  popularité,  parce  que  ,  lorsqu'on  veut 
réussir  dans  un  grand  dessein  ^  il  faut  avoir 
l'opinion  publique  à  son  aide;  et  l'empereur 
se  donnait  toute  l'Europe  chrétienne.  Aussi  un 
cri  unanime  s'éleva  en  Italie,  en  Allemagne,  con- 
tre François  I",  sorte  de  perturbateur  public  au 
milieu  de  cette  sainte  ligue  qui  se  formait  contre 
le  Turc. 

Nul  n'ignorait  qu'au  fond  le  roi  de  France  dési- 
rait la  guerre  parce  qu'il  y  était  préparé  avec  son 
état  militaire  en  parfaite  disposition  pour  commen- 
cer une  active  campagne.  Déjà  les  Alpes  étaient  à 
lui,  le  comte  de  Brion  campait  à  Turin,  avec  ses 
légions,  impatientes  d'héroïques  choses;  il  espérait 
encore  reconquérir  l'Italie  ;  à  la  première  généra- 
tion des  glorieux  chefs  militaires  tels  que  Bayard  , 
Lautrec,  Bonnivet,  avaient  succédé  d'autres  capi- 
taines, Chabot,  Anne  de  Montmorency,  le  comte 
de  Saiot-Pol,  Montpezat,  le  duc  de  Guise,  le  duc 
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de  Vendôme  *  ;  et  avec  ces  chefs  habiles  le  roi  es- 
pérait faire  revivre  Téclat  des  belles  journées  de 
Marignano.  Cette  espérance  le  rendait  bien  fier^  et 
il  répondit  au  manifeste  de  Charles-Quint  par  des 
paroles  aigres  :  sans  accepter  ni  la  paix  ni  le  duel, 
il  se  prépara  aux  batailles  plus  régulières  entre  rois, 
car,  pour  François  P%  comme  pour  son  puissant 
adversaire ,  il  n'était  besoin  que  d'un  temps  de  ré- 
pit ^  aûn  de  préparer  leurs  forces  respectives.  Si 
le  roi  de  France  avait  de  braves  légions  et  de  hardis 
capitaines,  Charles*Quint  commandait  les  bandes 
qui  avaient  servi  en  Afrique ,  les  Napolitains,  les 
Allemands,  si  bons  arquebusiers,  sous  des  chefs 
de  premier  ordre  :  qui  pouvait  se  comparer  au  duc 
d'Albe,  au  vieux  Antonio  de  Leva,  à  Hercule  d'Est, 
Louis  Farnèse,  Pierre  de  Tolède,  le  marquis  de 


•  Le  duc  de  Vendôme  reçut  le  grand  collier  de  l'ordre. 
Lettre  de  François  /"  à  M.  de  la  Rochepot,—Bïb\.  Roy.,  Ms8.  de 
Bétbune,  n«8643,  fol.  5. 

«  Mon  cousin,  j'ay  créé  et  faict  chevalier  de  mon  ordre  mon 
cousin  le  duc  de  Vendosmois  et  vous  ay  député  comme  confrère 
du  d.  ordre  a  luy  présenter  le  grand  collyer  que  je  vous  envoya 
pour  cest  effect  parquoy  en  luy  signiûiant  de  par  moy  sa  création 
vous  lui  ferez  présentation  du  d.  colyer,  et  en  ce  faisant  vous  me 
ferez  service  très  agréable.  Priant  Dieu,  etc.  Escript  à  Fontaine- 
bleau le  II*  Jour  de  mars.  Pr4Nçots.  » 
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Guast,  chefs  des  bandes  italiennes  !  Gonzague  con* 
duisait  les  Napolitains  :  et  puis  sur  mer,  y  avait*il 
homme  à  la  hauteur  d'André  Doria  que  Charles- 
Quint  venait  d'élever  au  litre  de  prince  de  Melfi; 
André  Doria,  le  vainqueur  de  la  Goulette,  le  libérar- 
leur  des  esclaves  d'Afrique  ? 

Le  choc  allait  donc  être  rude,  car  l'animosité 
était  grande,  et  les  épées  qui  allaient  se  croiser, 
longues  de  plusieurs  pieds;  Charles-Quint  se  posait 
d'une  part  avec  la  popularité  des  grands  services , 
le  génie  des  choses  universelles;  François  1",  avec 
l'esprit  habile  d'un  négociateur,  la  fougue  française, 
l'instinct  qui  sait  diviser  les  forces  de  l'ennemi  ; 
Charles-Quint  avait  une  incontestable  supériorité 
numérique,  mais  ses  armées  se  composaient  d'Alle- 
mands, d'Italiens,  de  Napolitains,  d'Espagnols,  et 
dans  cette  cohésion  informe  il  y  avait  nécessaire- 
ment des  faiblesses  et  des  vices  d'unité.  François  V% 
au  contraire,  renonçant  à  la  vieille  méthode  des 
armées  de  reîtres,  venait  d'établir  ses  légions  pro- 
vinciales, composées  de  canonniers,  d'arquebu- 
siers, de  lances  et  de  piques.  Si  le  roi  a  moins  de 
monde,  ses  troupes  sont  mieux  groupées,  mieux 
assorties,  de  manière  à  faire  un  coup  de  main  avec 
énergie,  dans  une  position  prise.  Avec  ces  moyens, 
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il  rêve  encore  la  guerre  d'Italie  ^  la  conquête  n 
jusqu'au  royaume  de  Naples  :  qui  sait  si  la  foi 
ne  lui  fera  pas  revoir  encore  le  beau  ducfa 
Milan  et  Gènes,  sa  ville  favorite,  et  s'il  ne  sers 
accueilli  comme  dans  sa  force  et  sa  jeunesse 
son  beau  cheval  caparaçonné  de  soie  et  d*or? 


CHAPITRE  III. 


EXAMEN  DES  FORCES  RESPECTIVES.  -  PLAN  DES  SOUVE- 
RAINETÉS. 


Affaiblissement  de  Tesprit  du  moyen  âge.  —  La  chevalerie  plutôt 
dans  les  formes  que  dans  la  pensée.  —  Résultat  du  nouveau  car- 
tel de  l'empereur  au  roi.  — Popularité  de  Charles-Quint  en  Italie 
et  en  Allemagne.  —  Ses  desseins  d'unir  l'Espagne  et  l'Italie  par 
le  Languedoc  et  la  Provence.  —  Projet  de  Soliman  II  au  retour 
de  la  guerre  de  Perse.  —  Ses  ambassades.  —  Mission  du  sire 
de  la  Forêt  à  Constantinople.  —  Ligue  du  pape.  —  De  la  ré- 
publique de  Venise  et  de  Charles-Quint  contre  les  Turcs.  — 
Flottes  et  armées  de  terre.  — Négociations  du  cardinal  de  Lor- 
raine. —  Propositions  de  paix  sous  la  médiation  du  pape.  — 
Offres  de  François  I"  et  de  l'empereur.  —  Défection  du  marquis 
de  Saluées.  —  Décision  pour  la  guerre.  —  Armée  de  la  confédé- 
ration italique.  —  Desseins  de  l'empereur.  —  Vastes  projets  de 
conquête  et  de  partage  de  la  France.  —  Plan  de  défense  de 
François  I''.  —  Répartition  de  ses  forces. 

1535-1536. 

Le  caractère  du  moyen  âge  avait  été  un  sentiment 
vif,  exalté,  de  l'esprit  chrétien  et  chevaleresque 
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étroitement  mêlé  à  l'idée  féodale,  à  rindépendance 
du  castel;  de  là  celte  liberté  altière  du  haut  ba- 
ron, qu'il  gardait  hautement  et  fièrement  pour 
soutenir  un  droit  ou  punir  une  insulte*  Depuis 
le  xv^  siècle ,  cet  esprit  s'était  bien  modifié,  et  i 
ne  restait  plus  de  la  chevalerie  que  les  formes; 
souvent  une  institution  a  péri  dans  sa  force  ou 
son  principe  constitutif,  et  il  ne  survit  plus 
alors  que  l'extérieur,  l'enveloppe,  le  costume  qui 
se  maintiennent  longtemps  après  que  l'esprit  n'y 
est  plus.  L'époque  de  François  T'  est  surtout  mar- 
quée de  cette  empreinte;  si  l'on  y  voit  encore  des 
traces  de  la  vieille  chevalerie ,  elles  sont  presque 
toutes  factices  dans  de  romanesques  inspirations; 
le  sentiment  public  a  changé;  la  société  est  préoc- 
cupée d'autres  idées;  ce  qui  paraissait  une  chose 
sainte ,  au  moyen  âge ,  est  devenu  presque  ridicule 
à  l'époque  plus  sérieuse  qui  arrive;  et  l'on  s'ex- 
plique dès  ce  moment  la  plupart  des  faits  du  règne 
de  François  V\ 

Voici  deux  fois  que  le  roi  et  l'empereur  se  pro- 
voquent par  des  cartels  écrits,  ils  se  disent:  «  Qu'ils 
en  ont  menti  par  la  gorge;  »  ils  se  jettent  à  la  face 
des  grossières  injures  ;  au  moyen  âge  cela  eût  été  si 
sérieux  que  rois,  barons,  chevaliers  se  fassent 
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précipités  dans  la  lice  pour  heurter  leurs  coursiers 
l'un  contre  l'autre  et  fracasser  leurs  lances  :  et  cela 
sans  demander  conseil^  sans  prendre  avis,  sans  for- 
mules, par  cela  seul  querinsulteétait  dite,  etque  tout 
ce  qui  portait  Tépée,  empereur  ou  simple  varlet,  ne 
pouvait  la  subir.  Depuis,  combien  tout  a  changé!  un 
cartel  est  proposé,  et  à  chaque  pas  une  difficulté 
s'élève,  à  chaque  incident  on  s'expliquej  les  juris- 
consultes interviennent;  tout  est  débats  :  on  se 
dispute  sur  le  choix  du  terrain ,  sur  le  maniement 
des  armes,  sur  le  résultat  du  combat  singulier;  la 
formule  seule  survit  et  la  pensée  est  éteinte.  Char- 
les-Quint et  François  V^  ne  manquent  pourtant  pas 
de  bravoure,  Tun  et  l'autre  ont  fait  leurs  preuves; 
mais  un  duel  entre  souverains  n'est  plus  de  cette 
époque;  s'il  se  montre  encore  çà  et  là  quelques 
combats  singuliers ,  quelques  valeureux  champions 
pour  lutter  dans  l'arène ,  ce  sont  des  cas  privés , 
la  plupart  entre  simples  chevaliers,  débris  de  la 
féodalité.  Désormais,  deuxsouverains,  revêtus  d'une 
grande  puissance,  ne  peuvent  décider  a  la  lance  ou 
à  l'épée  le  sort  des  gouvernements  et  des  nations. 
On  arrive  nécessairement  à  un  autre  droit  public. 

A  cette  époque  d'ailleurs  où  la  popularité  de 
Charles-Quint  est  à  son  apogée ,  il  peut  beaucoup 
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se  permettre^  car  l'Europe  chrétienne  est  avec  lui. 
A  Rome ,  on  a  renouvelé  les  pompes  de  Tancien 
triomphe  des  Césars  ;  à  Lucques  (  la  république  si 
dévouée  aux  ducs  d'Autriche  ),  les  citoyens  vont 
au-devant  de  Charles-Quint  avec  un  éclat  inaccou- 
tumé; lui,  toujours  bienveillant,  leur  parle  en  es- 
pagnol, sa  langue  chérie,  les  remerciant  de  leur 
fidélité  * .  L'empereur  visite  successivement  Sienne, 
Florence,  toujours  salué  comme  le  libérateur  de 
ritalie,  comme  le  prince  auguste  qui  Ta  préservée 
de  l'invasion  des  Turcs  ;  avec  une  incontestable 
habileté,  Cbai*les-Quint  ne  parle  jamais  de  ses 
droits,  de  ses  prétentions  sur  l'Italie;  il  veut  don- 
ner à  toute  cette  belle  terre  des  seigneurs,  des  ducs, 
des  gouvernements,  pris  au  sein  des  populations 
mêmes  :  tout  ce  qui  est  Italie  se  fera  par  les  Italiens; 
et  cette  pensée  électrise  les  patriotes  des  républiques. 
Cette  même  popularité,  Charles-Quint  la  trouve  en 
Allemagne,  amoureuse  de  tout  son  orgueil  pour 
Charlemagne ,  fière  d'avoir  pour  empereur  le  prince 
qui' a  porté  Téclatdes  armes  jusque  sur  les  rivages 

'  £n  quillant  Lucques,  Charlcs-Quint  dit  au  gonfalonier  : 
«  En  uerilad  que  me  parto  nUiy  contenio  de  esta  ciudad,  avietidû 
exprimenlado  grande  modestia  en  los  dudadanos,  grande  fidehdad 
en  el  govierno  por  al  imper io ,  y  en  todo  grande  amor  jutra  Com- 
mingo.  » 
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de  r Afrique  ;  rien  ne  grandit  plus  un  homme  que  la 
victoire  obtenue  dans  le  sens  d'une  opinion  popu- 
laire; un  triomphe  chrétien  pour  la  liberté  n'était- 
il  pas  le  plus  beau  diadème  que  pouvait  poser  un 
souverain  sur  son  front  au  xvi^  siècle  !  Charles-Quint 
est  donc  placé  dans  une  sphère  bien  supérieure  à 
François  V;  il  mène  et  domine  les  événements  : 
ainsi,  à  certaines  périodes ,  en  histoire,  il  surgit 
une  tête  si  puissante  que  toutes  les  autres  ne  sont 
que  des  satellites  autour  du  grand  astre. 

Alors  Charles-Quint  conçoit  un  vaste  projet  que 
son  génie  espère  réaliser.  Quand  une  grande  gloire 
vous  environne,  on  se  fait  facilement  des  illusions, 
et  tout  rentre  dans  des  proportions  naturelles  , 
même  les  choses  les  plus  gigantesques.  Jusqu'ici 
toutes  les  forces  de  Tempereur  sont  morcelées  et 
les  territoires  déchiquetés  comme  les  pièces  d'un 
blason  brisé;  l'Espagne  ne  tient  pas  à  Tltalie;  la 
Flandre,  l'Allemagne  sont  aussi  séparées  des  Alpes. 
Ceci  rend  la  réunion  des  armées  difficile;  il  n'existe 
aucune  route  militaire  qui  puisse  unir  les  batailles 
de  lances;  perpétuellement  on  doit  passer  la  mer, 
s'aventurer  à  ses  périls,  ou  bien  franchir  des  mon- 
tagnes inaccessibles.  Il  paraît  donc  indispensable  à 

l'empereur  de  s'emparer  de  ce  long  littoral  qui  sé- 
IV.  5 
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pare  Barcelone  de  Nice  et  de  Gènes  :  en  d'autres  ter- 
mesy  la  Provence  et  le  Languedoc  doivent  former  le 
complément  nécessaire  du  système  universel  de 
Charles-Quint;  indépendamment  de  l'opulence  des 
ports  de  Marseille  ^  de  Cette  ^  si  favorable  au  corn- 
merce,  ils  ouvrent  une  grande  route  militaire  pour 
les  vieilles  bandes  espagnoles  partant  de  Perpi- 
gnan,  et  s  avançant  jusqu'à  Antibes  par  Àix, 
Grasse  et  BrignoUes.  Comme,  pour  être  durable, 
la  conquête  doit  toujours  s'établir  sur  un  droit  plus 
ou  moins  ancien ,  on  réveillera  les  prétentions  des 
empereurs  sur  la  Provence  :  n'était-elle  pas  un  an- 
cien fief,  et  Arles  même,  la  ville  des  évêques, 
n'avait-elle  pas  arboré  le  drapeau  allemand?  Cett6 
lisière  si  magnifique  de  territoire,  on  pourrait  donc 
s'en  emparer  par  une  conquête  régulière  et  déve* 
loppée  ;  on  envahirait  le  Languedoc  et  la  Provence 
parles  deux  extrémités ,  Nice  et  Perpignan,  tandis 
que  la  flotte  d'André  Doria ,  partant  de  Barcelone , 
de  Gênes ,  se  présenterait  devant  Toulon,  Marseille, 
pour  achever  l'œuvre  d'envahissement* 

L'exécution  de  ce  plan  exigeait  surtout  que  la 
paix  de  la  chrétienté  ne  fût  point  troublée  par  les 
Turcs;  l'idée  d'une  conquête  particulière  sur  le 
Languedoc  et  la  Provence  ne  trouverait  un  certain 
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appui  dans  l'opinion  que  si  TEurope^  paisible  dé-- 
soraiais ,  n'avait  plus  rien  à  craindre  des  infidèles. 
Cbarle8-*Quint  ne  devait  sa  grandeur  et  sa  renom- 
mée qu'à  son  dévouement  pour  les  intérêts  des  po- 
pulations menacées.  Or^  lorsqu'il  songeait  à  réa- 
liser ses  plans  en  Provence^  il  apprit  par  ses  espions 
et  les  juifs  qu'une  immense  expédition  se  prépa- 
rait à  Constantinople,  et  que  les  pachas  organisaient 
des  nuées  de  cavaliers  pour  se  porter  une  fois  en- 
core contre  la  chrétienté.  C'était  l'époque  où  les 
années  musulmanes  se  retiraient  de  la  Perse  après 
une  campagne  douteuse  contre  les  sectateurs 
d'Ali  • .  Il  se  présentait  alors  en  Orient  un  phé- 
nomène curieux  par  son  identité  avec  ce  qui  se 
passait  au  milieu  des  puissances  occidentales  et 
chrétiennes  :  la  guerre  civile  était  au  sein  du  ma- 
hométisme^  comme  elle  éclatait  entre  les  puissances 
qui  adoraient  l'auguste  symbole  de  la  croix.  Soli- 
man II  avait  envahi  la  Perse^  et  après  des  victoires 
disputées,  ses  armées  se  retirèrent  sur  le  Bosphore; 
c'était  au  temps  de  l'expédition  de  Charles-Quint 


*  Soliman  avait  d'abord  pris  d'assaut  plusieurs  villes;  mais  le 
>chah  Tbamas  délruisit  presque  entièrement  Tarmée  ottomane 
dans  une  bataille  décisive,  Tan  912  de  rhégire(4535de  J.  C). 
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en  Afrique;  les  muftis,  docteurs  de  la  loi ,  an- 
noncèrent les  revers  des  véritables  croyants,  et 
presque  aussitôt  la  guerre  sainte  fut  prèchée.  Pour 
déguiser  les  immenses  armements  que  faisait  la 
Porte,  Soliman  annonça  qu'il  allait  envahir  TÉgypte, 
punir  quelques  rebelles  qui  avaient  méconnu  son 
autorité  :  «ses  flottes,  disait-il,  n avaient  que  ce 
dessein  et  le  sultan  n'avait  nul  projet  de  tenter  une 
campagne  contre  les  chrétiens.»  Cbarles-Quint  était 
informé  de  tout  le  contraire;  nul  prince  n'entre- 
tenait un  plus  grand  nombre  d'espions,  pris  parmi 
les  juifs ,  les  Grecs ,  les  renégats  même ,  et  on 
trouve  aux  archives  de  Simancas  des  rapports 
d'agents  secrets  qui  appellent  incessamment  l'at- 
tention de  l'empereur  sur  les  desseins  de  Soliman  11, 
alors  tout  enivré  de  l'espérance  de  conquérir  Naples 

et  l'Italie. 

Cette  fois  les  Turcs,  renonçant  à  une  invasion  trop 
difficile  parla  Hongrie  ou  la  Styrie,  résolurent  de 
porter  leurs  forces  dans  le  royaume  de  Tarente,  à 
Naples,  à  la  face,  pour  ainsi  dire,  de  la  Macédoine 
et  de  cette  Albanie  où  les  infidèles  dominaient  déjà. 
Barberousse,  chassé  d'Afrique,  comptait  prendre 
sa  revanche  contre  André  Doria  sur  l'Adriati- 
que. Mais  ce  qui  éveilla  au  plus  haut  point  l'at- 
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tention  et  Tinquiétude  de  Charles-Quint^  c'est  l'in- 
variable preuve  acquise  que^  si  les  infidèles  allaient 
porter  leurs  bannières  en  Italie  y  ils  le  faisaient  à 
Tinstigation  de  François  P^  Et  ce  n'était  plus  d'une 
manière  secrète  et  dissimulée  que  la  négociation 
française  s'engageait  à  Gonstantinople  ;  le  roi  de 
France  envoyait  un  ambassadeur  revêtu  de  pleins 
pouvoirs  pour  signer  une  alliance  offensive  et  dé- 
fensive avec  le  Turc;  ce  ministre  était  Jean  de  la 
Forêt,  fort  avant  déjà  dans  les  idées  diplomatiques 
par  les  consulats.  François  P%  en  partant  de  l'idée 
exclusivement  politique^  avait  résolu  cette  alliance 
contre  Charles-Quint,  de  manière  à  placer  l'empe- 
reur entre  deux  feux:  w  tandis  que  le  comte  de  Brion 
et  Montmorency  passeraient  les  Alpes  pour  con- 
quérir le  Milanais  et  la  Toscane,  Soliman  II  en- 
verrait des  forces  considérables  sous  ses  pachas , 
qui  envahiraient  Tarente  et  Naples.  »  Ce  traité  était 
immédiatement  mis  à  exécution  ;  les  préparatifs  à 
Constantinople  se  faisaient  sous  les  yeux  de  M.  de 
la  Forêt,  assistant  aux  revues  des  janissaires,  aux 
exercicesdes  cavaliers  et  à  l'équipement  de  la  flotte. 
11  était  même  convenu  dans  le  traité  que  M.  de  la 
Forêt  suivrait ,  comme  ambassadeur  du  roi  de 
France,  les  armées  de  Soliman  II,  et  que  le  drapeau 
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fleurdelisé  serait  arboré  en  même  temps  que  la 
queue  des  pachas  dans  le  royaume  de  Naples ,  une 
fraction  de  la  Fouille  et  de  la  Sicile. 

Il  faut  se  reporter  au  xvi*  siècle ,  à  cet  instant 
où  la  puissance  religieuse  était  encore  si  forte, 
pour  s'expliquer  le  sentiment  d'indignation  que 
cette  alliance  dut  inspirer  à  tous.  Ce  n'était  plus 
seulement  une  charte  de  consulats,  un  système 
commercial  que  François  P'  stipulait  avec  les  Turcs, 
comme  autrefois  Gènes  et  Venise;  le  roi  les  attirait 
sur  l'Italie  pour  seconder  une  odieuse  ambition  : 
lui  seul  mettait  aux  mains  des  infidèles  le  cime* 
terre  étincelant;  si  des  milliers  d'esclaves  allaient 
gémir  encore  en  Afrique ,  ils  devraient  leur  triste 
destinée  à  François  P";  si  les  églises  étaient  souil- 
lées y  les  vierges  ravies,  ce  serait  encore  au  roi  de 
France  que  cela  se  devrait;  il  confiait  l'honneur 
de  ses  fleurs  de  lis  à  des  pachas^  à  des  janissaires  ; 
il  faisait  relever  son  drapeau  par  des  Turcs.  Ces 
justes  griefs^  Charles-Quint  les  proclamait  partout, 
et  ils  devaient  trouver  sympathie. 

Le  pape  Paul  III  ^  vieillard  déjà,  mais  esprit  si 
ferme,  n'hésita  pas  à  se  placer  à  la  tète  de  la  chré- 
tienté pour  sauver  l'Italie.  Ses  bulles  retentissaient 
partout  afin  d'appeler  les  efforts  communs  dans 
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une  guerre  sainte.  On  était  à  l'époque  du  jubilé  *, 
temps  d'abstinence  et  de  repentir;  le  pontife  en 
prit  Toccasion  pour  signaler  les  périls  dont  TÉglise 
était  menacée  ;  et  comme  Urbain  11^  il  déclara  que 
la  croisade  était  la  plus  sainte  des  expiations  ;  en 
Espagne,  dans  l'Allemagne,  cette  magnifique  bulle 

*  C'est  à  tort  qu'on  a  écrit  que  le  jubilé  ne  fut  point  célébré  en 
France  ;  le  roi  n'était  pas  à  ce  point  séparé  de  TËglise,  et  le  jubilé 
était  une  cérémonie  toute  populaire. 

Envoi  de  la  bulle  du  jubilé  a  l'archevesque  d'Aix. — Mss.  de  Bé- 
thune,  vol.  coté  8533,  f  2,  Bibl.  Roy. 

«  De  par  le  roy  notre  amé  et  féal,  nous  avons  receu  de  notre 
st.  père  le  pape  ung  pardon  général  que  sa  saincteté  a  octroyé  dési- 
rant singulièrement  mectre  la  paix  entre  les  princes,  potentatz  et 
peuples  de  la  chrétienté  afin  de  faire  cesser  les  maulx,  ruynes  et 
désolations  que  l'on  veoit  advenir  a  cause  de  la  guerre ,  pour  a  la- 
quelle obvier  et  parvenir  à  la  d.  paix  nous  sommes  mis  en  tous 
devoirs,  et  ne  fuissions  jamais  entrez  en  la  d.  guerre,  sinon  que 
y  eussions  esté  contrainclz  par  l'empereur  qui  a  fait  courses  sur  nos 
subgectz  en  plusieurs  endroitz  de  notre  royaume  par  mer  et  par 
terre,  et  neantmoings  pour  le  singulier  désir,  zelle  et  affection  que 
nous  portons  a  notre  peuple,  ne  désirant  rien  plus  affectueusement 
que  la  dicte  paix,  et  afin  qu'il  plaise  à  Dieu  la  nous  donner  bonne 
et  sincère,  nous  vous  envoyons  ung  vidimus  de  la  bulle  du  d. 
pardon  en  vous  priant  très  affectueusement  que  de  votre  part, 
veuillez  faire  et  faire  faire  prières  et  processions  generallés  par  tout 
votre  diocèse,  esquelles  se  feront  prédications  avec  lecture  et  pu- 
blication du  d.  pardon.  Admonestant  ung  chacun  de  le  gaigner  et 
acomplir  de  ce  qu'il  contient  le  plus  dévotement  qu'il  sera  pos- 
sible, en  quoy  faizant  vous  nous  ferez  service  très  agréable.  Donné 
à  Lyon  le  8'  jour  de  juing  4536.  Signé  Françots.  » 


ïw 
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était  proclamée  avec  un  haut  appel  contre  le  Turc. 
François  P'  était  mis  ainsi  en  dehors  de  l'Église 
et  de  la  civilisation  par  son  abominable  traité  avec 
Soliman  II. 

L'art  de  Charles-Quint  avait  toujours  été  de  pro- 
fiter de  sa  vaste  et  puissante  popularité  pour  gran- 
dir son  pouvoir.  Cette  ligue  qu'il  venait  de  faire 
signer  au  pape  pour  défendre  Tltalie  contre  lo§ 
Barbares  et  François  P%  il  la  proposa  à  Venise,  la 
reine  de  T Adriatique,  qui  craignait  de  voir  flotter 
dans  ses  lagunes  les  queues  de  pacha  sur  les  galères 
de  Barberousse.  La  sérénissime  république  ne  fît  au- 
cune difficulté  à  la  face  de  ce  danger  si  pressant  *  ; 
elle  oublia  les  vieilles  rivalités  qui  la  séparaient 
des  ducs  d'Autriche:  Charles-Quint  semblait  ne 
demander  rien  pour  lui,   et  tout  pour  la  chré- 


*  Voici  le  résumé  des  articles  de  la  ligue  signée  à  Uomef  le 
7  février  \  536-7  par  le  pape,  Fempereur  et  la  république  de  Venise. 
—  Bibl.  Roy.,  Mss.  de  Dupuy,  vol.  258. 

«  Sa  Sainteté  armera  36  galères ,  outre  les  4  de  la  religion  de 
St.  Jean  de  Malle,  qui  seront  comprises  comme  surnuméraires  avec 
les  forces  du  roi  de  Portugal.  Le  très-invincible  empereur  Charles 
en  armera  82  pour  le  moins.  —  La  très-noble  république  en  ar- 
mera un  nombre  égal,  qui  jointes  aux  autres  feront  en  tout  200.— 
La  même  république  vendra  au  souverain  pontife  ce  qui  pourrait 
lui  manquer  pour  cet  armement.  —  ll'empereur  et  ses  alliés,  outre 
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tienté.  Après  Venise^  Lucques,  Florence^  Sienne 
signèrent  le  même  traité  de  confédération  sous  la 
protection  du  pape ,  au  moment  où  le  jubilé  annon- 
çait,  au  son  lugubre  des  cloches,  que  les  temps 
de  pénitence  arrivaient  :  quel  péril  plus  grand  pour 
ritalie  que  d'être  envahie  par  les  Turcs?  ce  n'était 
pas  la  première  fois  qu'elle  était  pillée,  ravagée 
par  les  Sarrasinois^  marins  habiles^  cavaliers  har- 
dis, sous  l'étendard  de  Mahomet:  combien  d'années 
la  Sicile  n'était-elle  pas  restée  sous  le  joug  des 
Arabes 9  dont  les  inscriptions  se  retrouvent  encore 
sur  les  monuments  en  ruine ,  abrités  par  les  oran- 
gers et  les  citronniers  en  fleurs  de  Catane  ou  de  Pa- 
lerme  ? 

Dans  cette  situation  inquiète ^  tourmentée,  à  la 
face  de  tant  de  périls,  le  pape  Paul  III  songea  une 


les  galères  susdites  seront  tenus  tant  les  uns  que  les  autres,  de 
mettre  en  mer  à  proportion  un  certain  nombre  de  vaisseaux,  qui 
serviront  à  transporter  à  l'armée  les  provisions ,  les  munitions  et 
tout  ce  qui  sera  nécessaire.  —  Les  vaisseaux  de  Sa  Sainteté  et  de 
la  république  ayant  besoin  de  grain ,  Sa  Majesté  ordonnera  qu'ils 
en  soient  pourvus  en  Sicile,  à  un  juste  prix  courant.  —  L'escadre 
des  vaisseaux  et  des  galères  de  Sa  Sainteté  sera  commandée  par  le 
patriarche  d'Aquilée,  Marc  Grimani,  avec  le  titre  de  général ,  et  il 
aura  pour  lieutenant  Paul  Jusliniani  ;  celle  de  la  république  par  le 
général  Vincent  Cappel  ;  et  l'escadre  de  Malte  par  le  prieur  de  Ca- 
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fois  encore  à  se  poser  comme  médiateur  entre 
Charles-Quint  et  François  I*'  :  était-ce  trop  de  toutes 
les  forces  de  la  chrétienté  pour  repousser  des  my- 
riades d'infidèles?  L'Angleterre 9  une  partie  de  l'Al- 
lemagne,  le  Danemark  y  la  Suède,  s'étaient  sépa« 
rés  de  l'autorité  pontificale ,  en  se  jetant  dans 
l'égoïsme  et  la  brutalité  de  la  réforme.  Ces  querelles 
intestines  9  douloureuses ,  affaiblissaient  le  ressort 
religieux  qui  seul  pouvait  sauver  la  civilisation.  Il 
paraissait  donc  prudent  à  Paul  III  de  préparer  de 
tous  ses  moyens  un  rapprochement  entre  l'empe- 
reur et  le  roi ,  d  apaiser  ces  querelles ,  vives  et  pro- 
fondes, éclatant  par  la  voix  d'un  cartel  que  tous 
deux  s'étaient  jetés  à  la  face.  La  réalisation  de  ce 
projet  pacifique  offrait  mille  difficultés ,  et  néan- 
moins Paul  III  put  croire  à  la  paix  lorsqu'il  vit 

poue,  Léon  Strozzi.  —  De  tout  co  corps  d'année  navale  sera  chef 
et  généralissime,  Tamirai  de  S.  M.  I.,  André  Doria,  lequel  com- 
mandera en  son  particulier  les  vaisseaux  de  sa  d.  M.  I.  Pour  le 
commandement  de  Tarmée  de  débarquement,  seront  généraux  le 
duc  d'Urbin  et  don  Fernand  de  Gronzague,  vice-roi  de  Sicile.— 
Tous  les  susdits  généraux  et  commandants  assisteront  et  auront 
voix  au  conseil  de  guerre ,  qui  sera  assemblé  et  tenu  par  le  géné- 
ral Doria  dans  sa  galère.  —  Toutes  les  villes ,  forteresses,  terres 
et  pays,  qui  pourront  être  conquis  dans  la  DalmaUe,  TAlbanie  ou 
la  Grèce,  sont  entendus  devoir  rester  sous  la  domination  de  la  ré- 
publique de  Venise.  » 
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que  le  roi  avait  choisi  pour  plénipotentiaire  le 
cardinal  de  Lorraine,  esprit  fort  dévoué  à  l'Église , 
et  sur  lequel  le  pape  aurait  essentiellement  une 
grande  action.  Dès  ce  moment  Rome  espéra 
que  par  le  chancelier  Granvelle  et  le  cardinal  de 
Lorraine,  le  concours  de  Tévèque  deMâcon,  on 
pourrait  arrêter  ce  grand  choc ,  ce  heurtement  des 
puissances  chrétiennes.  Jusqu'ici  il  y  avait  plus 
d'animosité  de  paroles  que  de  luttes  sanglantes;  les 
armées,  réunies  de  part  et  d'autre,  ne  s'étaient  pas 
encore  mesurées  ;  ainsi ,  la  paix  ou  une  trêve  pou- 
vait être  le  résultat  d'un  système  conciliatoire. 

Le  cardinal  de  Lorraine  arrivait  à  Rome  avec  des 
pleins  pouvoirs  de  François  I" ,  mais  d'une  nature 
inflexible  sur  ses  prétentions  à  T égard  de  l'Italie  ; 
le  roi  demandait  toujours  le  Milanais  pour  son 
second  fils  et  la  succession  de  Louise  de  Savoie 
comme  son  patrimoine  dans  le  Piémont;  il  ne  disait 
rien  de  Gênes,  de  la  dot  de  Catherine  de  Médicis, 
de  ses  héritages,  sans  doute  pour  se  réserver  le 
moyen  d'agrandir  le  cercle  de  ses  propositions. 
C'était  pour  lui  une  idée  fixe ,  à  laquelle  il  ne  re- 
noncerait jamais,  que  la  prépondérance  sur  l'Italie; 
dans  la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune, 
pour  lui,  pour  les  siens,  il  la  voulait  à  tout  prix.  A 


fer 
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ce  système ,  Charles-Quint ,  toujours  avec  la  même 
habileté,  opposait  des  théories  purement  négatives  *  ; 
le  duc  de  Milan  ne  serait  ni  autrichien  ni  français, 
on  le  laisserait  choisir  par  la  ligue  italienne  spon- 
tanément, et  lui,  Tempereur,  s'engageait  à  donner 
Tinvestiture  à  celui  qui  serait  élu,  sans  distinction , 
pour  témoigner  toute  sa  tendance  à  une  pacifi- 
cation générale.  Le  cardinal  de  Lorraine  répondit 
que  les  conditions  étaient  dictées  par  le  roi ,  et  qu'il 
n'en  reviendrait  pas.  En  vain  le  pape  Paul  111 
parla-t-il  des  dangers  imminents  de  la  chrétienté, 
on  ne  tint  pas  compte  de  ces  pensées  civilisatrices: 
les  intérêts  personnels,  les  sentiments  si  égoïstes 
parlaient  plus  haut  à  la  veille  d'une  lutte  entre 
François  P*^  et  Charles-Quint;  et  quand  le  roi  de 


*  Voici  un  curieux  autographe  de  Charles-Quint. 

Réponse  faite  par  l'empereur  aux  cardinaux  de  Trivulce  et  Car- 
riolo ,  légats  du  st.  père,  envoyés  pour  procurer  la  paix  entre  lui 
et  le  roi  de  France,  —  Bibl.  du  Roi,  Mss.  de  M.  de  la  Mare,  petit 
in-f°,  cot.  97274. 

«  Seigneurs  et  reverendissimes  ;  j^ay  tant  par  le  bref  de  nostre 
st.  père  que  par  ce  que  vous  m'avés  dit  et  exposé  de  sa  part,  en- 
tendu vostro  charge  et  baizé  en  toute  reveranco  les  pieds  de  sa 
béatitude,  du  continu  bon  office  qu'il  fait  pour  la  paix,  et  ses  très 
honncstes  et  plus  que  paternelles  admonitions  encores  qu'elles  ne 
soient  nécessaires  en  mon  endroit  comme  Dieu  et  tout  le  monde 
savent  mesmes  en  peuvent  estre  bons  tesmoings,  sa  sainteté  et  le 
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France  lui-même  appelait  les  Turcs  en  Italie^  pou- 
vait-on compter  sur  un  rapprochement? 

Les  forces  dont  allaient  disposer  les  deux  princes 
chefs  de  batailles 9  étaient  de  deux  natures:  1""  les 
alliances,  2"*  les  armées.  Sans  compter  précisément 
sur  le  concours  de  Henri  VIII ,  absorbé  dans  ses 
questions  de  mariage,  de  divorce,  comme  un  prince 
lascif  et  énervé ,  François  I"  trouverait  naturelle- 
ment appui  dans  ce  roi  brutal  et  si  profondément 
aigri  contre  le  pape.  Le  roi  conclut  également  des 
traités  avec  les  princes  protestants  de  rAllemagne, 
du  Danemark  et  la  ligue  de  Smalcalde;  il  espérait 
quelque  sympathie  de  peuple  à  Gènes ,  dans  le  Mi- 
lanais et  jusque  dans  la  Fouille  et  Tarente.  Mais 


vénérable  collège  des  cardinaulx  par  l'offre  que  je  fais  dernière- 
ment a  Rome  laquelle  non  seulement  n'a  esté  acceptée  dans  le 
temps  preGx  lors  ny  jamais  depuis  par  le  roy  de  France ,  mais 
continue  de  mal  en  pis  en  la  guerre  par  luy  recommencée,  faisant 
tout  extrême  possible  pour  occuper  le  reste  des  pays  de  mon  cousin 
et  beau  frère  le  duc  de  Savoyc  et  yceux  destruire  brusler  et  ruiner 
et  ayant  expulsé  de  sa  court  mon  ambassadeur,  publié  en  son 
royaume  la  guerre  contre  nous  et  du  jour  au  lendemain  et  pour 
plus  véritablement  dire  la  même  nuit  invehy  bostillement  et  pillé 
mes  pays  d'en  bas.  Par  ou  chacun  peut  entendre  comme  oultre  ce 
que  j*estois  desjà  de  la  d.  Rome  tant  provoqué  et  pressé  à  la  ditte 
guerre,  que  je  y  suis  esté  depuis  inévitablement  contraint  à  mon 
extrême  regret.  Toutteiïois  pour  les  mêmes  causes  et  raisons  très 


78  FRANÇOIS  P' 

Talliance  la  plus  efficace ,  celle  qui  devait  le  servir 
militairement,  c'était  le  traité  d'union  conclu  avec 
Soliman  II  ;  le  sire  de  la  Forêt  se  disposait  à 
suivre  l'armée  d'expédition  ottomane  jusque  dans  la 
Calabre  et  la  Fouille.  Une  descente  des  Turcs  en 
Italie  appellerait  nécessairement  Charles-Quint  à 
la  défense  de  Naples  et  de  la  Sicile  :  oserait-il  se 
porter  sur  le  Yar,  lorsque  le  golfe  de  Tarente  serait 
menacé  par  des  milliers  d'Osmanlis?  La  force  des 
choses  ramènerait  donc  l'empereur  à  un  système 
défensif  y  et  c'est  là  ce  que  voulait  la  diplomatie  de 
François  P^ 

Cette  union  si  étrange  avec  le  Turc,  à  la  manière 
des  renégats,  enlevait  au  roi  des  auxiliaires.  Lors 


prudement  considérées  par  la  ditte  sainteté  et  néantmoins  le  d.  roy 
de  France  veull  avoir  esgard  a  icelles  et  respect  a  sa  ditte  sainteté 
et  votre  ditte  charge.  Je  suis  encore  très  content  et  enclin  d'entendre 
à  la  ditte  paix  avec  moyens  requis  pour  le  bien  publique  de  la  chres- 
tienté  quiétude  et  tranquillité  d'icelle  conditions  et  asseuranoes 
convenables  à  Testât  présent  et  satisfasction  raisonnablement  à  ce 
qui  est  succédé  depuis  le  d.  Rome  et  suplie  sa  sainteté  prendre 
ceste  ma  responce  en  la  meilleure  part  avec  tout  ce  que  plus  au 
long  je  vous  en  ay  dit  et  bien  entendre  et  considérer  que  estant 
comme  dit  est,  tant  provocqué  et  forcé  à  la  ditte  guerre  et  mis  par 
le  d.  roy  de  France  en  icelle,  je  ne  puis  et  ne  dois  délaisser,  de  en 
me  défendant  et  revenchant,  faire  ce  que  le  droit  et  exigence  de 
la  ditte  guerre  requiert  comme  je  treuveray  convenir,  » 
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de  rinvasion  de  laSavoie^  le  marquis  de  Saluées^ 
lami  de  François  V,  avait  faibli  dans  son  res- 
pect et  sa  fidélité  pour  la  couronne  ;  et  quand  il 
apprit  la  marche  des  événements  et  les  desseins  du 
roi ,  il  abandonna  brusquement  son  parti  pour  se 
donner  à  CharleM2uint  :  défection  d'autant  plus 
grave  9  qu'elle  enlevait  la  clef  des  montagnes  aux 
lances  de  Brion.  Dans  la  lettre  qu'il  adresse  au  roi  ^, 
le  marquis  de  Saluces  développe  les  motifs  qui 
l'ont  porté  à  se  séparer  de  lui  :  «  S'il  s'en  éloigne 
avec  fermeté 9  c'est  pour  sauver  sa  patrie^  comme 
André  Doria  a  voulu  sauver  la  sienne.  »  Ainsi  Char- 
les-Quint attire  autour  de  lui  autant  d'hommes 
que  François  V  en  repousse,  depuis  le  connétable 
jusqu'à  Doria  et  le  marquis  de  Saluées.  C'est  qu'à 
travers  ses  formes  chevaleresques  et  un  noble  feu 


'  Il  avait  hérité  du  marquisat  de  Saluces  en  4529  ,  après  la 
mort  de  son  frère,  Michel  Antoine  (le  successeur  de  Lautrec  dans 
le  commandement  de  l'armée  française  devant  Naples],  et  sans  tenir 
compte  des  droits  de  Jean  Louis  son  aîné,  alors  détenu  dans  un 
château  fort,  en  France,  par  ordre  du  roi  François  1".  A  ce  mo- 
ment le  marquis  de  Saluces  commandait  l'armée  dans  le  Piémont, 
que  lui  avaitlaissée  Tamiral  de  Brion. 

•  Lettre  du  marquis  de  Saluces  à  François  !•*.  —  Mss.  de  Bé- 
thune,  vol.  coté  8350,  fol.  29.  Bibl.  Roy. 

a  Sire,  il  me  semble  que  la  nouriture  que  j'ay  receue  de  vous 
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de  gloire ,  il  y  avait  dans  François  1"^  un  caractère 
brusque,  blessant,  impétueux  dans  ses  passions. 
Charles-Quint  au  contraire,  plus  froid ,  plus  haut, 
savait  s'adresser  à  la  partie  sensible  du  cœur  hu- 
main ;  plein  de  bonté  pour  qui  le  servait  bien ,  il 
donnait  des  paroles  gracieuses  à  tous  ;  habileté  mer- 
veilleuse pour  réussir  auprès  des  hommes,  parce 
qu'on  les  gagne  plus  en  ménageant  leur  dignité 
qu'en  les  accablant  de  bienfaits;  les  corrompus 
mêmes  veulent  qu'on  ne  le  leur  dise  pas  à  la  face, 
et  que  Ton  flatte  leur  vertu  dans  leurs  vices. 

Les  forces  militaires  des  deux  monarques  rivaux 
avaient  eu  le  temps  de  se  préparer  depuis  plusieurs 
années.  Le  projet  de  créer  une  infanterie  française 
en  dehors  desreilres  et  des  lansquenets,  avait  plei- 
nement réussi;  seulement  il  se  trouvait  que  Tor- 


depuis  trenlc  trois  an$  qu'il  y  a  que  jo  suis  en  votre  service  est 
telle  et  si  suffisante  qu'elle  vous  a  dcu  faire  congnoistrc  ce  que 
vous  pouviez  espérer  de  moy  et  de  ma  loyaulté.  El  mesmemeat 
tant  d'ennuys  et  adversités  que  je  y  ay  eu,  lesquels  ont  été  si 
longs,  estranges  et  insupportables  qu'ils  vous  ont  peu  aussi  faire 
démonstration  que  je  n'aurois  jamais  envye  d'y  rentrer,  au  moins 
de  cerchcr  l'occasion  de  ceulx  ou  de  présent.  Je  me  retreuve,  qui 
sont  telz'et  si  excossifz  que  je  ne  les  puis  plus  souffrir  ne  endurer, 
me  semblant,  sire,  que  la  fortune  se  debvoit  contenter  de  m'avoir 
si  avant  expérimenté,  comme  desjà  elle  avoit  falot  et  combien  que 
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ganisation  de  ces  légions,  à  la  manière  romaine , 
avait  excité  des  jalousies  parmi  les  lansquenets,  et 
ces  rivalités,  devenues  sanglantes,  avaient  éclaté 
presque  en  bataille  rangée  ;  plus  de  huit  cents  hom- 
mes périrent  de  part  et  d'autre.  11  y  avait  danger 
aussi  à  classer  par  nationalité  chaque  légion  :  gas- 
conne, champenoise,  bourguignonne,  et  la  diffé- 
rence entre  elles  de  langage ,  de  coutumes ,  la  vi- 
vacité des  uns,  le  flegme  des  autres,  les  vieux 
dictons  de  tous  (idiot  comme  un  champenois ,  hâ- 
bleur comme  un  gascon),  jetaient  mille  causes  de 
discorde  sous  la  tente.  Les  armes  les  plus  en  progrès 
en  France,  c'étaient  les  artilleurs  et  les  pionniers, 
qui  furent  Torigine  des  corps  du  génie;  Genouillac 
avait  porté  très-haut  Thabileté  du  tir,  même  pour 
les  grosses  pièces  sur  affût;  les  arquebusiers  vê- 


les longs  et  continuée  services  de  mes  prédécesseurs,  avecques 
ceulx  que favois  délibéré  de  faire,  lesquels  n'ont  jamais  esté  recon- 
gneuz,  autrooios  s'ils  Font  esté,  je  ne  m'en  suis  aperceu ,  aient 
esté  autant  ou  plus  recommandabies  que  de  prince  ou  gentil- 
homme que  vous  ayez  de  présent  en  votre  service,  de  quelque 
graodeor  ou  qualité  qu'ils  soyent,  n'y  ayant  espargné  les  biens 
ny  la  personne,  ainsi  qu'ils  ont  bien  monstre  et  que  j'eusse  pareil- 
lement fait  à  leur  immitation.  Touleflbis,  sire,  cela  ne  m'a  jamais 
scea  faire  esmouvoir  a  entreprandre  de  les  vous  reciter ,  ne  voul- 
ant en  votre  endroit  user  de  reproche  me  confiant  après  Dieu 
IV.  6 
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naient  de  montrer  dans  le  Piémont  une  habileté 
toute  particulière;  les  lances  et  la  gendarmerie  gar- 
daient leur  réputation.  Le  défaut  des  armées  fran- 
çaises était  toujours  cette  bravoure  qui  ne  calcule 
rien  9  ce  marche  en  avant  impétueux,  railleur  de 
tout  obstacle,  puis  qui  s'affaiblit  et  se  décourage; 
flamme  brillante   et    bientôt   éteinte  I    Jusqu'ici 
toutes  les  opérations  militaires  n'avaient  pas  dé- 
passé le  Piémont  ;   les  Savoyards  une  fois  refoih 
léS;  Tamiral  de  Brion  s'était  arrêté  sur  les  fron- 
tières du  Milanais  à  la  face  d'Antonio  de  Leva  qui 
commandait  l'armée  de  la  confédération.  Les  négO' 
dations  du  cardinal  deLorraine,  soit  à  Sienne,  soit 
à  Rome ,  avaient  arrêté  le  développement  ultérieur 
de  toute  opération  militaire.  Des  ordres  de  Fran* 
çois  1*"  à  Tamiral  de  Brion  l'invitaient  à  évacuer  tous 


tant  de  votre  bonne  grâce ,  que  je  me  suis  toujours  promiâ  que 
l'estime  que  vous  aviez  de  moy  précedoit  toutes  les  autres,  pour 
la  longue  norriture  que  j'avois  comme  doit  est  receue  avecqueâ 
vous,  m'estant  aussy  toujours  conformé  a  votre  bon  plaisir  et  a  f 
obéir  et  le  suyvre,  plustot  que  d'entendre  a  mon  advancemeotou 
accroissement,  ou  je  ne  puis  par  avanture  bien  peu  estre  obiyé  et 
non  pas  en  fuyant  en  cest  endroit  ToÛice  d'aucuns  qui  résident  à 
Tenlour  de  vous  ordinairement,  lesquels  ont  tant  de  respect  a 
votre  prouffict  et  repputacion  qu'ils  n'oblyent  jamais  a  mettre 
leur  particulier  devant,  tant  ils  sont  pleins  de  Mite,  d'ambition  et 
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les  postes  trop  avancés  du  Piémont,  pour  se  ren- 
fermer dans  les  plaees  principales  et  qui  couvraient 
mieux  la  frontière. 

Tout  à  coup  on  apprend  que  Cbarles-^uinti  par 
ane  résolution  soudaine  et  séfleiise,  avait  ordonné 
de  prendre  Tinitiative.  Tout  était  pràt  pour  la  eoii^ 
quête,  et  ses  chefs  militaires  tous  sous  sa  9iain;  le  s^ 
Yère  et  taillant  duc  d' Albe  conduisait  les  gendarmes 
eottverts  de  lourdes  armures^  les  lanciers  et  les  pjk- 
quiers)  le  noble  marquis  de  Guast  menait  les  Itck- 
liens  au  service  de  Tempereur  ;  don  Gonsaguf , 
vice-roi  de  Naples,  s'était  placé  à  la  tète  des  oavar 
liera  ^  caracolant  partout  i  et  don  Antonio  de  l^eyfi 
devait  guider  Tarmée  entière ,  sous  les  ordres  di^- 
rects  de  Tempereur^  tandis  que  les  galères  d'André 
Doria  éclaireraient  la  côte.  Dans  rirritation  des  es- 


«vsriee,  et  encore,  sire,  qu'ils  voua  ayeut  par  plusieurs  fois  fs* 
mené  a  mémoire  que  vous  m'avies  faict  ung  beau  présent  en  acesp» 
tant  de  vous  le  marquisat  de  Saluées  qui  est  chose,  sire,  que  je 
veulx  bien  confesser  et  que  en  oela  vous  m'avex  grandement 
obligé,  si  est,  sire,  quant  bien  vous  vouldriez  en  cela  m'abbaisaar, 
qne  je  ne  sçauroys  aussi  nier  que  je  n'aye  eu  ung  père  et  ung 
frère  de  bonne  congnoissance  tous  mortz  pour  votre  service  mar- 
quis de  Saluées,  ni  pareillement  que  je  n'y  aye  esté  nourry  et  sçau- 
rois  volontiers,  sire,  si  Tinnabileté  de  mon  frère  Jehan  Loys  tou- 
ehant  le  Montferat  escheu  et  succédé  à  ma  maison  de  cinq  cens  cin« 
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prits  la  guerre  seraitr-elle  purement  défensive ,  oa 
prendrait-elle  un  caractère  offensif?  Sur  ce  .point 
si  important  les  opinions  n'étaient  pas  complète- 
ment d'accord  sous  les  tentes  de  l'empereur.  Le 
parti  purement  italien  ne  voulait  pas  pousser  au 
delà  des  Alpes  les  efforts  de  la  guerre  et  de  la  con- 
quête; l'Italie  une  fois  délivrée,  les  Alpes  purgées 
de  la  présence  de  l'armée  française ,  la  tâche  pa- 
raissait remplie  et  la  mission  de  l'empereur  à  sa 
fin  ;  car,  toute  initiative  d'ambition  au  moment  de 
la  guerre  contre  les  Turcs  serait  mal  jugée  par  la 
chrétienté.  Une  autre  opinion,  bien  au  delà  de  ces 
limites ,  soutenait  que  François  1^'  avait  forfait  à 
l'honneur,  à  ses  devoirs  j  en  traitant  avec  les  infi- 
dèles pour  leur  faire  envahir  Tltalie.  Un  tel  crime 
devait  être  flétri  par  la  perle  de  sa  couronne  ;  ce 


quanle  huit  ans,  a  esté  débattue  devant  lempereur,  si  celle  de 
mes  père  et  frère  n'est  pas  encore  pour  le  moins  en  ce  dangier  en- 
core que  j'aye  accepté  l'investiture  de  vous,  celle  qu'il  vous  a  pieu, 
ne  voulant  en  aucune  manière  contrevenir  a  votre  bon  plaisir, 
mais  le  suivre  entièrement ,  chose ,  sire ,  combien  qu'elle  ait  été 
autant  à  considérer  qu'elle  est  encore  de  présent.  Touteffois  je  n'y 
aurai  oncque  pensé,  mais  puisque  mon  malheur  le  permest  et  que 
je  n'aye  jamais  sceu  rien  faire  envers  vous  qui  vous  ait  peu  im- 
primer une  bonne  fantaisie  de  moy ,  c'est  bien  raison ,  sire,  que 
j'ay  passienlé  qui  est  pour  cotte  heure  mon  dernier  recours.  Vous 
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û  était  donc  plus  seulement  eo  Italie  qu'il  fallait 
chercher  une  vengeance ,  mais  dans  le  royaume 
même  de  François  I*%  pour  le  mettre  dans  Tim- 
puissance  de  jamais  troubler  la  chrétienté  par  ses 
desseins  ambitieux  et  égoïstes.  Cette  opinion 
caressait  parfaitement  les  sentiments  intimes  de 
Charles-Quint,  alors  un  peu  aveuglé  par  Torgueil 
de  ses  récents  triomphes.  La  campagne  d'Afrique 
lui  avait  grandi  Tesprit,  à  ce  point  qu'il  s'imagi- 
nait posséder  une  nature  supérieure  et  une  des- 
tinée infinie.  Il  y  a  quelquefois  plus  de  fatalité  dans 
une  victoire  que  dans  un  revers  ;  l'orgueil  a  perdu 
plus  d'empires  que  l'humilité.  Tous  ces  arcs  de 
triomphe  sous  lesquels  l'empereur  avait  passé  en 
Italie^  tous  ces  chants  de  peuple  qui  l'avaient  salué, 
retentissaient  encore  à  ses  oreilles  comme  une  voix 


priant  tant  et  si  très  humblement  que  faire  puis  et  suivant  ce  que 
je  TOUS  ay  dernièrement  escript  me  donner  le  congé  dont  je  vous 
fait  prière,  affin  aussy  que  je  rende  à  l'empereur  lez  foy  et  hom- 
mage tant  du  d.  marquisat  de  Saluces  que  de  Montferrat,  plustot 
que  d*estre  cause  de  la  ruyne  de  tant  de  povres  personnes  mes 
subjetz  et  de  l'imperpétuité  de  mon  nom  et  race.  Au  demeurant, 
sire,  le  sieur  de  Mouyn  m'est  présentement  venu  trouver  en  ce 
lieu,  duquel  j'ay  entendu  ce  qu'il  a  voit  charge  me  dire  et  déclarer 
de  votre  part,  et  luy  ay  sur  ce  reppliquê  les  choses  que  par  luy 
cQtendrez,  vous  priant  en  oultre,  sire,  tantôt  très  humblement  que 
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solennelU  qui  lui  annonçait  des  victoires  sans  reyen 
Les  chefs  y  les  capitaines  de  Tarmée  de  CbarleS' 
Quint  avaient  l'orgueil  d'espérer  un  partage  di 
tous  ces  territoires  qui  formaient  le  patriaioine  ai 
François  !*■'  ;  ils  se  distribuaient  mutuellement  lei 
lambeaux  de  ce  manteau  royal.  Dans  les  lettrei 
de  l'empereur  à  dona  Isabelle ,  il  promet  de  répar 
tir  d'éclatantes  récompenses  à  tous  ses  capitaines; 
et  puis  lui,  dominera  de  son  sceptre  d'or,  commi 
le  suzerain ,  ces  provinces  qui  séparent  la  Flandre 
de  l'Espagne  :  «  il  aura  un  vice-roi  à  Paris,  comme 
il  en  a  un  au  Mexique ,  au  Pérou ,  en  Sicile  et  à 
Naples.  Des  préparatifs  formidables  sont  comman** 
dés  ;  la  France  sera  attaquée  à  la  fois  au  nord  et  an 
midi.  Marie  d'Autriche ,  sa  sœur,  gouvernante  des 
Pays-Bas  depuis  la  mort  de  Marguerite,  envahira  la 

faire  puis  me  bailler  mon  dit  congé  et  n*en  vouUoir  astre  irrité, 
car  je  sois,  tire,  contraint  pour  les  osntes  dessus  ditles  ei  ainasy 
de  Caire.  Sire,  après  m'estre  recommandé  tant  et  si  très  humbla- 
ment  que  fere  puis  è  votre  bonne  grâce,  supliray  le  créateur  vous 
donnsr  très  bonne  et  longue  vie.  De  Saluées  le  4  6'  jour  de  juin  4  S9$. 

c  Votre  très  humble  et  très  obéissant  subjet  et  serviteur, 

«  Frauçois  db  Sàlucbs.  » 

UUre  de  François  I«'  à  M.  d'Humiém.  —  Bibl.  du  Boi,  Mss.  ùê 
Béthune,  n^  8533,  fol.  66. 

(K  Mons.  de  Humyères ,  depuys  mon  autre  lettre  escripte  j'ay 
receu  la  votre  du  43  de  ce  mois  par  le  sieur  de  Mouyn  et  enlendo 
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Flandre^  l'Artois,  et  sous  le  duc  de  Nassau,  la  vic- 
toire est  assurée.  Quant  à  lui^  il  se  réserve  la  Pro« 
vence  pour  de  là  marcher  sur  Avignon,  faire  sa  joncH 
tion  avec  les  Francs-Comtois,  les  Italiens,  les  Pié- 
montais ,  marchant  sur  Lyon ,  et  ces  trois  grandes 
armées  se  donnent  rendez-vous  sur  le  Rhône  et  la 
Saône.  A  mesure  que  les  villes  seraient  conquises, 
on  les  confierait  à  des  capitaines  sympathiques  aux 
populations;  on  chercherait  à  soulever  la  noblesse, 
irritée  contre  les  privilèges  de  certains  favoris ,  des 
maîtresses  ou  des  partis  de  cour.  Le  peuple  y  pres- 
suré par  l'impôt,  par  les  levées  de  gens  de  guerre, 
ne  demanderait  qu'un  prétexte  pour  se  détacher 
d'une  obéissance  si  pesante  envers  le  souverain,  et 
dans  cette  situation,  tout  serait  perdu  pour  la  cause 
des  Valois.  » 


ce  qu'il  m'a  rapporté  touchant  TafTaire  du  marquid  de  Saluées, 
chose  dont  il  m*a  despieu  et  desplait;  car  c'est  par  trop  mal  recon- 
gnetlre  l'obligation  qu'il  avoit  envers  moy  ou  tant  y  a  que  j'espère 
quelquefoiz  et  de  brief  luy  faire  congnoistre  l'erreur  qu'il  aura 
faille.  Je  vous  envoyé  ung  pacquet  de  lettres  a  luy  adressant  lequel 
vous  adviserez  de  luy  faire  tenir  le  plus  seurement  que  vous  pou- 
rez  sans  faire  semblant  que  vous  ayez  entendu  aucune  chose  de 
son  affaire  et  vous  me  ferez  plaisir,  car  je  ne  veulx  point  que  il 
pense  que  j'en  saiche  encore  rien.  Escript  à  Cremy,  le  9«  jour  de 
luing  4536.  Fbancots.  » 
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A  ce  projet  fatal  presque  aussitôt  révélé,  Fran — • 
çois  l"  dut  opposer  uo  système  vigoureusemen  ^ 
défensif  *  ;  les  forces  de  Charles-Quint  étaient  trop:' 
considérables ,  trop  parfaitement  distribuées,  pouK" 
qu'il  fût  possible  à  Tamiral  de  Briôn  de  conservée*' 
l'initiative  en  Piémont.  On  dut  évacuer  tout  le  ter — 
ritoire  au  delà  des  Alpes,  sauf  quelques  places- 
fortes  conservées  comme  avant-postes,  afin  de  re- 
prendre au  besoin  l'esprit  de  conquête  dans  une 
nouvelle  invasion  de  Tltalie.  Le  système  ainsi  ré- 
duit à  se  garder  par  tous  les  points,  le  roi  résolut, 
comme  dans  la  guerre  de  1525,  de  poser  le  centre 
de  ses  opérations  militaires,   non  pas  à    Paris, 
mais  à  Lyon.  Il  n'en  était  pas  alors  comme  au- 
jourd'hui ,  où  toutes  les  forces  de  la  France  vien- 
nent aboutir  à  une  cité  unique,-  Paris,  la  capitale 
du  royaume,  néanmoins  n'était  pas  tout  le  royaume, 
d'où  il  résultait  qu'on  ne  devait  pas  tout  sacrifier 
à  sa  défense.  De  Lyon ,  le  roi  pouvait  tout  voir , 

*  La  correspondance  du  roi  est  très-active  ;  il  envoie  des  ordres 
de  tous  câtés  (autographe). 

«  Cappitaine,  pour  autant  qu'il  est  merveilleusement  requis  el 
nécessaire  de  garder  et  empescher  les  passaiges  de  mon  pays  de 
Daulphiné  a  ce  que  les  ennemys  ne  s'en  puissent  aucunement  sai- 
sir, a  ceste  cause  J'ay  advisé  que  vous  et  votre  bande  demourerez 
encores  quelque  temps  par  de  là  pour  cet  efféct.  Vous  priant  au 
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tout  envisager,  se  porter  sur  un  point  ou  sur  un 
autre I  aux  Alpes,  sur  le  Yar,  sur  le  Rhône  ou  sur 
la  Loire,  selon  les  nécessités.  François  V  se  posait 
là  comme  dans  un  camp  retranché,  confiant  à  ses 
chefs  d'armée  la  direction  active  du  mouvement 
militaire.  Au  nord,  dans  la  Picardie,  le  duc  de 

m 

Vendôme  était  opposé  au  comte  de  Nassau  et  aux 
Flamands;  et  sous  lui  le  Comte  de  la  Rochepot ,  un 
Montmorency ,  dut  se  placer  entre  Thérouanne  et 
Montréuil.  Cette  armée  de  Picardie  s'appuyait  sur 
celle  de  la  Champagne ,  sous  le  duc  de  Guise , 
noble  famille  qui  devait  tant  de  fois  sauver  la 
France.  En  descendant  au  midi,  la  neutralité  des 
Suisses  garantissant  les  Alpes,  il  n'y  avait  à  défen- 
dre que  le  Dauphiné  ;  le  marquis  d'Humières 
fut  chargé  de  cette  opération  difficile;  toutes  les 
places 'des  montagnes ,  mises  dans  un  véritable  état 
de  défense ,  la  garde  de  la  Provence  dut  être  con- 
fiée à  Anne  de  Montmorency,  s' avançant  vers  Avi- 


surplus  voulloir  entièrement  faire  accomplir  ce  que  vous  dira  et 
ordonnera  pour  mon  service  et  bien  de  mes  affaires  le  S.  de  Hu- 
myëreé,  chevalier  de  mon  ordre,  estant  par  de  là,  et  en  ce  faisant, 
vous  me  ferez  service  très  agréable.  Priant  Dieu,  etc.  Escript  à 
Lyon  le  24*  jour  de  juillet  4536.  Françots.  »  —  (Bibl.  Roy.,  Mss. 
de  Bétbane,  vol.  cot.  8583,  f**  86.) 
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gnon  pour  y  former  un  camp  retranché,  afin  de  S3 
porter  sur  tous  les  points ,  depuis  Marseille  jusqu  à 
Grasse;  cent  vingt  galères  furent  envoyées  sous  le 
commandement  de  Barbezieux  dans  le  vaste  port 
de  Marseille.  EnGn  une  armée  de  Guyenne  fut  for- 
mée sous  le  commandement  du  roi  de  Navarre, 
avec  ordre  même  de  pénétrer  en  Espagne  j  si  la 
victoire  favorisait  les  desseins  du  roi  qui,  de  Lyco, 
devait  veiller  sur  tout  avec  des  corps  de  réserve. 

Un  système  terrible  de  défense  adopté  par  Fran- 
çois 1"  révèle  une  pensée  de  désespoir  triste  et 
lamentable;  il  fut  partout  ordonné  que  lorsqu'il 
serait  impossible  d'arrêter  Tennemi,  on  ravagerait 
les  campagnes  de  manière  à  Taffamer,  à  lui  couper 
les  vivres,  à  faire  autour  de  lui  un  désert  pour 
Taccabler  sous  les  privations  et  les  maladies.  Cette 
sombre  énergie  ne  suppose  pas  une  nation  en  état 
normal  de  résistance  :  aux  temps  de  jeunesse, 
on  va  droit  à  Tennemi ,  on  le  combat  à  armes 
égales;  mais  ici  il  fallait  essentiellement  que  l'en- 
nemi eût  une  supériorité  numérique  et  morale 
sur  l'armée  de  François  T';  on  n'osait  plus  lutter 
contre  lui  en  lui  offrant  bataille,  puisqu'on  lui 
opposait  un  désert,  comme  les  Scythes  et  les  Bar- 
bares. A  une  époque  plus  forte,  plus  brillante; 
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qu'aurait  fait  François  T*^?  Sans  s'informer  du  nom- 
bre, de  la  puissance  des  armées  que  menait  Char- 
les-Quint, il  serait  allé  au-devant  de  lui,  comme  à 
Marignanoy  pour  offrir  le  champ  de  bataille,  et  il  se 
se  serait  précipité  au  milieu  des  carrés  de  lances. 
Aujourd'hui  ce  qu'il  prépare  à  son  ennemi,  c'est  un 
vaste  désert  dans  un  beau  royaume;  la  seule  che- 
valerie qu'il  oppose  à  Charles-Quint,  c'est  cette 
armée  de  cavaliers  au  teint  amaigri,  les  fantômes 
de  la  famine  et  de  la  peste ,  comme  dans  les  bal- 
lades allemandes;  la  noblesse  brûlera  ses  manoirs^ 
le  paysan  ses  récoltes  ;  il  n'y  aura  ni  halte ,  ni 
repos  pour  l'armée  de  Charles-Quint.  Ceci  peut 
être  un  autre  dévouement,  mais  ce  n'est  plus  ce 
courage  fier  et  hautain  qui  brave  la  lance  et  Tar- 
quebusade  à  la  face  d'un  ennemi  ! 

Cependant  ce  système  s'explique  par  l'énergie 
seule.des  sentiments.  La  France  est  la  proie  livrée 
à  ces  chefs  de  guerre  qui  ont  juré  de  remplacer 
dans  ses  fiefs  la  grande  noblesse.  Lorsque  de  tels 
plans  de  conquête  et  d'asservissement  sont  an- 
noncés, il  est  rare  qu'une  nation  profondément 
émue  ne  se  condamne  pas  à  tous  les  sacrifiées 
pour  les  repousser.  Le  désespoir  d'un  peuple,  c'est 
de  la  folie  et  de  la  rage  !  Le  paysan  allume  de  ses 
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mains  le  feu  qui  brûle  sa  chaumière^  le  gentil- 
homme démantelle  son  château  pour  ne  pas  en  faire 
un  poste  militaire  à  Tennemi.  Ce  patriotisme  est 
aussi  vieux  en  France  que  Tesprit  de  sa  nationalité. 
Puis  il  y  a'  pour  les  envahisseurs,  dans  l'aspect  de 
ces  ruines ,  un  sentiment  de  respect  pour  les  na- 
tions qui  se  les  imposent  elles-mêmes^  et  une 
véritable  terreur  devant  leur  réveil. 


CHAPITRE  IV. 


NOUVELLE  INVASION  DE  LA  FRANCE  PAR  LE  NORD  ET 

LE  MIDL 


Marche,  de  Charles-Quint  sur  le  Var.  —  Les  deux  routes  par  Anti- 
bes  et  Grasse. -Prise  de  Brignolles  et  du  Luc— Arrivée  à  Sainl- 
Maximin  et  à  Toulon.  —  Système  de  défense  pour  la  Provence. 

—  Noblesse  et  paysans.  —  Saccagement.  —  Troupes  légères 
de  François  l".  —  Situation  du  camp  d'Avignon. —  Le  roi  à 
Valence.  —  Mort  du  Dauphin.  —  Effroi  qu'elle  excite  dans  le 
camp. — Jugement  de  Montecucculi.— Développement  du  plan  de 
Charles-Quint.  —  Prise  d'Aix.  —  Sièges  d'Arles  et  de  Marseille. 

—  Inaction  de  François  I**  et  de  Montmorency.  —  Négociations 
diplomatiques  avec  les  Suisses.  —  Ils  se  décident  pour  le  roi  de 
France.  —  Guerre  du  Nord.  — Marche  du  comte  de  Nassau  sur 
Paris.  —  Craintes  de  la  bourgeoisie.  —  Armements.  —  Délibéra- 
tions de  rhôtel  de  ville.  —  Nouvelle  que  reçoit  Charles-Quint.— 
Invasion  des  Turcs  dans  la  Pouille  et  la  Sicile.  —  Barberousse 
sur  les  côtes  de  l'Italie.  —  Gènes  menacé  d'un  soulèvement.  — 
Nécessité  de  la  retraite  de  l'empereur.  —  Il  quitte  la  France. 

1536. 

La  défection  du  marquis  de  Saluées  qui  livrait  le 
Pas-de-Suse^  la  retraite  de  la  gendarmerie  fran- 
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çaise,  sous  l'amiral  de  Brion,  à  travers  les  Alpes, 
laissaient  à  Charles-Quint  le  libre  passage  du  Var, 
qui  sépare  la  Provence  de  l'Italie.  Lorsque  l'empe- 
reur toucha  Nice,  il  put  voir  se  déployer  devant  lui 
toute  son  armée  sous  Antonio  de  Leva.  Cette  armée 
se  composait  de  bandes  espagnoles,  arquebusiers 
noircis  par  les  batailles;  de  troupes  italiennes,  qui 
accouraient  de  Gènes ,  de  Naples,  et,  enfin,  de  ces 
lansquenets  allemands,  avides  de  pillage  dans  le 
pays  du  Midi.  Parmi  les  chefs  on  entendait^ mille 
propos  de  chevalerie  un  peu  fanfarons;  les  uns, 
dans  une  ambition  sincère,  les  autres,  pour  faire 
plaisir  à  Tempereur,  lui  demandaient  un  comté, 
une  province ,  une  ville  de  France ,  comme  si  déjà 
la  conquête  en  était  faite  ;  des  abbés  mêmes  soUiei- 
tèrent  des  bénéfices  dans  le  Parisis.  La  vice-royauté 
de  France  fui  promise  à  don  Antonio  de  Leva.  Char- 
les-Quint était  parvenu  au  dernier  paroxysme  de 
la  colère  depuis  sa  violente  sortie  dans  le  consis- 
toire de  Rome,  et  son  orgueil  s  était  soulevé  comme 
une  tempête  dans  son  âme. 

Le  pays  de  Provence  qu'on  allait  envahir  présen- 
tait devant  Tarmée  deux  routes  distinctes;  la  pre- 
mière, de  Nice,  suivant  comme  un  long  serpent  les 
côtes  d'Antibes,  de  Fréjus,  de  Saintr-Tropez  et 
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d'Hyères  jusqu'à  Toulon;  la  seconde ,  ancienne 
voie  romaine  passant  par  Grasse ,  Brignolles,  Saint- 
Maximin,  ets'éteudant  par  conséquent  jusqu  à  Aix^ 
la  capitale  de  la  Provence.  Une  carte  parfaitement 
levée  de  la  Provence  par  les  ordres  du  marquis  de 
Saluées^  avait  indiqué  à  Charles-Quint  les  avan- 
.  tages  et  les  périls  des  deux  routes  ;  les  côtes  offraient 
des  défilés^  immenses  rochers,  mais  on  avait  l'avan- 
tage d'être  soutenu  par  la  flotte  d'André  Doria ,  qui 
pouvait  toujours  aborder  Fréjus  ou  Toulon.  L'autre 
route  sur  le  versant  des  Alpes  offrait  un  grand 
nombre  de  villes  fortifiées,  avec  leur  chemise  de 
murailles  crénelées,  dont  on  voit  encore  les  débris. 
Au  reste,  le  pays  était  sec ,  avec  plus  de  fleurs  et  de 
fruits  que  de  blé;  c'était  une  corbeille  et  non  point 
un  grenier,  comme  le  disait  Antonio  de  Leva  avec 
sa  prudence  ordinaire  ;  on  devait  trouver  peu  de 
ressources  surtout  avec  un  soleil  d'été;  car  l'empe- 
reur passa  le  Var  le  17  juillet,  c'est-à-dire  au  mo- 
ment où  le  soleil  brûlait  toutes  les  terres  et  dessé- 
chait les  rivières.  Mais  Charles-Quint  était  espagnol, 
habitué  à  ces  feux  ardents  qui  pompent  en  quinze 
jours  le  Mançanarès  et  le  Tage ,  et  ne  laissent  plus 
qu'un  sable  brûlant  aux  maja  et  aux  nobles  cava- 
liers de  Madrid  et  d'Aranjuez. 
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L'armée  8*avança  en  deux  grands  bras  qui  de^ 
vaient  enlacer  Aix  et  Marseille;  la  marche  fut  pru- 
dente  ^  mais  rapide.  Don  Antonio  de  Leva  s'empara 
après  quelque  résistance  de  Grasse,  de  Brignolles, 
d'Hyères ,  la  ville  aux  orangers.  Là  seulement  on 
vit  se  déployer  le  système  de  guerre  défensive ,  vé- 
ritablement effrayant,  adopté  par  la  noblesse  de 
Provence.  François  l**^  venait  d'ordonner  que  des 
corps  de  cavalerie  sous  les  ordres  de  deux  gentils- 
hommes ,  Bonneval  et  Montejan ,  parcourraient  en 
tous  sens  le  territoire ,  afin  de  tout  ravager  sur  les 
pas  de  Tennemi;  la  noblesse  fit  glorieusement  le 
sacrifice  de  ses  récoltes 9  de  ses  châteaux;  elle  brûla 
tout  de  ses  mains  ardentes  et  patriotiques.  Les  pay- 
sans prirent  les  armes  d'abord  pour  s'y  opposer; 
les  corps  francs  de  Bonneval  et  de  Montejan  durent 
violemment  contraindre  les  bourgeois  à  ce  sacri- 
fice que  les  nobles  faisaient  spontanément*  Ces  côtes, 
déjà  si  arides,  n'offrirent  plus  qu'un  aspect  désolé 
aux  soldats  de  Charles-Quint.  Le  roi  ,  en  remer- 
ciant la  noblesse  de  ce  dévouement,  déclara  que  nul 
impôt  ne  serait  perçu  sur  les  paysans  pour  tenir 
compte  des  sacrifices. 

Cependant  Tempereur  établit  ses  tentes  à  Saint- 
Maximin,  au  pied  de  lacollineoù  laMadelaine  pleura 
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fians  la  Sainte-Baume^  sous  cette  forêt  épaisse  qui 
semble  abriter  un  temple  druidique  :  il  demeura 
quelques  jours  afin  que  Tarmée  envahissante  pût 
délibérer  sur  la  route  qu'elle  devait  prendre  :  mar- 
cherait-elle sur  Aix,  sur  Marseille  et  Arles^  afin 
d'obtenir  les  libres  communications  de  la  mer  et 
du  Rhône  (ce  qui  lui  assurait  le  secours  d* André 
Doria  et  de  ses  galères  )  ;  ou  bien  encore  se  détour- 
nant sur  Avignon ,  irait-on  droit  sur  le  camp  d'Anne 
de  Montmorency ,  avant-garde  de  Tarmée  royale? 
Pour  bien  juger  cette  situation  stratégique^  il  faut 
dire  queleroi^  à  la  tête  de  tous  ses  chevaliers^  avait 
quitté  Lyon  pour  s'avancer  sur  Valence ,  afin  d'être 
plus  rapproché  du  théâtre  de  la  guerre.  Anne  de 
Montmorency^  le  connétable,  croyait  indispensable 
de  rester  maître  du  cours  du  Rhône  *  ;  il  occupait 
donc  Avignon  et  en  détachant  une  garnison  vail- 
lante et  considérable  dans  Arles,  on  avait  une 
longue  chaîne  sur  le  cours  du  grand  fleuve  jusqu'à 
son  delta.  Deux  partis  étaient  à  prendre  par  l'ar- 
mée royale  :  livrer  bataille  à  Charles-Quint  dans  la 
Provence^  et  cela  eût  été  adopté  en  d'autres  temps, 


•  Il  n'est  pas  un  seul  voyageur  de  Provence  qui  ne  puisse  se  faire 
une  idée  fort  exacte  de  la  marche  de  Tempereur. 

IV.  7 
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OU  bien  le  laisser  s'épuiser  dans  un  pays  dépourvu 
de  tout;  quand  son  armée  serait  accablée  de  be- 
soin y  on  pourrait  tomber  sur  elle ,  et  alors  essa^rer 
une  bataille  ou  couper  la  retraite.  Au  système 
d'imprudence  et  de  hardiesse  qui  avait  fait  per- 
dre la  bataille  de  Pavie,  succédait  une  méthode 
d'extrême  circonspection.  Ce  n'était  plus  Fran- 
çois P'',  le  chevalier  errant,  mais  le  vieui  baron 
expérimenté  et  timide. 

Peut-être  aussi  faut-il  attribuer  ces  précautions 
excessives  de  François  V  à  un  triste  événement 
qui  vint  tout  à  coup  le  frapper  au  cœur,  pendant 
qu'il  s'avançait  sur  Valence.  Comme  il  s'agissait  de 
la  défense  du  pays  et  d'une  campagne  où  la  cou^ 
ronne  de  France  était  menacée  au  front  royal, 
tous  les  jeunes  princes  de  la  grande  lignée,  le  Dau- 
phin de  dix-neuf  ans ,  le  duc  d' Orléans  qui  en  avait 
dix-sept,  le  troisième  fils  treize  seulement ,  étaient 
partis  d'Amboise  pour  suivre  leur  père,  et  essayer 
leurs  premiers  coups  de  lance.  Courageux  enfants! 
celui  qui  parmi  eux  se  distinguait  le  plus ,  le  Dau- 
phin étonnait  la  cour  par  son  extrême  galanterie 
et  son  amour  immodéré  des  femmes ,  de  la  chasse 
et  des  coups  de  lance  brisée  plus  d'une  fois  dans 
les  tournois;  on  le  disait  très-frêle  de  corps,  facile 
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às*éraouvoir  le  sang  sous  la  chaleur  du  jour;  et  au 
courre  jamais  il  D*avait  reculé  ni  devant  un  sanglier, 
ni  devant  un  cerf  aux  bois  durs  et  acérés.  Il  mar- 
chait donc  suivi  de  la  cour,  le  jeune  Dauphin, 
folâtrant  gaîment  sous  le  soleil  brûlant  du  mois  de 
juillet,  et  il  venait  d'arriver,  suivi  de  sa  meute ,  à 
Tournon  sur  le  Rhône,  après  avoir  parcouru  les  forêts 
qui  bordent  le  fleuve.  Il  bouillonnait  de  chaleur;  son 
échanson,  Montecucculi  * ,  italien  fort  empressé, 
loi  donna  un  verre  d'eau  glacée;  il  en  but  beaucoup 
tant  cela  lui  plaisait  comme  toute  chose  extrême  : 
bientôt  la  fièvre  le  prend,  il  s'alite,  et  l'armée  en 
deuil  apprend  que  le  Dauphin  de  France ,  si  jeune 
et  si  beau,  est  mort  avec  la  rapidité  do  l'éclair  *. 

Rien  n'était  plus  simple  que  d'expliquer,  par 
des  causes  naturelles,  la  mort  d'un  prince  enlevé 
par  ces  fièvres  si  promptes  dans  les  pays  du  midi  '. 

'  Sébastien  de  Montecucculi  ou  plutôt  Monlecuccoli ,  gentil* 
homme  de  Ferrare,  avait  été  dans  sa  première  jeunesse  au  service 
de  Charles-Quint  ;  venu  en  France  à  la  suite  de  Catherine  de  Mé- 
dtcis,  il  fut  attaché  au  Dauphin  en  qualité  d*échanson. 

■  Il  mourut  à  Tournon  près  de  Valence,  le  40  août  4536,  âgé  de 
dix-neuf  ans  et  demi. 

*  Belcarius  s'exprime  ainsi  :  «  Delphinum  non  nulli  ex  parvœ 
pilœ  ludo  mullo  sudore  madentem ,  aquâ  frigidâ  intemperanlius 
haustâ;  alii  ex  nimia  vcnere  cum  Lestrangia  aulicâ  matronâ, 
mortem  sibi  conscivisse  existimarunt.  »  Belcar,  lib.  XXI,  n*'  59. 
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La  glace  fait  souvent  sur  les  entrailles  Teffet  du 
fer  tranchant;  elle  coupe,  elle  déchire.  Au  temps 
ordinaire  on  eût  donc  reconnu  la  cause  véritable 
de  la  mort  du  Dauphin;  mais  comme  il  fallait  ser- 
vir  des  haines ,  alimenter  des  soupçons,  l'on  accusa 
Montecucculi  d'avoir  empoisonné  le  prince  * ,  non 
point  spontanément  par  un  acte  de  vengeance  ou 
d'inimitié  personnelle,  mais  par  Tordre  de  Charles- 
Quint  :  cela  était-il  probable?  quel  intérêt  pouvait 
avoir  l'empereur  à  frapper  un  dés  membres  d'une 
famille  si  nombreuse?  Un  Dauphin  mort,  un  autre 
venait  à  sa  place.  Comme  il  fallait  néanmoins  ser- 
vir l'animosité  publique,  faire  croire  à  un  actein- 


*  Voici  le  texte  de  l'arrêt  prononcé  sur  cet  empoisonnement  : 

a  Veu  parle  conseil  le  procès  criminel  faict  à  rencontre  du  comte 
Scbastiano  de  Montecuculo ,  habitant  de  Ferrare ,  interrogations , 
confessions,  rccolemcns  et  confrontations,  certain  livre  de  Tusance 
de  poison,  escript  de  la  main  dud.  Sebastiano;  au l très  interroga- 
tions et  recolemens  de  Guillaume  de  Teinteville,  examens  de  tes- 
moings,  faictz  ex  officio,  Visitation,  rapport  et  advis  des  médecins, 
cirurgiens  barbiers  et  apoticaires,  conclusions  du  procureur  général 
du  roy,  et  (oui  considéré  il  sera  dict  que  le  comte  Sebastiano  de 
Montecuculo  est  actainct  et  convaincu  d'avoir  empoisonné  au  logis 
du  Plat  à  Lyon,  feu  Françoys  Daulphin,  duc  de  Viennoys,  duc  pro- 
priétaire de  Bretaigne,  filz  aîné  du  roy,  en  pouldre  d'aksigny  su- 
blimé par  luy  mise  dedens  ung  vase  de  terre  rouge;  convaincu 
au>si  d'ostrc  venu  en  France  exprez,  et  de  propos  délibéré  d'em- 
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fâme^  on  fit  leprocèsà  Montecucculi^  et,  misa  la 
question,  on  supposa  des  aveux.  Le  malheureux 
écuyer  fut  écartelé  à  quatre  chevaux;  on  publia 
partout  le  camp  aussi  que  Montecucculi  était  Tagent 
et  Tespion  de  Charles-Quint,  car  on  voulait  attiser 
la  guerre  avec  quelque  chose  de  triste  et  de  fatale- 
ment acharné  comme  une  vengeance. 

Les  périls  étaient  grands;  non-seulement  l'en- 
nemi apparaissait  au  midi  de  la  France,  mais  en- 
core ses  colonnes  pressées  se  montraient  sur  les 
frontières  de  la  Picardie  et  de  la  Flandre.  Dès  que 
la  guerre  avait  été  résolue  dans  les  conseils  de 
Charles-Quint,  des  ordres  furent  envoyés  à  Marie, 
la  gouvernante  des  Pays-Bas,  et  au  comte  de  Nas- 
sau pour  envahir  le  territoire  nord  de  la  vieille 
monarchie.  La  guerre,  pour  réussir,  devait  être  en- 
treprise dans  des  proportions  universelles,  de  ma- 
nière à  ce  que  le  succès  fût  complet  sur  les  Alpes , 
dans  la  Provence  comme  dans  la  Picardie  et  la 
Flandre.  Le  roi,  en  portant  le  centre  de  sa  propre 
armée  sur  le  Rhône,  avait  un  peu  dégarni  le  Nord, 
où  il  n'avait  laissé  que  le  duc  de  Vendôme  pour 

poisonner  le  roy  et  s'estre  mis  en  effort  de  ce  faire  ;  pour  répara- 
tion desquelz  cas  et  crime  le  conseil  Ta  condemné  et  condemne  a 
estre  traîné  sur  une  cloye  du  lieu  des  prisons  de  Rouenne  jusques 
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garder  la  Picardie,  et  à  ses  côtés,  pour  protéger  la 
Champagne,  le  noble  et  vaillant  duc  de  Guise,  qui 
déjà  l'avait  préservée.  Les  forces  de  ces  capitaines 
n'étaient  pas  sufûsantes  pour  résister  à  la  nom* 
breuse  armée  des  Flamands  sous  le  comte  de  Nassau; 
les  places  frontières  furent  enlevées;  la  ville  de 
Guis?  capitula,  et  les  principaux  efforts  du  comte 
de  Nassau  se  portèrent  sur  Péronne,  immédiate- 
ment assiégée;  cette  place  était  défendue  par  le 
maréchal  de  Fleuranges,  le  fils  intrépide  de  ce  comte 
de  La  Marck,  si  renommé  aux  bords  de  la  Meuse. 
Il  se  battait  avec  vaillance;  mais,  Péronne  une  fois 
enlevée,  la  route  directe  de  Paris  était  ouverte; 
la  ligne  de  la  Somme  franchie,  et  le  théâtre  de  la 
guerre  se  portait  sur  TOise. 

L'aspect  de  ces  périls,  bientôt  connus  des  habi- 
tants de  Paris,  excita  une  tristesse,  un  effroi  uni- 


en  la  place  de  Téglise  Sainct-Jehan,  auquel  lieu  estant  en  chemise, 
teste  et  piez  nuz«  tenant  en  ses  mains  une  torche  allumée,  il  crira 
mercy  et  pardon  à  Dieu,  au  roy  et  à  justice,  et  de  là  sera  traisné 
sur  une  cloye  jusqucs  au  lieu  de  Grenelle,  duquel  lieu  et  en  sa 
présence  seront  publiquement  les  poisons  d*alssigny  et  reagal  dont 
il  a  esté  trouvé  saisy,  brûlez  avec  le  vase  de  terre  rouge  où  il  a  mis 
et  gilé  la  dicte  poison  ;  et  ce  fait  sera  tiré  et  démembré  tout  vif  à 
quatre  chevaulx,  et  après  les  quatre  quartiers  de  son  corps  pendus 
aux  quatre  portes  de  la  ville  de  Lyon ,  et  la  teste  fichée  au  bout 
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versels.  La  faible  garnison  qui  défendait  la  vieille 
cité  croyait  voir  encore  une  fois  Tennemi  apparaître 
devant  ses  murailles^  La  lecture  des  registres  de 
rhôtel  de  ville  constate  la  terreur  partout  répan- 
due, et  les  précautions  militaires  prises  pour  pro- 
téger la  cité  et  ses  habitants.  Heureusement  il  y  avait 
un  évèque  au  cœur  énergique,  qui  organisa  à  lui 
seul  la  défense  de  Paris,  en  exhortant  les  fidèles 
à  se  défendre  par  tous  les  moyens. 

C'était  le  cardinal  du  Bellay,  d'une  famille  es- 
sentiellement dévouée  à  la  nationalité  française; 
on  voit  dès  ce  moment  les  habitants  s'armer 
par  compagnie;  on  s'exerce  au  tir  de  l'arquebuse 
et  du  canon  :  la  Bastille  Saint-Antoine  corres- 
pond aux  vingt-cinq  tours  qui  entourent  Paris; 
on  se  fortifie  comme  à  la  veille  d'une  bataille; 


d'une  lance  qui  sera  apposée  sur  le  port  du  Rosne ,  prononcé  et 
exécuté  à  Lyon  le  samedi  7  octobre  4536.  » 

*  Cette  défense  de  la  Seine  et  de  la  Somme  est  le  sujet  d'une 
correspondance  militaire. 

Lettre  de  Charles,  duc  de  Vendôme ,  à  M.  delà  Rochepot,  — Bibl. 
du  Roi,  Mss.  de  Béthune,  n<»  8594,  fol.  53. 

«  M.  Delaroche,  j'ay  fait  depescher  une  commission  au  s.  de  Boc- 
queulx  pour  aller  faire  accoustrer  le  passage  de  la  rivière  de  Somme 
en  sorte  que  nosennemys  ny  puissent  passer  aisément.  J*ai  eu  lettre 
de  mon  frère,  mons.  de  Guise,  lequel  m'escript  qu'il  attend  avoir  bien- 
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le  parlement  vote  des  subsides  et  deyient  pres- 
que autorité  publique  en  Tabsence  du  roi.  Paris, 
tel  qu'il  était  fortifié,  ne  pouvait  être  pris  d'un 
coup  de  main  ;  une  enceinte  de  hautes  murailles 
le  ceignait  par  tous  les  côtés,  antique  chemise 
de  pierre;  les  portes  étaient  garnies  de  herses, 
avec  pont-levis,  et  chaque  tour  avait  quatre  ca- 
nons. Le  parlement  adopta  des  précautions  con- 
jointement avec  Tévêque  pour  faire  entrer  des  vivres 
en  abondance.  Cette  année  le  froid  avait  été  vif, 
riiiver  dur;  Tété  avait  succédé  si  rapidement  et 
avec  si  peu  de  pluie  que  la  rivière  de  la  Seine  n'était 
plus  navigable;  de  sorte  qu'on  craignait  de  man- 
quer  de  farine,  et  qu'à  la  suite  des  privations  une 
peste  nouvelle  ne  décimât  la  cité.  Des  mesures  de  po- 
lice furent  prises  par  Thôtel  de  ville  et  le  parlement, 


tôt  le  cappitaine  Bossu  avec  7000  lansquenetz.  Je  luy  ay  présentement 
escript  des  averlissemens  qui  me  vyenneat  journellement  de  Ten- 
treprinse  que  doybvent  faire  nos  ennemis  en  ceste  frontière,  com- 
bien que  encores  n*aye  entendu  l'endroit  ou  ils  se  veullenl  addres- 
ser,  mais  a  ce  que  s'il  nous  vient  affaire  neus  puyssions  tirer  se- 
cours do  luy  et  de  ses  gens  et  aussy  me  offrant  luy  faire  le  semblable 
de  ce  que  je  pourray  luy  aider.  Je  m'esbabisque  n'avons  nouvelles 

de  la  cour  et  actendu  que  souvent  ils  ont  des  nôtres De  la 

Fère  le  4  4'  jour  de  juiog,  Charlbs.  » 

Le  roi  s'informe  également  de  la  situation  de  l'armée. 
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ainsi  que  le  constatent  les  vieux  registres  conservés 
à  travers  les  âges. 

Cependant  au  camp  de  Tournon ,  le  roi ,  triste- 
ment renfermé  sous  sa  tente,  pleurait  le  Dauphin 
son  fils,  si  fatalement  enlevé;  autour  de  lui,  ses 
meilleurs  capitaines  délibéraient  sur  le  parti  à 
prendre  pour  repousser  la  double  invasion  au  nord 
et  au  midi  ;  les  plus  impétueux  voulaient  marcher 
en  avant  et  se  précipiter  sur  Tarmée  de  Charles- 
Quint  en  Provence.  On  était  maître  de  tout  le  Rhône, 
depuis  Lyon  jusqu'à  la  mer;  le  roi,  en  pleine  com- 
munication avec  Anne  de  Montmorency  qui  avait 
son  camp  à  Avignon,  lui  demandait  conseil  sur  les 
moyens  de  finir  la  guerre  avec  éclat,  et  Montmo- 
rency, fort  prudent,  ne  croyait  pas  qu'il  fallût  en- 
gager une  bataille  dont  les  chances  seraient  in- 

Lettre  du  roi  au  duc  de  Guise,  —  Msà.  de  Bélhune,  vol.  coté 
8540,  fol.  400,Bibl.  Roy. 

«  Mon  cousin,  j'ay  tout  à  ceste  heure  receu  votre  lettre  de  Troyes 
du  44*  de  ce  moys  par  laquelle  ay  veu  comme  Ton  avoit  envoyé 
quérir  au  d.  Troyes  le  nombre  de  dix  huit  grosses  pièces  d'artille- 
rye,  laquelle  vous  n^avez  pas  voulu  laisser  partir  sans  avoir  pre- 
mièrement sceu  mon  vouUoir  là  dessus  et  pour  vous  respondre  à 
cela  je  vous  prie,  mon  cousin  que  si  le  commissaire  qui  est  ordonné 
pour  cest  efTect  a  commission  ou  charge  de  mon  fils  ou  de  mon 
cousin  le  grant  maistre  pour  mener  et  conduire  en  mon  pays  de 
Picardye  la  d.  artillerye,  que  incontinent  vous  la  luy  laissez  ame- 
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certaines  :  si  Charles-Quint  était  vainqueur  »  que 
pourrait-on  lui  opposer?  Il  fallait  ménager  les 
troupes,  parce  qu'on  en  avait  peu;  le  cours  du 
Rhône  était  la  position  la  plus  défensive;  par  ce 
moyen,  on  aurait  facilement  des  vivres,  car  de  ce 
point  on  commandait  à  la  mer  et  à  tout  le  centre 
du  royaume.  Le  soleil  au  mois  d'août,  les  fontaines 
desséchées,  la  terre  brûlante,  les  fruits  à  moitié 
mûrs,  seraient  la  meilleure  défense  pour  le  Midi. 
Il  ne  fallait  même  pas  attirer  Charles-Quint  vers  le 
Rhône  qui,  de  ses  eaux  abondantes,  arrosait  les 
campagnes  fertiles ,  et  la  Provence  aride  serait  son 
tombeau. 

Lq  conseil  d'Anne  de  Montmorency  était  réflé*- 
chi  et  partait  de  la  connaissance  profonde  du  ter- 
ritoire que  l'empereur  allait  traverser.  De  Saint- 

ner  car  comme  vous  savez  ils  auront  fait  estât  seur  de  cela  et  ne 

leur  fault  pas  rompre  ce  dessaing,  et  sur  ce  point,  je  prie  à  Dieu, 

mon  cousin,  etc.  Escript  à  Fontainebleau  le  45*  jour  de  juing  4536. 

Fbançots.  > 

Pendant  ce  temps,  à  Paris,  on  préparait  la  défense  municipale' 
Voici  les  extraits  des  registres  de  la  ville  : 

a  En  rassemblée  de  la  ville  le  prevot  des  marchands  a  dit  :  qu'en 
rassemblée  tenue  au  palais,  le  premier  président  avoit  avisé  qu'il 
aeroit  bon  d'écrire  au  roy,  pour  ordonner  quelque  gros  personnage 
a  TelTet  de  pourvoir  à  la  sûreté  de  la  d.  ville,  en  rétablir  les  murs 
et  remparts,  et  le  parloir  des  bourgeois,  sur  la  proposition,  délibéra- 
tion Qu'svaot  d'écrire  à  sa  mcgesté  il  seroit  bon  de  la  pressentir  sur 
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MuimiD,  Tarmée  impériale  s'était  portée  en  deux 
colonnes»  Tune  sur  Toulon,  l'autre  sur  Aix.  Toulon, 
place  alors  mal  fortifiée ,  s'était  faiblement  défen- 
due, et,  en  capitulant,  elle  avait  ainsi  donné  un 
nouveau  port  à  André  Doria,  à  chaque  moment  at^ 
tendu,  avec  une  immense  flotte  chargée  de  vivres. 
Cette  armée  pouvait  dès  lors  se  porter  par  les  gor- 
ges d'Oliioules  et  les  montagnes  du  rivage  jusqu'à 
Marseille  l'opulente  ;  et,  pour  l'aider  de  sa  personne, 
Charles-Quint  marcha  de  Draguignan  sur  Aix ,  la 
capitale  de  la  Provence ,  le  siège  du  parlement  et 
de  la  noblesse.  Cette  ville  naguère  si  peuplée ,  si 
riante  sous  le  roi  René,  avec  ses  jeux  de  la  Fête- 
Dieu,  ses  tournois,  était  complètement  déserte  ;  nul 
habitant  n'était  resté  :  de  vastes  maisons  vides  et 
démantelées.  Tel  était  le  triste  spectacle  qu'offrit 


une  pareille  demande.»^ Ext.  des  regist.  de  Thôtel  de  ville  de  Pa- 
ris, 3  juillet  4536.  —  Bibl.  du  Roi,  Mâs.  de  Golbert,  vol.  cot.  %H^ 
in-fol.,  p.  S5. 

«  Arrotté  en  rassemblée  de  la  ville  que  pour  fortiflQer  la  d.  ville 
diacun  bourgeois  fournira  nombre  de  gens  de  peine,  selon  sa  puis- 
sance, et  s*il  est  besoin  qu'on  ordonnera  aux  villages  ci i*con voisins 
et  de  rélection  de  Paris,  de  fournir  des  gens  à  leurs  dépens ,  pour 
aider  au  d.  travail.»  —  Ext.  des  regist.  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris, 
SS  juillet  4536.  ^  Bibl.  du  Roi,  Mss.  de  Bélbune,  vol.  253,  in-fol., 
page  86. 

En  même  temps  le  parlement  de  Paris  écrit  au  roi  pour  lui  dé- 
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Âix  à  l'armée  de  l'empereur.  Le  parlement  s'était 
retiré  pour  ne  pas  rendre  la  justice  en  un  autre  nom 
qu'en  celui  du  roi  de  France.  Toute  la  grande  no- 
blesse, les  Sabran,  les  Forbin ,  les  Pontevès,  avaient 
démantelé  leurs  châteaux,  brûlé  leurs  récoltes, 
pour  faire  une  solitude  partout  sous  les  pas  de  l'en- 
nemi. Or,  rien  n'est  plus  triste,  plus  lamentable, 
que  de  voir  des  ruines  sous  un  ciel  bleu  et  beau, 
à  travers  un  soleil  admirable.  Gela  est  plus  vide 
que  si  le  ciel  était  noir  et  la  tempête  menaçante. 
Campé  sur  la  rivière  de  l'Arc,  Charles-Quint,  ap- 
pelant à  lui  toutes  ses  forces,  résolut  une  double 
expédition  pour  donner  un  caractère  définitif  à 
cette  guerre.  Puisqu'on  trouvait  imprudent  de 
s'éloigner  du  rivage,  et  d'aller  offrir  bataille  à  Mont- 
morency, dans  Avignon,  il  n'y  [avait  plus  qu'un 

noncer  les  désordres  des  gens  de  guerre. — Bibl.  Roy.,  Mss.  de  Bé- 
thune,  vol.  coté  S593,  fol.  55. 

tf  Notre  souverain  seigneur  tant  et  si  très  humblement  que  faire 
povons  en  votre  bonne  grâce  vous  recommandons.  Notre  souverain 
seigneur  nous  vous  avons  adverty  puis  naguères  des  excès,  via» 
leuces,  oppressions,  pilleries,  ransonnemcns,  et  autres  crimes  el 
deiitz  que  ont  fait  et  commis  et  chacun  jour  commettent,  les  gen« 
darmes  tant  de  pied  que  de  cheval  à  Tentour  de  caste  ville  de 
Paris,  et  que  pour  y  pourveoir  en  attendant  votre  bon  plaisir  et 
procéder  à  la  punicion  et  correction  des  d.  delictz  avions  envoie 
sur  les  lieux  maistre  René  Ragueneau,  maistre  de9  requestes  ordi* 
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projet  réalisable,  c'était  de  continuer  à  se  tenir  les 
maîtres  de  la  mer  et  du  Rhône ,  et  pour  cela  on  de- 
vait s'emparer  d'Arles  et  de  Marseille.  Les  deux 
places  une  fois  au  pouvoir  de  Tempereur,  le  sys- 
tème de  guerre  se  développait  avec  une  grande  fer- 
meté :  Marseille  recevrait  les  galères  d'André  Doria, 
Arles  une  garnison  impériale;  de  là  on  pouvait 
s'étendre  à  Aigues-Mortes,  Frontignan,  Cette,  et 
dans  quelques  marches  heureuses  atteindre  Per- 
pignan ,  et  joindre  ainsi  les  Pyrénées  et  l'Italie  ;  ce 
qui  était  le  but  définitif  de  la  campagne  de  Charles- 
Quint.  Toutes  les  privations  seraient  compensées; 
l'armée  des  Alpes  donnerait  la  main  aux  ban- 
des des  Pyrénées;  les  arquebusiers  espagnols  se 
réuniraient  aux  Napolitains  par  d'unanimes  accla- 
mations. La  double  expédition  commandée ,  Char- 
les-Quint se  réserva  en  personne  le  siège  de  Mar- 

naire  de  vostre  hostel ,  avec  quelque  nombre  d'archiers  et  arba- 
lestriersde  ceste  d.  \ille  de  Paris,  mais  à  cause  que  les  d.  gendar- 
mes sont  en  grand  nombre  icelluy  Ragueneau  n*en  auroit  peu 
prendre  aucun  avis  seulement,  auroit  fait  informacion  sur  les  d, 
crimes  et  deliclz  qu'il  a  mise  par  devers  nous ,  laquelle  présente- 
ment nous  vous  envoions  afin  que  votre  plaisir  soit  y  pourveoir. 
Notre  souverain  seigneur  nous  prions  le  benoist  fils  de  Dieu  vous 
donner  santé  très  longue  vie  et  accomplissement  de  vos  très 
haulx  et  très  nobles  désirs.  A  Paris  en  parlement  soubs  le  signet 
dicelluy  ce  quinziesme  jour  de  juin.  » 
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seiUe.  Comme  la  ville  opulente  et  riche,  la  rivale 
de  Gènes,  André  Doria  se  proposait  de  l'humilier 
en  arborant  sur  ses  rivages  le  drapeau  uni  de  Char* 
les-Quinl  et  de  la  république  génoise.  Ohl  que  les 
marins  des  côtes  et  rivières  de  Gènes  auraient  poussé 
des  cris  de  joie  en  arborant  le  pavillon  de  leurs 
galères  sur  le  château  d'If  et  Tîle  de  Ratoneaul 
C'était  mal  compter. 

La  route  qui  de  la  rivière  de  TArc  s'étend  jus^ 
qu'à  Marseille  est  pierreuse  et  dans  une  situation 
pittoresque  f  coupée  de  rochers  arides ,  la  mer  à  II 
droite ,  les  petites  Alpes  à  la  gauche  ;  sur  chacune 
de  ces  hauteurs  était  un  château  que  le  mistral 
balaye  de  ses  bouffées  impétueuses  :  Gardanne,  Si** 
miane,  Greasque,  Fuveau,  possessions  de  seigneurs 
fort  dévoués  à  François  I^.  D'après  les  ordres  du  roi| 
les  campagnes  étaient  ravagées ,  les  châteaux  «n 
ruines;  on  ne  voyait  donc  que  poussière  secouée 
par  le  grand  vent.  Lorsque  l'armée ,  commandée 
par  Charles-Quint  en  personne ,  s'avançait  jusqu'à 
les  Baumes  SainUAntoine ,  le  corps  qui  avait  pris 
Toulon  sous  les  ordres  du  marquis  de  Guast, 
marchait  par  le  Bausset,  et  faisait  sa  jonction  avec 
l'empereur  sur  l'Buveaune  jusqu'au  pont  de  Yivaui 
où  se  voyait  alors  le  vieux  manoir  d'Église  ^  la  terre 
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du  Bon  Dieu 9  solitude  aimée  *.  Â  la  tète  de  quel- 
ques brillants  cavaliers  y  Cbarles-Quint  s'était  avancé 
sur  les  hauteurs  de  la  Viste  ;  le  canon  de  Marseille 
commençaà  jouer  et  à  jeter  des  boulets  dans  les  vignes 
et  les  oliviers  qui  cachaient  Tempereur  sous  leurs 
feuilles  verdàtres.  Il  y  avait  quinze  ans  que ,  à  pareil 
temps  j  Marseille  avait  soutenu  un  siège  vigoureux 
contre  le  connétable  de  Bourbon  ,  et  ce  souvenir , 
elle  l'avait  gardé  glorieux  dans  ces  annales;  on 
était  donc  résolu  à  se  défendre  contre  Charles- 
Quint.  Libre  du  c6té  de  la  mer,  Marseille  était 
pourvue  de  vivres  en  abondance  ;  ses  muraille  pou^ 
vaient  résister  aux  boulets^  et  d'ailleurs  ses  tours, 
garnies  d'artillerie ,  balayaient  le  golfe ,  et  de  la 
butte  des  Moulins  on  pouvait  jeter  mille  boulets 
de  canon  à  travers  les  tentes  de  Charles-Quint  sur 
les  hauteurs  de  Septèmes.  Cette  défense  vigoureuse 
dura  onze  jours;  les  assiégés  dans  Tabondance,  et 
l'ennemi  dans  toutes  les  privations.  L'empereur, 
avant  d'essayer  un  assaut,  attendait  la  flotte  d*An«-' 
dré  Doria,  et  les  succès  de  Texpédition  d'Arles  ^ 
cité   vigoureusement  défendue.  Tout  en  laissant 


'  Le  pont  de  Yivaux  est  une  terre  à  moi,  oasis  trèft-fraiche  que  bai- 
gne rHuveaune  au  milieu  même  de  la  sécheresse  de  Provence. 
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rhonneur  d'une  noble  résistance  à  Marseille,  à 
Arles,  à  leurs  populations  belliqueuses,  à  leurs 
marines  qui  protégèrent  les  vieilles  tours,  à  leurs 
femmes  et  à  leurs  filles  qui,  comme  la  première 
fois,  portèrent  des  secours  aux  blessés  et  des  pierres 
sur  les  brècbes,  il  faut  dire  que  si  ces  deux  cités 
ne  succombèrent  pas,  la  cause  en  est  à  des  événe- 
ments politiques  qui  imposèrent  tout  à  coup  la  re- 
traite aux  impériaux.  Des  négociations  attentives 
venaient  d'amener  de  formidables  auxiliaires  aux 
troupes  de  François  V'  *  :  avant  d'engager  la  grande 
guerre,  et  par  suite  de  la  ligue  de  Bologne,  Char- 
les-Quint avait  fait  promettre  aux  Suisses  de  rester 
neutres  si  une  campagne  s'engageait  avec  le  roi  de 
France;  trop  souvent  les  montagnards  avaient  porté 
leur  poids  dans  la  balance  militaire  pour  qu'on  ne 
prît  pas  à  leur  égard  certaines  précautions,  et  la 

'  Voici  quelques  lettres  du  roi  à  M.  d'Humières  ^eIati^cs  aux 
négociations  soit  avec  l'empereur,  soit  avec  les  Suisses  —  Bibl.  du 
Roi,  Mss.  de  Béthune,  n''  8533,  fol.  82. 

((  Mon  cousin,  suivant  le  propos  que  vous  a  tenu  Tambassadeur 
de  Tempereur  et  ce  que  vous  avez  escript  à  mon  cousin  le  grand 
maître,  je  vous  envoyé  un  pouvoir  pour  cappituler  touchant  la  re- 
traite des  sujets  de  Tun  et  Tautre  party,  laquelle  j'entends  devoir 
durer  quarante  jours  pour  le  plus  tard  et  que  durant  ce  temps  la 
il  y  ait  abstinence  de  guerre  en  mes  pays,  terres  et  seigneuries  et 
en  celles  du  d.  empereur,  estant  de  ça  les  montz.  ce  que  je  vous 
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neutralité  paraissait  la  plus  simple/  la  plus  natu- 
relle. Cependant  tel  était  le  caractère  de  cette  nation 
cupide  qu'avec  de  l'argent  on  la  faisait  toujours  chan- 
ger, et  par  ce  moyen  François  l*'  s'était  encore  attiré 
les  Suisses.  Auprès  de  chaque  capitaine ,  il  avait 
fait  négocier  en  les  accablant  de  promesses;  au 
cou  de  chacun  il  attacha  lui-même  un  collier  d'or 
de  la  valeur  de  300  écus ,  ce  qui  les  avait  singu- 
lièrement flattés.  Ces  gros  paysans  dirent  mille' 
paroles  flatteuses  au  roi ,  qui ,  à  son  tour ,  leur  parla 
d'une  façon  si  affectueuse,  si  tendre,  que  des  lar- 
mes coulèrent,  et  ces  bons  compères  se  mirent  à 
crier  :  Vive  le  roi  !  en  brandissant  leur  pertuisane. 
On  les  vit  alors  défiler  leur  casque  de  fer  en  tête, 
leur  lance  et  leur  arquebuse  sur  l'épaule ,  avec  leur 
gourde  pleine  de  poudre  au  côté^  et  se  placer  dans 


ay  bien  voulu  ainsy  particulièrement  déclarer  affin  que  vous  sai- 
chiez  myeulx  en  suivre  mon  intention ,  si  vous  en  venez  à  faire 
quelque  capitulation ,  et  sur  ce ,  faisant  fin ,  je  prierai  Dieu,  etc. 
Escript  à  Lyon  le  25*  jour  de  juing  4  536.  Françots.» 

Au  sire  d^Yvemay. — ^Bibl.  Roy.,  Mss.  de  Béthune^  vol.  cot.  8579, 
fol.  4. 

«  Yvernay;  j'ai  veu  ce  que  vous  m'avez  escript  de  Berne  par 

votre  lettre  du  49*  de  ce  moys,  à  quoy  ne  m'estandray  vous  faire 

autre  responce,  sinon  que  je  vous  advise  que  le  plus  grant  service 

que  vous  me  scauriez  pour  le  présent  faire,  c'est  que  de  votre  part 

IV.  8 
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les  rangs  de  Tarmée  française  pour  le  service  de 
monseigneur  le  roi. 

Ce  secours  des  Suisses,  si  admirable  infanterie, 
donna  une  supériorité  numérique  à  l'armée  du  roi 
de  France,  campée  sur  le  Rhône;  dès  lors,  elle 
dut  prendre  l'initiative,  et  ceci  au  moment  où 
Charles-Quint,  accablé  de  privations,  poussait  avec 
vigueur  les  sièges  d'Arles  et  de  Marseille;  dix  mar- 
ches de  l'armée  du  roi  pouvaient  suffire  pour  le 
mettre  entre  deux  feux.  La  coopération  des  com- 
pères eût  seule  motivé  la  retraite  de  Tennemi,  si 
d'autres  nouvelles  encore  n'étaient  venues  la  rendre 
indispensable.  Des   lettres  de  Naples ,   apportées 

t 

en  toute  hâte  à  travers  l'Italie,  annoncèrent  le  dé- 
barquement des  Turcs  dans  la  Fouille,  et  les  pro- 
grès du  grand  vizir  en  Hongrie;  Soliman  II  se  pro- 
mettait de  traverser  l'Allemagne,  tandis  que  Bar- 


vous  veuillez  solliciter  partout  ou  besoing  sera  de  faire  marcher 
pour  venir  par  de  çà  les  bandes  de  Suisses  de  celte  dernière  levée 
en  la  plus  grande  diligence  que  faire  se  pourra ,  et  a  ce  qu'ils  ne 
se  puissent  aucunement  excuser  de  ce  faire  sur  leur  payement, 
j'envbye  présentement  argent  par  de  là  pour  satisfaire  a  tout  ce 
qui  sera  hécessaire  pour  le  faict  du  d.  payement,  ainsi  que  j*es- 
cript  plus  au  long  au  s.  de  Monlchcnu,  lequel  vous  pourra  faire 
entendre  ce  que  je  luy  en  fays  gçavoir ,  qui  est  tout  ce  que  vous 
diray  pour  ceste  heure,  remectant  a  vous  faire  demain  responceau 
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beroussé,  le  vieux  corsaire ,  ravagerait  toutes  les 
côtes  :  Charles-Quint  pouvait-il  rester  en  Provence 
lorsque  Tltalie  était  menacée  par  les  fiarbares,  et 
que  vingt-deiix  mille  esclaves  étaient  eininenés  sur 
les  rivages  d'Afrique  ? 

Cette  diversion  formidable,  qui  l'avait  préparée? 
l'active  diplomatie  de  François  î**.  Par  ses  ordres, 
son  ainbassadeûr y  le  siré  dé  la  Forêt,  avait  signé 
un  ttàité  d'alliance  offensive  et  défensive  avec 
Soliman  tl.  Et  t)6ur  cinienter  cette  union ,  l'ëti- 
v6yé  français  était  sur  la  flotte  ottoiiislne  avec  les 
mécotitèhts  de  Sicile  et  de  Naplés;  c'était  au  nom 
de  ("rànçois  t*'*  que  les  Turcs  prenaient  possession 
de  Brindes  et  de  Tàrente.  ïàûiais  l'àlàrmé  h'àîrait 


demouradt  de  votre  lettre.  Priant  Dieu ,  etc.  Escript  de  Lyon  le 
^3*  jour  de  juillet  4  536.  Fbatïçots.  » 

Au  grand-maUre  de  Montmorency.  —  Bibl.  Roy.,  Mss.  de  Bé- 
thune,  vol. coté  8586, fol.  47. 

«  Mon  cousin  vous  avez  veu  ce  que  je  vous  ay  escript  par  ma 
dernière  depesche  et  les  pièces  que  je  vous  ay  envoyées,  et  ea- 
tendu  la  diligence  que  je  faitz  faire  pour  faire  marcher  les  Suysses 
de  la  dernière  levée  devers  vous ,  et  ne  vous  scauroye  pour  cestè 
heure  dire  autre  chose  davantaige.  Le  s.  de  Boissy  porteur 
d*icelle  s'en  va  vous  trouver  afBn  de  l'employer  en  tout  ce  que  lui 
ordonnerez  pour  mon  service,  auquel  j'ay  donné  charge  de  vous 
dire  de  mes  nouvelles,  qui  sera  cause  que  je  ne  vous  feray  plus 
longue  lettre ,  remectant  le  demeurant  sur  luy.  Priant  Dieu,  etc. 
Bscript  à  Lyon  le  24*  jour  de  juillet  4536.  Fbançoys.  » 
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plus  générale  en  Italie,  et  bien  que  les  Turcs, 
d'après  les  conseils  de  Tambassadeur  français,  gar- 
dassent quelques  règles  du  droit  des  gens  envers 
les  vaincus,  néanmoins  le  système  d'esclavage  sem- 
blait prévaloir;  les  Barbares  emmenaient  les  fem- 
mes ,  les  jeunes  filles,  les  hommes  robustes  à  Con- 
stantinople  et  en  Afrique. 

A  ces  nouvelles  venaient  se  joindre  les  troubles  de 
l'Italie.  Le  parti  français  se  montrait  à  Gènes,  Ve- 
nise et  jusqu'à  Rome;  depuis  que  Charles-Quint 
s'était  éloigné  avec  les  meilleurs  de  ses  soldats, 
sa  popularité  avait  diminué.  Loin  du  théâtre  des 
événements ,  il  s'exposait  à  perdre  cette  souverai- 
neté morale  qu'il  exerçait  partout  au  delà  des 
Alpes.  Ainsi  la  présence  des  Suisses,  désormais 
enrôlés  sous  le  drapeau  de  François  P%  le  débar- 
quement des  Turcs  en  Italie ,  la  révolte  de  Gênes, 
la  séparation  de  Venise,  déterminèrent  bien  plus 
la  retraite  de  l'empereur  que  la  misère  et  les  pri- 
vations éprouvées  par  les  soldats  dans  les  campa- 
gnes arides  de  la  Provence. 

Ces  privations  d'ailleurs  avaient  cessé,  car  An- 
dré Doria  venait  d'arriver  avec  sa  flotte  à  Toulon, 
et  l'abondance  régnait  sous  la  tente;  rien  ne  s'op- 
posait donc  plus  aux  développements  de  la  guerre, 
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et  alors  surtout  on  dut  admirer  les  héroïques  ré- 
sistances   de   Marseille    et  d'Arles^   qui   tinrent 
assez  de  temps  pour  laisser  arriver  les  dépèches 
de  l'Italie  y  si  graves  et  si  solennelles:  désormais 
fallait-il  abandonner  Naples  et  la  Sicile,  la  Fouille 
et  le  golfe  de  Tarente  à  Soliman ,  Tallié  de  Fran- 
çois V'7  Tant  le  zèle  de  l'ambassadeur  la  Forêt 
était  grand  pour  affermir  cette  alliance ,  qu'il  suc- 
comba» au  milieu  de  l'armée  turque,  à  une  maladie 
contagieuse.  Ce  fut  vers  la  fin  de  septembre  que 
la  retraite   de  Charles-Quint  se  déploya  rapide 
depuis  Arles,  Marseille,  jusqu'à  Aix.  L'empereur, 
alors  fort  triste,  venait  de  perdre  autour  de  Mar- 
seille son  vieux  capitaine  Antonio  de  Leva,  et 
celte  mort  lamentable   l'avait  frappé,  à  ce  point 
de  précipiter  son  départ.  Quelles  ruines  furent 
faites   encore  par  l'armée   impériale,   et   quelle 
fermeté   stoïque  déploya   Charles-Quint  dans  ce 
mouvement  rétrograde?  Les  soldats  allemands  et 
espagnols  se  vengèrent  par  des  pillages  de  ce  qu'ils 
n'avaient  pu  se  rendre  maîtres  d'Arles  et  de  Mar- 
seille, ces  cités  sœurs,  qui  se  félicitaient  d'avoir 
échappé  aux  périls  par  les  danses  et  les  fêtes  pro- 
vençales. La  première  origine  de  la  farandoule , 
cordiale  comme  un  serrement  de  main,  si  elle  n'est 
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P4S  copij^e  ^68  bas-reliefs  antiques ,  vint  de  la  cé- 
l^))ratioQ  des  pompes  yictorieuses,  lorsque  Tarmée 
de  Charles-Quiat  s  éloigna.  Néanmoins  les  périls 
n'étaient  pas  passés  :  un  jour  les  habitants  virent  ap- 
paraître daqs  les  valions  qui  forment  comme  une 
ceinture,  à  la  colline  de  Notre-Dame  de  la  Garde , 
les  troupes  d'arquebusiers  du  duc  d'Âlbe ,  avec  le 
dessein  de  s'emparer  de  Marseille  par  surprise; 
mais  le  gouverneur  Barbezieu^  et  les  échevins,  pré- 
venus à  temps,  avaient  fait  ranger  dans  ces  anses  où 
les  eaux  paisibles  baignent  les  rochers,  des  galères 
armées  de  panons ,  et  les  boulets  sifflant  à  travers 
les  vignes ,  brisaient  le  tamarin  et  le  pin  dans  ces 
montagnes,  où  vit  la  chèvre  amaigrie  et  le  l)erger 
bruni  par  les  feux  du  soleil.  Elle  ne  fut  poipt  timide 
et  désordonnée  la  retraite  de  Cbarles-Quintà  travers 
la  Provence  ;  son  armée,  parfaitement  disciplinée , 
demandait  i  ôtre  conduite  devant  le  cainp  d'Avi- 
gnon; toute  l'artillerie  était  débarquée  à  CQt  effet. 
Si  François  I^  était  descendu  jusqu'à  Montéli- 
mart ,  Charles-Quint  n'eût  pas  hésité  à  marcher 
sur  le  Rhône.  Le  camp  sous  Montmorency  n'osa 
pas  pe  hasarder  au  delà  de  la  Durance.  L'armée 
royale  ne  fit  aucun  mouvement  pour  troubler  la 
retraite  de  l'empereur. 
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iN'était-ce  pas  pour  François  P'  le  moment  de 
s'élancer  de  Valence,  de  Tournon  et  d'Avignon 
sur  Gap,  Grasse,  jusqu'au  Var,  pour  couper  la 
retraite  à  Gharles-Quint  et  lui  disputer  le  passage 
des  Alpes?  Qui  pouvait  expliquer  cette  inaction 
d'Anne  de  Montmorency  et  du  roi?  Si  l'armée  de 
Cbarles-Quint  était  en  si  grand  désordre,  comme 
l'ont  écrit  les  historiens,  pourquoi  ne  pas  tomber 
sur  elle?  On  accusa  de  cette  négligence  Anne  de 
Montmorency;  ce  n'était  pourtant  pas  un  soldat 
timide  à  ce  point  de  laisser  échapper  l'occasion  de 
se  saisir  d'une  proie  aussi  riche  que  celle  de  Char- 
les-Quint. 11  faut  croire  que  le  roi  n'osa  point  se 
jeter  en  Provence,  parce  que  l'ennemi,  au  nord, 
s'avançait  de  Péronne  sur  Paris,  Tout  cela  néan- 
moins aurait  été  largement  compensé  par  l'entière 
destruction  de  l'armée  impériale  au  midi^  d'autant 
plus  que  les  paysans  soulevés  dans  les  campagnes 
de  la  Provence,  comme  les  sauterelles  de  juillet 
aux  plaines  brûlées,  s'élançaient  sur  les  Espagnols, 
les  Allemands,  les  Italiens.  Charles-Quint  montra 
toujours  sa  grande  fermeté  de  caractère  ;  toutes  les 
privations,  il  sut  les  partager  avec  le  soldat.  11  ra- 
mena sur  le  Var  cette  armée  qui,  dans  ses  dires 
fanfarons,  se  promettait  la  conquête  de  la  Pro- 
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vence  et  la  ruine  de  la  monarchie  française.  En 
général  y  il  ne  faut  pas  menacer  tout  un  peuple  de 
destruction  ou  un  État  de  sa  ruine,  parce  qu'il  ar- 
rive toujours  quelque  chose  aux  grands  conqué- 
rants, qui  fait  voir  que  Dieu  n'aime  pas  les  hommes 
qui  se  croient  une  nature  supérieure  et  une  des- 
tinée sans  revers. 

Au  nord  dans  la  Picardie ,  les  succès  du  comte  de 
Nassau  avaient  été  d'abord  rapides  et  décisifs,  et 
les  craintes  de  Paris  signalaient  les  pressants  dan- 
gers du  centre  de  la  monarchie.  Hélas  !  les  for- 
ces n'étaient  pas  égales,  et  peut-être  le  comte  de 
Nassau,  avec  ses  Flamands,  eût  entrepris  le  passage 
de  l'Oise  et  de  la  Seine,  si  un  secours  inattendu 
n'était  venu  encore  sauver  le  royaume  de  Fran- 
çois P^  Au  camp  de  Tournon,  les  capitaines  suisses, 
avec  leurs  beaux  colliers  d'or  au  cou ,  avaient  prêté 
Tappui  de  leurs  compagnies  d'arquebusiers  au  roi. 
Eh  bien,  à  l'autre  extrémité ,  on  vit  débarquer  aux 
embouchures  de  la  Seine  et  de  la  Somme  de  valeu- 
reux compagnons,  revêtus  de  leurs  plaids  des  mon- 
tagnes ,  avec*  leur  bannière  aux  armes  d'Ecosse. 
Dans  les  annales  de  France ,  ce  n'était  pas  la  pre- 
mière fois  que  les  Écossais  étaient  accourus  au 
secours  de  la  monarchie  :  ne  l'avaient-ils  pas  pré- 
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servée  sous  Charles  VU?  II  y  avait  une  grande 
sympathie  entre  la  France  et  TEcosse  où  régnaient 
les  Stuarts.  Jacques,  noble  prince  destiné  à  une  fille 
de  France,  accourut  à  la  tête  de  huit  mille  Écossais 
pour  défendre  le  nord  du  royaume  et  se  joindre 
aux  troupes  du  duc  de  Vendôme  et  de  Fleuranges , 
qui  protégeaient  Paris  contre  les  Flamands  du  duc 
de  Nassau.  Jacques  Y  et  ses  Écossais  firent  des  pro- 
diges; l'armée  ainsi  soutenue  reprit  les  places  de 
guerre  que  l'ennemi  avait  enlevées  dans  son  passage. 
Il  se  trouva  qu'à  la  fin  de  cette  année ,  le  nord 
et  le  midi  de  la  monarchie  furent  sauvés,  moins 
pourtant  par  les  batailles  réelles  qu'avec  le  con- 
cours des  événements  et  l'action  de  la  diplomatie. 
Si  François  V%  allié  de  Soliman  II,  n'avait  pas  en- 
traîné les  musulmans  dans  une  attaque  sur  l'Italie 
et  en  Allemagne,  est-ce  que  Charles-Quint  eût 
quitté  la  Provence?  Si  les  négociations  avec  les 
Suisses,  les  beaux  présents  de  chaînes  d'or,  n'avaient 
pas  déterminé  les  bons  compères  à  passer  dans  les 
rangs  français ,  est-ce  qu'alors  les  camps  de  Valence 
et  d'Avignon  eussent  paru  assez  formidables  pour 
déterminer  également  cette  retraite  de  l'ennemi? 
Enfin  si  les  Écossais  n'avaient  point  paru  au  nord, 
Paris  eût-il  été  préservé?  C'est  que  dans  l'histoire 
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les  peuples  tirent  autant  de  forces  de  leurs  allian- 
ces, que  de  leurs  propres  moyens.  Une  diplomatie 
bien  faite  vaut  des  armées;  il  y  eut  cela  de  mer- 
veilleux dans  cette  campagne,  que  Tarmée  du  roi 
ne  mit  en  mouvement  que  quelques  tri)upes  lé- 
gères; et  cependant  l'ennemi  fut  obligé  de  fuir  en 
renonçant  à  ses  vastes  projets  de  conquête  et  de 
dislocation  pour  la  monarchie  des  Valois  ! 


CHAPITRE  IV. 


LA  GUERRE  JUSQU'A  LA  TRÊVE  DE  DIX  ANS. 

Joie  du  peuple  après  la  délivrance  du  territoire.  —  Actes  du  roi.— 
Ses  projets  de  coufiscation.  —  Intervention  de  la  judicature.  — 
Arrêt  du  parlement  contre  Charles-Quint.  —  Guerre  de  Picardie 
et  de  Flandre.  —  Négociation  simultanée  de  la  reine  Éléonor  et 
de  Marie  d'Autriche.  —  Trêve  de  dix  mois.  —  Campagne  de 
Piémont.  —  Départ  du  roi  et  du  Dauphin.  — Projets  de  So- 
liman II  et  de  François  I*'  sur  Tltalie.  —  Inquiétude  du  pape.  — 
II  envoie  des  légats  à  Paris.  —  Nouvelle  démarche  de  la  reine. 
—  Le  pape ,  l'empereur  et  le  roi  à  Nice.  —  Conférences.  —  Pro- 
positions réciproques.  —  Impuissance  de  rapprochement.  —  Idée 
d'une  trêve  décennale.  —  Pacte.  —  Nouvelle  entrevue  de  Fran- 
çois I*'  et  de  Charles-Quint  à  Aigues-Mortes.  —  l^'empereurà 
Marseille. 

1537-1539. 

Après  la  vive  émotion  que  les  Parisiens  avaient 
éprouvée  à  l'approche  de  Tennemi  de  la  Somme 
sur  l'Oise ,  il  dut  se  manifester  parmi  eyx  une 
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grande  joie,  lorsqu'ils  apprirent  que  l'armée  impé- 
riale,  s'éloignant  à  marches  forcées,    rejoignait 
les  frontières  de  Flandre ,  sur  la  simple  nouvelle 
do  la  retraite  de  l'empereur  dans  le  territoire  pié- 
montais.  Les  habitants  de  Paris  apprirent  égale- 
ment que  le  roi  levait  ses  camps  de  Valence  et 
d'Avignon  pour  se  portera  la  tète  d'une  armée  nom- 
breuse dans  la  Picardie  et  la  Flandre,  de  manière 
à  rendre  impossible  toute  nouvelle  tentative  des 
Flamands  contre  la  cité.  Il  y  eut  à  cette  occasion 
des  feux  de  joie,  des  fêtes  splendides  à  l'hôtel  de 
ville;  on  fit  couler  des  fontaines  de  vin  sur  tous 
les  marchés,  et  plus  la  frayeur  avait  été  grande, 
plus  la  joie  fut  vive;  les  échevins  des  corps  de  mé- 
tiers firent  de  longues  harangues.  Rien  ne  peut 
être  comparé  à  la  digne  popularité  du  cardinal  du 
Bellay,  qui  avait  donné  l'impulsion  au  mouvement 
patriotique  des  Parisiens. 

Cet  entraînement  vers  un  joyeux  festival  se  ré- 
pandit  du  nord  au  midi  de  la  France ,  et  la  pauvre 
Provence,  même  si  déplorablement  dépouillée,  ma- 
nifesta sa  joie.  Les  chartes,  les  registres  munici- 
paux constatent  que  pendant  six  mois  après  la  re- 
traite des  Espagnols  elle  ne  fut  qu'un  désert;  les 
beaux  châteaux  sur  les  collines ,  depuis  le  Rhône  à 
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la  Durance ,  à  Gemenos ,  les  Peynes  et  Peyrolles 
étaient  dévastées;  les  tourelles  les  plus  antiques 
démantelées  y  comme  si  les  Huns  et  les  Barbares 
du  x^  siècle  étaient  passés  à  travers  ces  contrées. 
Dans  les  villes  le  feu  avait  ravagé  les  édifices ,  cha- 
que capitaine  ennemi  s'était  vengé  de  sa  déception; 
le  duc  de  Savoie,  qui  avait  quelques  griefs  contre 
les  comtes  de  Provence,  ordonna  lui-même  de 
mettre  le  feu  au  vieux  palais  du  parlement  et  de 
la  cour  des  comptes  en  la  bonne  ville  d'Aix.  Oh  ! 
quels  sourds  gémissements  durent  se  faire  entendre 
dans  la  tombe  du  bon  roi  René;  la  ville  de  sa  pré- 
dilection était  saccagée  par  l'ennemi  !  et  il  ne  pou- 
vait se  lever  sur  son  séant  y  lui  le  noble  angevin , 
en  remuant  sa  vieille  épée  pour  le  salut  de  la  Pro- 
vence! Comme  la  population,  gentilshommes  et 
bourgeois  y  paysans  et  manants,  avaient  montré  un 
dévouement  exemplaire,  le  roi  déchargea  la  Pro- 
vence de  tout  impôt  pendant  deux  ans;  et,  de  plus, 
il  voulut  que  la  plupart  des  édifices  fussent  relevés 
à  ses  frais  ;  il  accabla  de  dons  la  noblesse  qui  s'était 
si  loyalement  conduite.  On  trouve  dans  les  registres 
des  comptes  une  concession  à  Antoine  de  Pontevès, 
sire  du  Pourières^ ,  pour  le  dédommager  des  grandes 

*  Février  4539.  «  Le  roy  en  considération  des  pertes  intérêts  et 
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pertes  éprouvées  par  son  dévouement  durant  l'in- 
vasion de  l'étranger.  Or,  le  blé  fut  semé  de  nou- 
veau ,  on  laboura  le  champ  de  vigne  ;  le  cep  bour- 
geonna sous  le  pampre  ;  l'olivier  noueux  fut 
replanté  (il  le  faut  presque  vieillard  pour  qu'il 
produise),  et  le  pin  siffla  sous  le  mistral. 

François  I*'  fut  celui  des  rois  de  Fratice  qui  em- 
ploya lè  plus  souvent  les  parlementaires  à  ses  des- 
seins. Au  moment  où  l'autorité  judiciaire  prenait 
un  puissant  ascendant  dans  toute  sa  jeunesse  et  sa 
force,  le  roi  s'en  servait  comme  d'un  instrunielit 
docile  et  fort  à  la  fois.  Naguère  pour  refuser  l'exé- 
cution du  traité  dé  Madrid,  il  avait  fait  inteirenir 
le  parlement ,  et  ce  pouvoir  parut  encore  dans  uùe 
solennelle  procédure  contre  l'empereur  Ghàrles- 
Quint.  D'après  le  vieux  droit  féodal,  le  roi,  légitime 
suzerain,  devait  recevoir  Thommage  des  vassaux, 
et,  au  cas  de  couardise  ou  félonie,  le  fief  était 
confisqué  au  profit  de  la  couronne  par  le  jugement 


dommages  soufferts^  portez  et  soutenuz  par  Anthoine  de  Glaudes- 
ves,  seigneur  de  Pourières ,  en  Provence ,  à  la  descente  et  venue 
de  l'empereur  au  dit  pays ,  tant  pour  le  gast  qui  luy  fat  fiiict  de 
certaine  quantité  de  bled,  vins,  foings  et  autres  vivres  que  pour  le 
bnislement  de  sa  maizon  et  ravissement  de  ses  meubles,  luy  a 
donné  et  octroyé  tous  et  chascuns  les  lots  et  ventés,  et  autres 
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des  pairs.  Or,  il  était  reconnu  que  parmi  les  grands 
vassaux,  le  comte  de  Flandre  tenait  le  premier  rang. 
Pour  cette  comté  de  Flandre  Charles-Quint ,  à  son 
avènement  y  n'avait-il  pas  rendu  foi  et  hommage  ati 
roi  de  France  comme  vassal?  11  est  vrai  que  dans 
le  traité  de  Madrid  le  roi  avait  pleinement  renoncé 
à  ses  vieux  droits  de  suzeraineté  sur  le  comté  de 
Flandre  et  de  l'Artois;  mais,  je  le  répète ,  pour  les 
jurisconsultes,  le  traité  de  Madrid  n'était  pas  va- 
lable, parce  qu'il  était  fait  sine  libertate^  le  roi  étant 
captif. 

La  juridiction  du  parlement  étant  ainsi  assurée 
avec  la  suzeraineté  du  roi,  il  n'y  avait  plus  d'autre 
contestation  que  sur  la  question  de  savoir  si  le  vas- 
sal, comte  de  Flandre,  c'est-à-dire  Charles-Quint, 
avait  commis  le  cas  de  félonie  de  manière  à  auto- 
riser la  saisie  du  fief  selon  la  coutume.  Dans  la  po- 
sition réciproque  de  l'empereur  et  du  roi,  lorsqu'il 
y  avait  guerre  nécessaire  et  continue,  est-ce  qu'on 
pouvait  considérer  comme  rébellion  du  vassal  au 


droits  et  devoirs  seigneuriaux  pour  le  retraict,  rachapt  et  première 
vantation  qui  sera  faicte  de  la  terre  et  seigneurie  de  Luc,  assise  au 
d.  pays  de  Provence ,  cy  devant  vendue  par  le  seigneur  de  Soul- 
lières.  »  (  Extrait  des  comptes  de  François  /•'.  —  Archives  du 
royaume.  ) 
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suzerain  un  système  de  guerre  légitime  entre  deux 
princes  indépendants  ?  Telle  fut  pourtant  la  théorie 
du  parlement  de  Paris ,  jugeant  en  vertu  du  droit 
féodal.  Le  10  décembre  1537,  le  roi  s'y  rendit, 
accompagné  des  princes  et  des  officiers  de  la  cou- 
ronne ;  quarante-huit  évèques  assistaient  au  plaid 
royal  y  car  tous  les  ordres  de  l'État  devaient  trou- 
ver là  leur  représentation,  sorte  de  cour  plénière 
appelée  à  prononcer  sur  le  cas  de  félonie.  Un  avocat 
du  roi  y  du  nom  de  Cappel ,  vieux  procureur,  fit  un 
long  discours  à  l'assemblée ,  pour  prouver  «  que 
Charles  V,  empereur,  comte  de  Flandre,  d'Artois 
et  de  Gharolois,  et  autres  seigneuries  dépendantes 
de  la  couronne,  usurpateur,  avoit commis  divers, 
détestables  et  exécrables  crimes,  contre  le  roi ,  son 
prince  naturel  et  son  souverain  seigneur,  lesquels 
étant  aussi  manifestes  à  la  chrétienté  que  funestes 
à  la  France,  il  demandoit  qu'il  fût  déclaré  rebelle, 
et  comme  tel,  que  tous  ses  biens  fussent  confisqués, 
aussi  bien  que  toutes  les  seigneuries  qu'il  possédoit, 
et  qui  dépendoient  de  la  couronne  de  France  \>' 
Quand  cette  harangue  fut  terminée ,  au  grand 
contentement  de  tous,  le  parlement  rendit  une  pre- 

*  Regist.  du  parlement,  ad.  ann.  <537. 
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mière  sentence  j  ordonnant  «  que  l'empereur  Char- 
les Vy  comte  de  Flandre,  d'Artois  et  de  Gharolois^ 
seroit  cité  et  sonné  à  son  de  trompe^  sur  les  fron- 
tières de  ses  seigneuries  et  terres,  à  ce  qu'il  eût  à 
comparoître,  sinon  en  sa  propre  personne,  au 
moins  par  celle  d'un  ou  de  plusieurs  ambassadeurs 
ou  députés^  teb  qu'il  jugeroit  à  propos,  avec  toute 
lautorité  et  plein  pouvoir  nécessaire,  et  avec  les 
instructions  convenables  pour  se  défendre  sur  tout 
ce  qui  avoit  été  représenté  contre  lui  dans  la  cour 
du  parlement  de  Paris;  et  que  pour  mieux  faciliter 
cette  comparution^  Sa  Majesté  donneroit  tous  les 
passe-ports  et  saufs-conduits  nécessaires  à  ceux 
qui  seroient  nommés  par  l'empereur  pour  venir 
faire  cette  fonction  ^  et  répondre  aux  accusations 
intentées  :  avec  la  parole  royale  de  plus,  qu'après 
avoir  fait  les  affaires,  et  défendu  les  intérêts  de 
l'empereur  leur  maître ,  ils  pourroient  s'en  re- 
tourner auprès  de  lui  avec  une  pleine  et  entière 
liberté  ^  •  » 

C'était  une  forme  singulière  et  certainement  en 
dehors  de  toutes  les  prévisions  possibles  que  cet 
arrêt  qui  mandait  Charles-Quint  à  la  barre  de  la 


*  Regist.  du  parlement,  ad  ann.  1536. 

IV, 
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couFi  comme  le  dernier  des  clients.  Mais  la  cou- 
tume des  parlementaires  était  d'empêcher  les 
grandes  choses  parles  petits  moyens;  ce  qui  ^  plus 
d'une  fois^  servit  merveilleusement  les  desseins 
de  politique  et  d'ambition  de  François  1^.  Le  par- 
lement suivit  cette  procédure  jusqu'au  bout;  des 
hérauts  d'armes  furent  envoyés  pour  sommer  le- 
dit empereur  Charles-Quint  à  comparaître  devant 
la  cour  de  judicature  :  voyez-vous  un  génie  aussi 
immense,  Tempereur,  qui  avait  tenu  le  pape  captif 
et  commandait  aux  deux  mondes,  cet  empereur, 
cité  par  maître  Jacques  Cappel,  devant  quelques 
parlementaires  séant  à  Paris  !  Ces  formules  étaient 
bonnes  pour  parler  au  populaire,  si  admirateur  du 
parlement;  et,  après  deux  sommations,  comme 
l'empereur  ne  parut  pas,  un  arrêt,  le  déclarant 
traître  et  félon,  confisqua  les  comtés  deFlandre, 
d'Artois  et  de  Charolais^ ,  comme  l'héritage  des  ducs 
de  Bourgogne.  Cette  sentence  fut  proclamée  à  son 
de  trompe  dans  les  rues  et  carrefours  de  Paris; 
la  découverte  du  droit  romain  avait  donné  une 
grande  puissance  aux  formules,  et  l'esprit  parle- 
mentaire alors  dominait. 

*  Arrêt  du  20  janvier  1536-7.  (Reg.  du  pari.) 
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Dans  le  fait  il  s  agissait  moins  de  batailles  et  de 
procédures  que  de  conquêtes.  Tout  devait  se  dé- 
cider dans  cette  lice  en  champ  clûs^  ouverte  entre 
les  armées  de  France  et  de  Flandre,  autour  d'Hes- 
din ,  de  Péronne  ^  dans  rArtois  et  TAmiénois. 
Après  l'arrêt  solennel ,  le  roi  de  sa  personne  alla 
commander  l'armée  sur  les  frontières  de  la  Flandre, 
afin  de  s'emparer  du  fief  confisqué ,  et  devant  lui 
le  connétable  de  Montmorency  levait  sa  grande  épée 
de  commandement;  tandis  que  les  troupes  impé* 
rialea  attaquaient  Thérouanne ,  le  roi  campait  au* 
tour  de  Saint-PoL  Ce  fut  une  longue  suite  de  siè- 
ges, accomplis  par  les  lansquenets  et  les  légions 
provinciales,  avec  une  artillerie  nombreuse  et  fou- 
droyante :  de  petits  combats  devant  Béthune  et 
Arras  marquèrent  encore  cette  campagne ,  et  le 
siège  de  Péronne  fut  ce  qu'il  y  eut  de  plus  im- 
portant. 11  ne  se  fit  aucune  action  éclatante  qui 
pût  marqur  la  supériorité  de  Tune  ou  de  l'autre 
armée;  tel  était  un  peu  le  caractère  fatigué  de 
cette  époque;  si  François  1"'  avait  été  encore  dans 
toute  la  verve  de  sa  jeunesse  et  de  ses  témé- 
rités, il  eût  risqué  plus  d'une  bataille,  même  en 
s'exposantà  la  perdre.  Maintenant,  de  la  hardiesse 
on  était  passé  à  la  timidité  extrême  ;  cette  guerre, 
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comme  celle  de  Provence  ^  se  ressent  de  l'impul- 
sion réfléchie  que  lui  imprime  surtout  le  grave  ca- 
ractère du  connétable  de  Montmorency. 

Dans  la  Flandre  on  put  donc  préparer  les  né- 
gociations d'une  trêve;  rien  ne  fatigue  plus  les 
esprits  que  cette  longue  suite  de  petites  guerres 
qui  n'offrent  aucun  résultat  ;  elles  épuisent  les 
peuples  sans  leur  donner  ce  rayon  de  gloire  qui 
est  une  compensation.  Déjà  les  femmes  avaient  eu 
une  immense  influence  dans  le  traité  de  Cambrai; 
lorsque  des  alliances  de  famille  avaient  si  intime- 
ment rapproché  les  rois ,  les  femmes  devaient  se 
placer  au  milieu  des  combattants  et  renouveler 
l'intervention  des  Sabines  y  pour  apaiser  la  guerre 
entre  frère^  neveu,  oncle  et  bons  parents.  Éléonor, 
reine  de  France,  n'était-elle  pas  la  sœur  de  Char- 
les-Quint, et  Marie,  gouvernante  des  Pays-Bas, 
n'était-elle  pas  la  sœur  d'Éléonor  *  ?  Les  femmes 
onttoujours  un  côté  liant,  facile,  qui  atténue  Tâpreté 
dans  les  affaires  de  la  vie  :  pourquoi  ces  lices  ou- 


'  Marie,  troisième  fille  de  Philippe  le  Beau  et  de  Jeanne  la  Folle, 
née  à  Gand  en  4505,  avait  épousé  en  4521  Louis  II,  roi  de  Hon- 
grie et  de  Bohème,  tué  à  la  bataille  de  Mohatz  le  29  août  1526. 
Marguerite  d'Autriche  étant  morte  en  4530,  Charles-<}uint  donna 
le  gouvernement  des  Pays-Bas  à  Marie,  sa  sœur. 
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vertes  incessamment?  Ne  fallait-il  pas  enfin  en- 
lever des  mains  ces  épées^  qui  versaient  tant 
de  sang?  On  proposa  des  conférences^  sinon  pour 
la  paix,  au  moins  pour  une  trêve:  un  petit  village 
à  deux  lieues  de  Thérouanne  fut  choisi  pour  re- 
cevoir les  députés  qui  vinrent  chargés  des  pleins 
pouvoirs  de  leur  suzerain.  Le  sire  de  Lannoy^  de 
la  grande  famille  si  dévouée  à  l'empereur;  le  sei- 
gneur de  Leidekerke,  longtemps  ambassadeur  de 
Charles-Quint  auprès  de  François  I*%  et  le  propre 
secrétaire  de  Charles-Quint,  Mathieu  Strick,  grand 
légiste  dans  le  droit  canon  et  civil,  furent  tous 
trois  désignés  pour  les  conférences.  La  reine  Éléo- 
nor  y  envoya  Jean  d'Albon,  sire  de  Saint-André, 
Guillaume  Poyet,  le  chancelier,  et  Guillaume  Ber- 
tereau,  le  secrétaire.  Les  prétentions  étaient  trop 
diverses ,  les  droits  trop  contestés,  pour  arriver  à 
une  paix  définitive;  les  plénipotentiaires  se  bor- 
nèrent à  signer  une  trève\  bien  courte  sans  doute, 
puisqu'elle  ne  devait  pas  s'étendre  au  delà  de  dix 


*  Trêve  de  ^0  mois  entre  le  roi  de  France  et  l empereur.  30  juillet 
4537.  —Mss.de  Béthune,  vol.  cot.  8587,  fol.  459,  Bibl.  Roy. 

a  Le  pénultième  jour  de  juillet  4537  au  lieu  de  Bomy  tresve  et 
abstinence  de  guerre  et  cessation  d'armée  a  esté  convenue  et  ac- 
cordée entre  le  royaume  de  France,  et  les  Pays  d*on  Bas  de  Tem* 
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mois,  sorte  de  suspension  d'armes  qui  ne  pouvait 
comprendre  que  le  nord  de  la  monarchie^  sans 
s'étendre  en  Italie;  car,  dans  la  guerre  poursuivie 
avec  tant  d'acharnement,  il  fallait  distinguer  plu- 
sieurs adversaires.  Le  roi  et  l'empereur  en  tète 
s'étaient  réciproquement  attaqués  dans  l'Artois  et 
la  Flandre;  la  Provence  était  évacuée  ;  on  signait 
une  trêve  de  dix  mois  pour  le  nord,  et  il  restait  la 
guerre  des  Alpes  et  de  rilalie.  Ici  ce  n'était  plus 
Tempereur  que  François  1"  trouvait  pour  adver- 
saire, mais  le  duc  de  Savoie,  la  maison  de  Saluées. 
La  guerre  tout  entière  allait  donc  se  porter  sur  le 
Piémont,  et  la  trêve  ne  s'y  appliquait  pas. 

Pour  cette  terre  d'Italie ,  François  V  avait  des 
engagements  d'une  nature  spéciale  qui  tenaient  à 
son  honneur  de  prince  et  à  la  satisfaction  de  ses 


pereur,  vassaulx,  subgectzet  habitants  en  iceulx,  tant  par  terre  que 
par  mer  et  eaues  doulces,  pour  le  temps  et  termes  de  dix  moys,  à 
comancer  du  d.  jour,  pendant  laquelle  Iresve ,  toutes  hostilités  et 
exploits  de  guerre  cesseront. 

«  Sera  le  siège  de  Therouenne  entièrement  levé  et  osté,  et  se  re- 
tireront dedans  deux  jours  les  armées  d'une  part  et  d'autre,  sans 
que  les  d.  soldats  d'icelles  puissent  estre  receus  d'une  armée  en 
l'autre. 

«  Le  roy  pendant  la  d.  tresve  et  abstinence  de  guerre  ne  mettra 
aucunes  gens  de  guerre,  ne  fera  fortificacion  au  comté  de  St.  Poleo 
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iatéréto.  Tandis  que  Soliman  faisait  envahir  la  Hon- 
grie par  son  grand  vizir ,  et  dévaster  Tltalie  par 
Barberousse,  François  V"  devait,  lui,  passer  les 
Alpes,  et  comme  auxiliaire,  attaquer  les  posses- 
sions de  l'empereur  par  une  autre  extrémité.  So- 
liman ainsi  tenait  sa  promesse;  l'innombrable 
armée  des  Turcs  venait  de  défaire  d'une  manière 
fatale  les  Allemands  dans  la  Hongrie;  Barberousse 
s'emparait  de  Brindes  et  d'une  grande  partie 
du  royaume  de  Tarente;  et  à  ce  moment  Fran- 
çois I'^  devait  attaquer  par  les  Alpes  cette  Ita- 
lie, que  les  infidèles  prenaient  par  la  Sicile  et  Na- 
ples.  Aussi  voit^on  le  roi  prendre  lui-même  la  di- 
rection de  la  campagne  des  Alpes  :  comme  si  cette 
expédition  devait  être  longue  et  produire  des  ré- 
sultats lointains ,  à  son  départ  il  organise  encore 


quelque  manière  que  ce  soit,  et  néantmoins  y  sera  la  justice  ad- 
ministrée comme  il  appartiendra. 

c  Les  subjectz  d'une  part  et  d'autre  pourront  aller  et  venir  fran- 
chement et  seurement,  es  lieu  et  villes  de  l'obéissance  des  d.  srs. 
et  y  mettre  ce  que  bon  leur  semblera  ;  pourveu  que  ce  ne  soit  pas 
forme  de  guerre. 

c  Baillera  le  d.  seigneur  roy  sauf  conduit  a  ung  gentilhomme 
ou  deux  nommés  par  la  reyne  de  Hongrie,  pour  aller  par  le  royaume 
devers  l'empereur  pour  le  faict  et  traicté  de  la  paix,  dedans  quatre 
jours  ou  plustot  si  faire  se  peult.  » 
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une  espèce  de  régence  ou  de  lieutenance  générale 
qu'il  confie  à  son  dernier  fils,  devenu  duc  d'Or- 
léans. Avec  lui  il  mène  le  Dauphin;  il  part  de  Lyon 
pour  Turin  *,  toujours  avec  Anne  de  Montmorency 
suivi  du  maréchal  d'Humières.  Par  les  prépara- 
tifs,  on  peut  juger  que  le  roi  ne  se  propose  pas 
une  courte  campagne^  car  il  a  dépeuplé  l'Auver- 


*  Déjà  les  habitants  de  Turin  se  considèrent  sous  la  légitime  domi- 
nation du  roi  de  France  : 

Lettre  des  syndics  et  citoyens  de  TVinn  au  roi.  — Bibl.  Roy., 
Mss.  de  Béthune,  vol.  cot.  8587,  fol.  455.  ^ 

«  Sire,  nous  avons  escript  par  les  autres  du  vingt  cinq  de  ce 
moys  des  inconvénients  que  doublions  advenir  en  ceste  cité  par 
faulte  d'aulcuns  maulvais  souldars,  la  nuyt  passée  quasi  notre 
prophétie  s*est  accomplie.  Toutteflbis  les  ennemys  qui  desjà  avoient 
gaigné  ung  bastillon  par  spéciale  gré  de  Dieu  et  vertu  de  monsei- 
gneur le  gouverneur ,  ont  été  reppousez  à  leur  grant  dommaige. 
Et  affin  que  tel  inconvénient  ou  plus  grant  ne  advienne  une 
aullre  foys  vous  supplions  très  humblement  d'y  fère  pourveoir  de 
bonne  heure  sur  le  tout,  et  mesmement  sur  la  police  des  gens  de 
guerre  affin  que  les  citoyens  prennent  cueur  de  demeurer  en  la 
ville.  Et  aussi  à  la  réparation  des  forteresses  tant  de  la  d.  ville 
comme  du  château.  Touchant  les  affares  des  citoyens,  votre  ma- 
jesté ne  doubte  point  car  nous  avons  délibéré  de  vivre  et  mourir  à 
la  subjection  et  service  d'icelle  pour  laquelle  prieront  tousjours  le 
benoist  créateur,  que  par  sa  grâce  vous  doint  en  santé  et  prospé- 
rité très  bonne  vie  et  longue  et  victoire  de  ses  ennemys.  De  Thu- 
rin,  ce  28*  jour  de  juillet  4537. 

a  Vos  très  humbles  et  très  obéissants  subjets  et  serviteurs  les 
â}ndics  et  citoyens  de  Thurin.  » 
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gne,  le  Forez ^  le  Beaujolais,  de  tous  les  bœufs^ 
chevaux  et  bètes  de  somme.  Le  Pas-de-Suse  est 
forcé  et  Pignerol  secouru  ;  le  Dauphin  y  montre 
un  courage  précoce  et  persévérant,  tandis  que  le 
roi,  déjà  maladif,  laisse  au  connétable  tous  les 
soins  de  cette  guerre,  au  reste  sans  nul  avantage 
décisif;  c'est  le  marquis  de  Guast  qui  commande 
Tannée  italienne  ;  le  duc  de  Savoie  s'est  retiré  à 
Nice.  Autrefois  il  y  avait  trop  de  chevalerie  dans 
toutes  ces  tètes,  maintenant  il  y  a  trop  de  tactique, 
et  presque  aussitôt  l'idée  de  trêve  *  et  de  paix  re- 
tentit dans  les  camps  d'Italie. 

Cette  pensée  vient  encore  de  Rome:  tous  les 
princes  chrétiens  ont  eu  des  revers  et  des  suc- 
cès; si  Charles-Quint  a  été  forcé  d'évacuer  laPro- 


•  La  trêve  de  juillet  4637  fut  étendue  en  Piémont  et  prolongée  de 
trois  mois.  Lettre  de  Marie,  reine  de  Hongrie,  à  M,  delà  Rochepot. 
-  Bibl.  Roy.,  Mss.  deBéthune,  n^  8643,  fol.  32. 

c  Monsieur  de  la  Rochepot  au  mesme  instant  que  j'ay  receu 
votre  lettre  me  sont  venues  les  mesmes  nouvelles  de  l'empereur 
mon  frère,  et  copie  de  ses  lettres  patentes  de  Taccord  pour  la  pro- 
longation pour  trois  mois  des  tresves  faites  tant  deçà  que  delà  les 
mons  ;  ce  que  j'ay  fait  de  rechef  publier  par  toutes  les  frontières 
de  par  deçà  du  costé  de  la  terre  et  de  la  mer  afin  qu'elle  soit  in- 
violablement  observée  et  gardée  de  point  en  point  et  les  transgres- 
seurs  puniz  et  corrigez,  et  combien  que  m'escripvez  Tavoir  fait 
publier  sur  la  frontière  de  votre  gouvernement  de  Picardie,  je  tiens 
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yence,  François  P"  écoute  mille  voix  gémissantes, 
expression  de  ce  grand  épuisement  du  royaume  où 
Ton  ne  trouve  plus  un  seul  denier  à  lever. 

Dans  cette  misère  générale ,  âl  n'y  a  plus  qu'une 
puissance  qui  grandit,  celle  des  Turcs;  ils  s'avan- 
eent  avec  des  myriades  d'hommes  par  la  Hongrie 
et  l'Italie.  Les  princes  chrétiens  insensibles  i 
tant  de  douleurs  hésiteront-ils  à  prendre  les  armes 
dans  une  noble  croisade  contre  les  musulmans? 
Cette  cause  du  peuple,  le  pape  Paul  111  la  fait  par- 
tout entendre;  par  sa  correspondance  pathétique ^ 
il  a  invité  Charles-Quint  et  François  1*'  à  se  réunir 
en  oubliant  leurs  trop  longues  querelles  :  n'ont-ils 
pas  assez  Visité  de  champs  de  bataille  et  la  chré- 
tienté ne  serait-elle  plus  qu'une  lice  couverte  de 
morts  où  chacun  viendrait  assouvir  sa  vengeance  ? 

que  le  semblable  sera  fait  es  aultres  endrois  du  royaume  de  France 
affin  qu'il  n'en  soit  prétendu  aucune  ignorance  et  si  d'adventure 
ainsi  fait  n'estoit,  veuillez  tenir  main  et  vous  employer  qu'il  se  face, 
car  de  ce  costé  je  vous  puis  bien  dire  et  assurer  que  la  feray  étroi- 
tement gardée  et  entretenir  par  les  subjetz  du  d.  empereur  de  par 
deçà;  selon  la  forme  et  teneur  de  la  précédente  tresve  comme  verrez 
par  ce  billet  de  la  publication  que  j'en  ay  fait  faire  cy  enclos, 
vous  priant  me  vouloir  adviser  par  ce  porteur,  lequel  j'envoye 
tout  exprès  vers  vous  de  ce  que  fait  et  fera  de  delà.  Sur  ce  monsieur 
de  la  Hochepot,  etc.  Escript  à  Bruxelles  le  3*  jour  de  juing  4(38. 

«  Maub.  » 
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Paul  III ,  pontife  à  concession ,  ne  résiste  plus  de- 
vant la  pensée  de  convoquer  un  concile ,  selon  le 
désir  de  Tempereur  et  contre  son  opinion  person- 
nelle. Maintenant  il  députe  vers  les  deux  souve- 
rains ses  cardinaux  légats  pour  les  apaiser  ;  le  pape 
propose  une  entrevue  ;  le  temps  et  le  lieu  seront  à 
la  disposition  des  souverains;  lui-même  s'y  rendra 
comme  un  intermédiaire  bienveillant,  un  loyal  et 
sincère  partisan  de  la  paix;  vieillard ,  il  quittera 
Rome,  un  bâton  blanc  à  la  main,  pour  concilier 
deux  princes  colères,  et  qui  ont ,  pour  ftinsi  dire , 
toujours  Tépée  au  poing.  Déjà  il  s'était  tenu  une 
espèce  de  congrès  dans  la  petite  ville  de  LeucateS 
sur  les  frontières  du  Languedoc  et  du  Roussillon  : 
là  s'étaient  réunis  le  chancelier  Granvelle»  l'homme 
de  confiance  de  Charles-Quint,  don  Francisco  de 
Los  Cobos ,  commandeur  de  Léon ,  et  pour  qu'il 
y  eût  égalité  dans  les  rangs  et  dans  les  capacités 
politiques ,  le  roi  confia  ses  pouvoirs  au  cardinal 

*  Yoyez  Congrez  pour  la  paix  à  Locaiie,  — •  Bibl.  du  Roi,  Mss. 
de  Béthune,  vol.  cot.  8535,  fol.  67. 

Littre  de  François  I"  au  cardinal  de  Toumon  et  au  grand  mailre, 
—  Bibl.  Roy.,  Mss.  de  Bélhune,  vol.  cot.  8581,  fol.  4. 

«  Messieurs,  j'ay  entendu  entièrement  tout  ce  que  m'avez  mandé 
par  Bochetet  et  par  cela  sceu  le  langaige  que  vous  ont  tenu  les 
députés  de  Tempereur,  à  la  dernière  asseinblée  de  vous  et  d*eubc, 
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de  Lorraine  et  au  connétable  de  Montmorency  ;  le 
duc  de  Savoie  y  eut  également  ses  députés;  la 
guerre  s'était  concentrée  dans  ses  domaines  et  les 
questions  se  rattachaient  à  son  héritage.  Le  car- 
dinal  de  Lorraine  exposa  les  vieilles  conditions 
de  François  V  ;  et  la  plus  impérative  ,  l'investi- 
ture du  Milanais.  Les  difficultés  qu'avait  opposées 
Charles-Quint  n'existaient  plus;  Henri,  l'époux  de 
Catherine  de  Médicis,  était  devenu  Dauphin;  le  nou- 
veau prince  pour  lequel  l'investiture  était  deman- 
dée n'était  plus  lié  à  Tltalie;  c'était  le  ducd'An- 
goulême,  alors  duc  d'Orléans,  jeune  homme  encore 
sans  épousailles. 

Les  conditions  posées  par  le  chancelier  Granvelle 
au  nom  de  Charles-Quint  furent  non  moins  impéra- 
tives  :  «  confirmation  définitive  sans  arrière-pensée 
des  traités  de  Madrid  et  de  Cambrai  ;  convocation 
de  concile;  guerre  immédiatement  déclarée  contre 
le  Turc  ;  renonciation  à  toutes  les  ligues  faites  avec 

et  au  regard  du  temps  et  terme  qu'ils  demandent  qui  est  de  troys 
ans  tant  pour  me  rendre  et  restituer  Testât  de  Miilan,  que  pour 
faire  la  consommation  du  mariage  que  vous  savez.  Cest  choses  que 
je  ne  veulx  aucunement  accorder ,  ni  pareillement  Tayde  contre  le 
Turcq  (ni  la  cellebracion  du  concile  durant  le  dit  terme);  et  pour 
ce  vous  adviserez  et  essayerez  par  tous  les  moyens  à  vous  possible 
d'arrester  avec  iceulx  députez  les  pointe  qup  je  vqus  ay  dernière- 


ET  LA  RENAISSANCE.  iki 

les  princes  d'Allemagne;  restitution  au  duc  de  Sa- 
voie de  son  héritage.  »  A  ces  conditions  Tempereur 
s'engageait  à  donner  l'investiture  du  Milanais  au 
duc  d'Orléans^  à  la  condition  expresse  que  le  jeune 
prince  élevé  auprès  de  Tempereur  épouserait  une 
de  ses  filles,  et  alors  seulement  l'investiture  aurait 
lieu  par  la  majesté  impériale.  Le  cardinal  de  Lor- 
raine répliqua  :  «  Que  déjà  les  traités  de  Madrid  et 
de  Cambrai  étaient  modifiés  sur  plusieurs  points  et 
qu'on  pourrait  les  changer  encore  en  vertu  de  la 
médiation  du  pape.  Quant  au  concile,  le  roi  en  sen- 
tait la  nécessité  aussi  bien  que  l'empereur,  pour- 
quoi dès  lors  en  faire  une  condition  du  traité?  Nulle 
explication  sur  la  guerre  avec  les  Turcs;  le  roi  s'en 
rapportait  encore  au  pape  et  aux  Vénitiens.  Point  de 
réponse  non  plus  en  ce  qui  touchait  les  ligues  avec 
les  princes  protestants,  car  la  paix  embrasserait 
nécessairement  les  intérêts  de  tous  ces  princes  dans 

ment  mandez.  Si  faire  se  peut,  et  entre  autres  choses  de  venir  à 
ceste  conclusion,  que  nous  puissions  dcmourer  icelui  empereur  et 
moy,  comme  nous  sommes,  et  que  chacun  tiengne  ce  qu'il  tient 
corne  vous  leur  avez  déjà  offert,  et  si  vous  ne  pouvez  venir  à 
ce  point  là,  entendez  messieurs,  que  je  suis  contant  de  faire  une 
tresve  pour  dix  ans  pour  le  moins,  durant  laquelle  chacun  joyra 
de  ce  qu'il  tient,  comme  nous  faisons  de  ceste  heure,  etc.  Escript 
à  Montpellier  le  9*  jour  de  décembre  4537.  » 
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un  commun  traité.  »  Au  fond^  dans  le  congrès ,  nul 
n'avait  le  désir  sincère  de  terminer  les  hostilités  par 
un  trailé  définitif. 

11  résulte  de  la  correspondance  des  légats  avec 
le  saint-père  qu'il  n'y  avait  que  Tintervention  per- 
sonnelle du  souverain  pontife,  médiateur  néces-* 
saire,  qui  pût  aboutir  à  Tœuvre  de  la  paix.  Jamais 
simples  plénipotentiaires  n'arriveraient  au  des- 
sein absolu  d'un  traité  pacifique;  il  fallait  pour 
cela  que  les  rois  se  vissent  de  leur  personne ,  et 
que  le  pape  lui-même  leur  tendît  les  mains  pour 
les  presser  les  unes  dans  les  autres;  car  avec  tous 
ces  chanceliers ,  ces  hommes  de  lois  ou  ces  hommes 
de  batailles ,  il  n'y  avait  pas  moyen  d'arriver  à  un 
grand  dessein  de  paix  ;  on  se  perdait  en  chicane  p 
en  retards  indéfinis.  Ce  fut  sur  l'avis  de  ses  légats 
que  le  pape  se  décida  à  solliciter  lui-même  une  en- 
trevue personnelle  de  Charles-Quint  avec  Fran- 
çois r*^  * .  Dans  quels  lieux  s'accompliraient  ces 


*  Lettre  de  François  l"  à  M.  de  la  Rochepoi.  —  Bibl.  Roy.,  Mas., 
de  Béthune,  vol.  cot.  8560,  fol.  43. 

«  Mon  cousin  pour  ce  que  je  ne  veoy  pas  encore  bien  clairemeot 
ce  qu'il  pourra  à  la  fin  résulter  du  faict  de  ceste  entrevue  qui  M 
doict  faire  de  nostre  sainct  père  le  pape,  de  l'empereur  el  de  mof 
et  que  le  mieulx  que  Ton  puisse  fairOi  cependant  c'est  de  pounreoif 
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grandes  conférences^  en  Italie,  en  France,  en  Es- 
pagne ou  à  Rome  même?  De  son  propre  chef,  le 
pape  désigna  Villefranche  ou  Nice ,  seules  villes  qui 
restaient  encore  aux  mainsduduc  de  Savoie.  C'était 
presque  un  lieu  neutre;  Tempereur  pouvait  s'y 
rendre  aisément  de  Barcelone ,  le  roi  aussi  facile* 
ment  de  Marseille  que  le  souverain  pontife  de  Gènes. 
Paul  III  ne  dissimula  pas  Tobjet  de  ce  petit  con-« 
grès  :  il  ne  quittait  Rome  que  dans  un  but  purement 
chrétien ,  la  convocation  du  concile  et  Tunion  des 
deux  princes  dans  une  guerre  sainte  contre  le  Turo , 
résolution  assez  importante  pour  motiver  son  ab- 
sence de  la  ville  éternelle.  Le  pape  partit  donc  ac- 
compagné du  sacré  collège  sur  une  galère  qui  côtoya 


et  donner  ordre  aux  choses  plus  requises  et  nécessaires,  afiin  de 
rompre  et  divertir  tous  les  desseings  et  entreprises  que  l'ennemy 
sçauroit  faire  à  i*issue  de  la  tresve^  au  cas  qu'il  n*y  eust  une  paix, 
à  ceste  cause,  je  vous  prie  mon  cousin  que  vous  veuillez  continuer 
à  faire  faire  la  plus  grande  et  extrême  dilligence  qu'il  sera  possible 
au  faict  de  la  fortiGcacion  et  rcparacion  de  Guyse  et  pareillement 
des  autres  villes  et  places  de  ma  frontière  de  Picardie,  sans  en 
cela  perdre  une  seulle  heure  de  temps,  et  au  surplus  donnez  aussi 
ordre  de  faire  retirer  dedans  le  plus  grand  nombre  de  vivres  que 
vous  pourrez  et  ne  faillez  surtout  à  me  faire  sçavoir  Tordre  et  pro- 
yision  que  vous  aurez  donné,  à  ce  que  je  vous  escript,  et  vous  me 
ferez  merveilleusement  grant  plaisir,  priant  Dieu,  mon  cousin,  etc. 
EscriptàCremyeu le  9' jour  d'avril  4537  (4538).  Signé:  Françots.» 
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laMéditerraoée  jusqu'à  Gênes;  et  là,  il  prit  la  route 
des  montagnes  pour  se  rendre  jusqu'à  Nice. 

Avec  le  souverain  pontife,  deux  princesses^  tou- 
jours mêlées  aux  questions  de  paix,  Éléonor,  la 
sœur  de  l'empereur,  la  femme  de  François  I*%  et 
Marie,  reine  de  Hongrie,  gouvernante  des  Pays- 
Bas  ,  furent  les  intermédiaires  encore  pour  amener 
ce  que  les  vieilles  chroniques  appellent  Tembou- 
chement  de  notre  saint-père  le  pape,  l'empereur  et 
le  roi  * .  Le  sixième  jour  de  mai ,  le  pape  bénit 
Nice,  et  se  logea  hors  la  ville,  au  couvent  des  frè- 
res mineurs  ;  deux  journées  avant ,  Charles-Quint 
était  arrivé  à  Villefranche  avec  vingt-huit  galères 
et  trois  fortes  nefs  ;  il  alla  visiter  presque  immé- 
diatement le  pape  dans  une  petite  maison  située 
sur  la  mer,  couverte  d'oliviers.  François  1"  aussi 
vint  faire  son  obédience  au  saint-père  dans  une  autre 
petite  ville  qu'il  avait  fait  couvrir  de  fleurs  à  l'an- 
tique et  de  tapisseries  belles  et  riches.  «  Au-devant 
du  roi  marchoient  en  ordonnance  les  six  mille  lans- 


*  Il  existe  une  pièce  imprimée,  d'une  extrême  rareté,  intitulée  : 
«  l'Embouchement  de  nostre  sainci  père  le  pape,  Vempereur  et  le  roy, 
faict  à  Nice,  etc.,MDXXXVni.  On  le  vend  à  Paris,  en  la  bouticque 
de  Amould  et  Charles  les  Angeliers,  frères,  devant  la  chapelle  de 
messieurs  les  présidens,  au  Palays.  » 
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quenets  du  comte  Guillaume ,  et  se  rangèrent  en 
bataille  derrière  ladicte  maison.  Sur  la  montaigne 
estoient  mille  légionnaires  provenceaulx  ;  puis 
marchoient  en  trouppe  les  deux  cents  gentilzhom- 
mes  de  la  maison  du  roy;  puis  les  princes  et  sei- 
gneurs,  ducs,  comtes  et  barons^  et  finablement  le 
roy  avec  la  garde  de  son  corps.  Messeigneurs  les 
cardinaulx  qui  estoient  en  la  susdicte  maison  avec 
le  pape ,  advertiz  que  le  roi  s'approchoit  y  Vindrent 
au  devant  de  luy ,  montez  sur  leurs  mules  et  en- 
cappéz.  Lesquels  tous  le  roy  embrassa ,  et  deux  de 
messieurs  les  révérendissimes ,  c'est  assavoir  Cibo 
et  Cesarin^  le  conduirent  dans  ladicte  maison^  où 
il  fist  r obédience  au  pape,  lequel  ne  permist  qu'il 
luy  baisast  les  pieds,  mais  TaccoUa  honoriiique- 
ment.  Et  après  les  cérémonies,  présenta  messei- 
gneurs ses  enfans  au  pape,  et  le  pape  pareillement 
luy  fist  présenter  ses  deux  nepveux ,  petitz  cardi- 
naulx. Cependant  Ton  buvoit  frais,  tant  aux  dé- 
pens du  pape  que  des  cardinaulx  de  France,  qui 
tenoient  maison  ouverte  à  tous  venantz.  »  On  riva- 
lisait ainsi  de  munificence  et  de  générosité. 

Il  fut  remarqué  cependant  que  ni  le  roi  ni  Tempe- 
reur  n'allèrent  se  visiter;  tout  se  faisait  par  l'inter- 
médiaire des  cardinaux  et  du  pape  :  craignaient-ils 
IV.  10 
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encore  de  se  yoir  avant  de  s'être  entendus  sur  les 
conditions  expresses  de  là* paix?  Le  vieux  récit 
dit  qu'on  ne  voyait  «  que  ambassade  aller  vers  le 
pape  vers  l'empereur^  puis  au  roy;  galères  tro^ 
ter^  artillerie  sonner ,  se  acooUW)  festoyer,  ea^- 
relser  l'ung  l'autre^  l'Ëspiugnol  >  le  Françdiêy  l'Ita*- 
lien.  L'empereur  parlementa  de  rechef  avec  le 
pape)  aussi  fist  le  roy,  en  une  maisuu  qui  Mtirit 
plut  près  de  Sainct-Laurens  que  lu  stteâiôttti  Les 
habitanU  de  la  ville  de  NiK^  faisuient  gfw  guet, 
tant  par  la  ville  que  aux  portes  et  sur  lus  Éiimdlléi, 
et  u'y  avoit  que  deux  portes  ouverte)  l'UM  pwr 
entrer^  l'autre  pour  sortir,  »  Les  f AtM  furent  nMigni^ 
fiquefc,  la  splendeur  iibmense.  t(  La  ruyue  «t  mes^ 
dames  visitèrent  le  pape  au  couvent  des  frèrus  mi- 
neurs, puis  visitèrent  l'empereur,  excepté  la  Iruyiie 
de  Navarre,  où  furent  très  bien  fdisueillies.  Ledict 
empereur  avoit  fait  faire  ung  pont  dans  la  mer, 
pour  descendre  del  galères  sans  entrer  en  esquif; 
inaiS)  péur  la  multitude  du  monde  qui  est#it  de»- 
su«)  il  rompit,  et  tombèrent  en  l'eau >  iioti  seule- 
ment les  dames  ^  mais  aussi  l'empM'eur  ^  le  duc 
de  Savoie  et  le  duc  de  Mantoue,  et  les  seigneurs 
espagnols  qui  estoient  allez  pour  les  re^evoirv  Là 
eussiea  veu  les  gentilehommes ,  qui  «voient  pliB 
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grand  désir  de  servir  aux  darnes^  se  jecter  en  mer, 
les  porter  en  Tair,  et  tirer  hors  de  l'eau  ;  à  la  vérité 
il  y  en  eut  de  bien  baignées  »  je  dis  jusques  au  des- 
sus de  la  ceincture.  Après  que  les  dames  furent  au 
logis  de  Tempereur ,  soubdainement  eurent  che- 
mises,  chaulses  et  austres  vestements  à  changer 
de  sorte  qu'il  n'y  paressoit  rien  que  ung  refreschis- 
sement»  allégresse  et  contentement  des  gentilzhom- 
mes.  Bien  vray  est  que  celles  qui  n'avoient  baigné 
que  le  petit  orteil  se  mocquoient  de  celles  qui  es- 
toient  plus  baignées.  »  Ainsi  partout  oii  noblesse  se 
trouvait,  il  y  avait  jeu,  rires,  ébastement. 

Cependant  la  n^ciation  sérieuse  n'avançait  pas  ; 
chacun  des  acteurs  principaux  de  la  grande  scène 
diplomatique  restait  avec  ses  prétentions,  ses  vo- 
lontés d'obtenir  les  clauses  principales  écrites  dans 
les  notes  communiquées  par  le  chancelier  Granvelle 
et  le  cardinal  de  Lorraine.  Comme  tout  cela  se 
changeait  en  discussions  indéfinies,  le  pape,  si 
préoccupé  d  amener  au  moins  une  suspension  dans 
cette  sanglante  lutte,  proposa,  comme  dernier  parti, 
une  trêve  de  dix  ans  ' .  Cette  période  de  dix  ans 

*  Trêve  de  dùo  «fis  entre  l'empereur  et  François  I^.  —  4S  juin 
153S.  —  Bibl.  du  Roi,  Bfss.  de  Béthuue,  n«  Si90,  f*  4  S. 
t  Au  nom  de  Dieu  k  créateur,  soit  notoire  à  tous  comme  notre 
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déjà  considérable,  n'était  pour  ainsi  dire  que  la 
continuation  des  suspensions  d'armes  conclues  en 
Flandre  et  en  Piémont.  Pour  rendre  ce  système  com- 
plet, on  y  fit  adhérer  le  duc  de  Savoie,  avec  d'au- 
tant plus  de  peine  que  c'est  sur  lui  que  le  résultat 
de  la  trêve  allait  tomber,  car,  par  la  stipulation, 
toutes  les  choses  restaient  en  leur  état;  et  comme  la 
Savoie  était  occupée  par  les  troupes  de  François  I", 
le  duc  consentait,  pendant  dix  ans,  à  être  ainsi 
privé  de  ses  beaux  domaines. 

Le  vieux  chroniqueur  ajoute  qu'après  que  les  ar- 
ticles de  la  trêve  furent  accordés  :  «  la  royne  et 
dames  retournèrent  visiter  l'empereur,  la  veille  de 
la  feste  du  corps  de  Dieu ,  et  y  demeurèrent  ung 

st.  père  le  pape,  considérant  depuys  son  advénement  en  son  si(^ 
en  quel  dangier  estoit  la  crestienté  à  cause  des  différends  et 
discussions  élans  cnlre  les  princes  d*icelle,  ayt  par  plusieurs  fois 
escrit  et  envoyé  ses  nonces  et  légats  par  devers  l'empereur  et  le 
roy  très  chrestien  pour  estre  ceux  dont  dépend  principalement  le 
repos  de  la  chreslienté,  afin  de  faire  une  bonne  paix  entre  eulx  et 
voyant  qu'elle  n'avoit  encores  peu  venir  à  exécution  ,  il  ayt  prit  la 
peine  sans  avoir  esgard  à  son  vi^il  âge  ni  au  dangier  que  les  chan- 
gements de  région  peuvent  causer,  ni  autres  incommodités,  de 
venir  en  cestc  comté  de  Nice,  et  aussy  ont  faict  on  sa  semonce  et 
prière  les  d.  empereur  et  roy,  ou  après  plusieurs  propos  et  as- 
semblées eues  sur  le  fait  de  la  paix  pour  aucunes  importances  et 
diflïcultés  n'a  été  possible  conclurre  la  d.  paix  et  que  de  là  prolon- 
gée absence  de  sa  saincteté  de  la  cour  de  Rome  et  des  d.  princes 
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jour  entier,  où  elles  furent  festoyées  excellemment, 
tant  de  l'empereur  que  des  gentilzhommes ,  les- 
quelz  se  travailloient  à  qui  mieux  les  entretiendroit. 
Je  laisse  aux  poètes  de  ce  temps,  qui  n'ont  aultre 
chose  à  faire,  à  descripre  les  festins,  les  banquetz 
et  les  présentz  qui  furent  faitz  là.  Tous  les  gentilz- 
hommes françoys  furent  bien  recueilliz  de  la  part 
de  Tempereur ,  et  surtout  ils  beuvoient  fraiz  à  belle 
glace  et  neige,  qui  ne  coutoit  que  six  escuz  la 
charge  de  mulet.  Autant  en  faisoit-on  aux  gentilz- 
hommes espaignolz,  en  la  maison  du  roi  à  Yille- 
neufve,  et  n'estoit  refusée  la  porte  à  personne.  Le 
jour  du  corps  de  Dieu,  au  soir,  le  pape  monta  en 
la  galère  du  comte  de  Tande  pour  s'en  retourner  en 

de  leurs  pais  s'en  pourroient  ensuyr  plusieurs  inconvénients  et  da- 
vantage, que  ceste  région  de  Nice,  à  cause  qu'elle  est  estroito, 
sterille  et  lieu  mal  sain,  pourroient  advenir  beaucoup  de  dangiers 
a  sa  d.  sainteté,  laquelle  a  conclud  avec  les  deux  princes  retour- 
ner à  Rome  où  ils  envoieronl  vers  sa  béatitude,  leurs  ministres 
avec  ample  pouvoir  pour  continuer  le  traité  de  la  paix,  et  aGn  que 
cependant  il  ne  puisse  entrevenir  chose  qui  pust  aliéner  la  volonté 
dMceulx  princes ,  de  traicter  de  la  d.  paix ,  sa  sainteté  a  moyenne 
entre  les  d.  deux  princes,  la  tresve  dont  la  teneur  s'ensuyt. 

a  L'au  de  notre  seigneur  Jésus-Christ  aucteur  de  toutes  paix  et 
concordes  courant  mil  cinq  cens  trente  huit  le  4  ^'  jour  de  juing, 
feste  de  Ste-Marino. 

a  Premièrement  que  bonne,  seure,  vraye,  ferme  et  loyale  tresve, 
vsU\l  et  abstinence  de  guerre  et  cessation  d'armes  est  faicte  con- 
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Italie  y  et  avoit  grand  monde  à  le  veoir  partir ,  me»* 
mementdes  femmes  qui  ne  %e  estoient  encore  mons- 
trées.  Et  ce  bon  vieillard  de  pape  faisoit  souvent 
mettre  à  terre  sa  chaire,  afin  que  chacun  puisse  baiser 
sa  pantoufle ,  et  ne  cessoit  de  bailler  bénédictions , 
tant  en  allant  à  la  mer  que  dans  Tesquif  et  dans  la 
galère  estant  en  pouppe ,  regardant  tout  le  monde, 
dont  chacun  s'esbahissoit  de  la  peine  qu'il  prenoit 
à  lever  si  souvent  le  bras.  Les  haultzboys  son- 
noient,  les  trompettes  y  les  cornetz,  et  d*autre  costé 
Tartillerie  des  galères,  de  la  ville  de  Nice  et  du 
chasteau ,  tellement  qu'eussiez  dit  que  c*étoit  enfer 
et  paradiz  ensemble.  En  passant  par  devant  Ville- 
franche,  Tempereur  sortit  avec  ses  galères  et  Tac- 


due  et  arrestée  et  passée  entre  les  d.  empereur  et  roy  par  terre  et 
par  eaues,  et  ce  pour  le  temps  et  terme  de  dix  ans  a  commaneer 
aujourd*huy,  datte  des  présentes,  etc.  ». 

Sitôt  la  trêve  conclue  François  I*'  écrit  à  M.  de  la  Rodiepot.  — 
Bibl.  du  Roi,  Mss.  deBéthune,  n*"  8613,  f"  49. 

«  Mon  cousin,  je  vous  ay  escript  et  faict  entendre  la  condoaon 
de  la  tresve  pour  dix  ans  faicte  et  arrestée  entre  l'empereur  et  moy 
en  nos  royaumes,  et  depuis  vous  a  esté  envoyé  par  mon  cousin  le 
connestable,  la  substance  d'icelle  tresve  pour  la  faire  publier  tant 
en  mon  pays  de  Picardye  que  pareillement  en  votre  gouvernement 
de  risle  de  France. 

a  Au  demeurant,  mon  cousin  Je  vous  advertis  que  j'ay  ces  jours 
passés  reoeu  les  lettres  que  vous  m'avet  escriptes  tow^umi  le  Met 
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eompagna  pour  lui  faire  honneur.  Ainsi  s'en  re-» 
tourna  ;  adieu,  nostre  sainct  père,  n 

On  remarqua  que  pendaqt  ces  oonférences  Char- 
lea^îuint  et  François  I*'  ne  s'étaient  point  person- 
nellement visités  ;  et  lorsque  la  trêve  eut  été  si- 
gnée, on  continua  un  système  de  méfiance,  à  ce 
point ,  que  des  voiles  blanches  ayant  paru  loin- 
tainement,  les  serviteurs  de  Charles-Quint  s'ima- 
ginèrent que  c'étaient  les  galères  de  Barberousse, 
qui ,  prévenues  par  François  I*%  arrivaient  pour 
s'emparer  de  l'empereur.  C'était  sans  doute  une 
fausse  crainte ,  mais  elle  témoignait  de  quels  soup- 
çons l'un  et  l'autre  étaient  préoccupés  I  Tout  se  fit 


des  fortiffîcations  et  reiNirations  de  mes  villes  et  places  de  mond. 
pays  de  Picardye  et  depuis  j'ay  receu  votre  lettre  par  laquelle  ay 
entendu  de  rechef  ce  que  m'avez  escrit  faisant  encores  mention  de 
cest  affaire  et  de  la  peine  en  quoi  vous  avez  esté  et  étiez  lors  au 
moyen  de  ce  que  la  partie  des  45,000  liv.  que  j'avais  par  cy  de- 
vant ordonnez  pour  le  faict  des  dittes  fortifications  et  réparations 
n'a  esté  foumys,  dont  il  me  deplait,  et  d'aultant  que  je  veulx  et 
eniends  que  les  d.  fortiffîcations  se  continuent  et  parachèvent 
et  principalement  celles  de  Guise.  Je  y  donnerai  si  bon  ordre 
que  vous  n*en  aurez  point  de  faulte ,  car  entendez  mon  cousin, 
que  je  ne  suis  pas  délibéré  de  laisser  la  d.  place  de  Guise  quelle 
ne  soit  du  tout  parachevée  de  fortiffier,  car  je  scay  de  quelle  im- 
portance et  conséquence  elle  est.  Ëscript  à  Vauvert,  près  Aiguës 
Mortes  le  8*  jour  de  jyijlet  4  538.  Françots.  » 
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par  la  reine  Éléonor  *  j  et  les  communications  eu- 
rent lieu  par  des  gentilshommes. 

Cependant  le  hasard  plus  fort  que  les  volontés 
de  rhomme ,  amena  cette  entrevue  royale  devant 
laquelle  les  deux  princes  avaient  tant  hésité.  A 
peine  Charles-Quint  était-il  en  mer,  qu'une  tem- 
pête furieuse  éclata  sur  sa  route  d'Espagne  ;  quoi- 
qu'il fût  escorté  par  André  Doria,  intrépide  marin, 
l'empereur  fut  obligé  de  prendre  terre  dans  Hie 
Sainte-Marguerite  sur  les  côtes  de  Provence.  Fran- 
çois l"  alors  à  Marseille,  qu'il  allait  visiter  pour  la 
remercier  de  sa  belle  défense ,  députa  un  de  ses 
plus  fidèles  serviteurs  auprès  de  Charles-Quint 
pour  l'inviter  à  chercher  un  lieu  plus  commode 

■ 

•  Lellre  autographe  de  V empereur  à  François  /•'.  —  Bibl.  du  Roi, 
Mss.  de  Béthune,  vol.  cot.  8487,  f»  92. 

«  Mons.  mon  bon  frère  vous  povez  croire  que  j'ay  eu  1res  granl 
plaisir  de  la  venue  en  ce  cousté  de  la  reyne  très  chrestienne, 
madame  ma  très  chère  sœur  et  aussi  de  la  compagnie  sy  bonne 
quelle  y  a  amenée  et  eust  bien  désiré  que  la  demeure  fust  esté 
plus  longue,  mais  je  ne  Fay  peu  obtenir  de  ma  d.  sœur  pour  le 
grant  désir  qu'elle  a  de  vous  retourner  veoir.  Et  ne  me  samblo 
besoin  vous  faire  longue  lettre  pour  mayntenant  puisqu'elle  vous 
pourra  dii'e  nos  devysés  et  ay  seullement  baillés  ces  deux  mes 
pour  vous  faire  mes  très  afectueuses  recommandations  de  celluy 
qui  est  et  sera  pour  toujours 

«  Vostre  bon  frère,  cousin  et  parfait  amy 

«Charles.  » 
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que  Tîle  Sainte-Marguerite  :  «  le  port  de  Marseille 
si  bien  abrité  lui  était  offert ,  son  pavillon  serait 
respecté  comme  celui  du  roi  même.  »  Charles- 
Quint  n'accepta  qu'à  demi  avec  une  politesse  ex- 
quise *,  invoquant  le  temps  qui  le  pressait  de  se 
rendre  en  Espagne,  et  il  se  remit  en  mer.  Mais  le 
terrible  mistral  souffle  encore,  l'empereur  est  obligé 
de  chercher  refuge  à  Aigues-Mortes ,  le  port  où 
saint  Louis  s'embarqua  pour  la  croisade. 

A  cette  nouvelle ,  François  1"  prend  une  petite 
barque,  et  sans  s'arrêter  devant  le  péril,  il  se  rend 
à  Aigues-Mortes,  monte  en  toute  hâte  sur  les  ga- 
lères de  l'empereur,  et  lui  dit  ces  paroles  :  «  Vous 
le  voyez,  je  suis  encore  votre  prisonnier.  »  Char- 
les-Quint toujours  d'une  courtoisie  extrême ,  l'em- 
brassa avec  tendresse.  Sur  cette  étrange  entrevue 
d' Aigues-Mortes,  il  existe  une  lettre  justificative  de 


*  Lettres  autographes  de  Charles-Quint  à  François  I".  —  Bibl. 
Roy.,  Mss.  de  la  Bibl.  de  Tabbé  de  Rothelin. — Cabinet  de  Ga- 
gnières,  Ms.  in-fol.,  p.  48. 

«  Mons.  mon  bon  frère,  je  ne  vous  scauroys  assez  vous  mercier 
laffection  que  continuellement  vous  démon strés  à  notre  entreveue 
et  les  très  honnestes  ])ropos  que  m'en  ont  dit  de  votre  part  le 
s.  de  Vely  et  mon  ambassadeur,  ensemble  vos  plus  que  fraternelles 
offres  desquelles  je  useray  selon  que  le  chemin  s*adonnora  et  la 
courtoysie  le  requiert,  toutes  lesquelles  choses  feront  avancer  d*aller 
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François  P' ,  adressée  au  seigneur  Ppmppmo  qw 
commandait  à  Lyon  :  cv  Seigneur  Pompoqio ,  vpug 
seavés  la  trefve  et  abstinence  de  guerre  qui  a 
puis  naguère  esté  faiote  y  conclue  et  arreatée  ^ntre 
l'empereur  et  moy  et  noz  royaulmesi  pajs,  terrent 
seigneuries  et  subjeotz  pour  dix  ans»  ^t  depnisi 
estans  party  de  Nice ,  nostre  sftinçt  pare  le  pape, 
pour  s'en  retourner  à  Rommci  et  le  dic(  sel* 
gneur  empereur  avec  luy»  pom*  Tacoompagaar 
jusqu'à  Gennes»  icelluy  empereur  me  fist  açavoir, 
par  la  bouche  de  son  ambassadeur  résidei^t  auprès 
de  moy,  qu'il  désiroit  singuUéremeqt  me  veoir  à 
son  retour,  chose  qui  a  sorty  en  effect)  ç^  je  vous 
advertis  que  le  dit  seigneur  empereur  avec  ses  gai* 
lères,  accompaigné  de  vingt  et  uqo  des  miennes, 
arriva  dimenche  dernier^  environ  trois  heures  apréi 
midy,  auprès  de  ma  ville  d*Aigues-Mortest  où j'es^ 


au  lieu  ou  j'espère  aurons  la  contantement  d'aatre  ansembla  que 
tous  deux  desyrons,  et  me  remetant  alors  da  Toua  en  baiUer  jyiui 
de  témoignage.  Il  in*a  samblé  cependant  conveayr  de  preatameot 
renvoyer  las  dessus  d.  pour  vous  déclarer  ce  que  j*ay  advUé  avec 
eulx  toudiant  la  d.  entrevue  et  le  temps  que  vrçysemblableineBt 
je  pouray  tendre  au  chemyn  et  scavoir  quant  y  pourrez  astre  que 
aéra  jamays  sytost  que  voudroys.  Votre  bon  frère  cousin  et  alyé. 

«ÛUSLBS.  » 

«  Moos*  moA  bon  frère,  j'ay  par  la  l^ly  So^eriçt  anteodu  ce 
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tais  lors  ;  et  le  jour  mesme  je  l'allay  veoir  de  dans 
sa  gallère ,  et  le  lendemain  le  dit  seigneur  s'en  vint 
disner  avec  moy  au  dict  Aigues-Mortes ,  duquel 
lieu  il  ne  bougea  ledit  Jour  avec  sa  compagnie  y  ne 
gemblablement  le  mardy  jusques  à  cinq  heures 
après  midy  qu'il  partit  pour  s'en  aller  embarquer 
en  sa  dicte  gallère,  où  je  raccompagné  avec  mes 
enfans.  Vous  advisant  que ,  durant  que  nous  avons 
esté  ensemble ,  il  n'a  jamais  esté  question  que  de 
faire  bonne  chère  et  de  tenir  entre  nous  les  plus 
meilleurs  et  honnestes  propos  d'amitié  qu'il  a  esté 
possible  de  tenir,  de  sorte  que  nous  nous  sommes 
départis  ensemble  avec  tout  aise  et  contentement. 
Et  vous  puis  dire  et  affirmer  que  oncques  princes 
ne  furent  plus  contens  Tung  de  l'autre  que  nous 
sommes.  Et  fait  bien  mon  compte  que ,  par  les  ef- 
fects  qu'il  s'en  suyvront  si  après  de  ceste  nostre 
entrevue^  l'on  pourra  dire  et  Ton  devra  estimer  que 


que  luy  avez  ordonné  et  aussy  veu  par  les  leltres  T^ue  la  reyne 
votre  femme  et  ma  meilleure  sœur  m'a  monstre  la  diligence  qui 
se  faict  de  tenir  ce  qui  est  traicté  de  quoy  vous  asseure  que  de 
mon  cousté  ni  aura  faulte.  Ce  m'est  peyne  estre  si  près  de  vous  et 
avoir  tant  tardé  à  vous  veoir  sans  nulle  faute,  aydant  Dieu,  parti- 
ray  luady  prochain  et  le  mardy  ensuivant  vous  verray  et  lors  et 
tousjours  congnoisterés  que  a  jamés  me  trouvères  votre  bon  frère 
etamy.  Charles.  » 
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les  affaires  du  dict  seigneur  empereur  et  les  mien- 
nes ne  seront  plus  qu'une  mesme  chose.  Et  pour- 
tant est  convenable  et  raisonnable  que  de  ces  taot 
bonnes  et  heureuses  nouvelles,  et  dont  Ton  doit 
espérer  tant  de  bien  et  repos ,  et  establissement  en 
la  chrestienté,  soient  renduez  louanges  à  Dieu,  nos- 
tre  créateur,  qui  de  sa  plus  ample  grâce  a  voulu  et 
daigné  opérer  la  conclusion  de  la  dicte  trefve  pour 
dix  ans;  et  pour  plus  grande  assurance,  probation 
et  confirmation  d'icelle,  conduire  ung  tel  œuvre 
que  cesluy-ci.  A  ceste  cause,  je  vous  prie  que  pour 
ce  faict  veuillez  donner  ordre  en  ma  ville  de  Lyon, 
et  soient  faictes  processions  généralles  et  particu- 
lières, et  feu  de  joie.  Et  que  le  peuple  se  mette  en 
bon  estât,  après  avoir  faict  prières  et  oraisons  à 
nostre  dist  créateur,  offrir  qu*il  luy  plaise  conti- 
nuer envers  nous  et  noz  royaulmes  et  subjects,  et 
générallement  envers  la  diste  cbrestienté,  grâces  et 
bienfaictz.  En  quoy  faisant  vous  me  ferez  service 
très-agréable  *.  » 

•  A  Nymes  ce  48*  de  juillet  1538.  —  Reg.  de  l'hôtel  de  ville  de 
Paris,  48  juillet  1538.  —  Bibl.  du  Roi,  Mss.  de  Ck)lbert,  vol.  252, 
in-fol.,  p.  97.  —  Voyez  aussi  une  lellre  de  François  I"  à  M.  delà 
Rochepot  sur  Tentrevue  d'Aigues-Mortes.  Bibl.  du  Roi,  Mss.  de 
Bélhune,  n°  8613,  fol.  56. 
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Après  cet  acte  de  courtoise  confiance,  Charles- 
Quint  n'hésita  plus,  et  la  visite  que  François  V  lui 
avait  faite  à  Aigues-Mortes ,  il  la  rendit  lui-même 
au  roi  à  Marseille.  Les  registres  de  la  vieille  cité 
des  Phocéens  ont  raconté  les  fêtes  que  le  peuple 
de  Marseille  donna  aux  deux  princes  réunis  :  et 
les  citoyens  et  les  dames  mirent  un  grand  prix  à 
déployer  tout  le  faste  de  repas  municipaux  et  de 
régals  splendides.  Depuis  la  place  de  Linche  jus- 
qu'aux Moulins  il  y  eut  des  illuminations ,  des  feux 
de  joie  :  les  beaux  poissons  de  la  Madrague  furent 
offerts  à  François  1''  et  à  Charles-Quint;  des  thons 
gros  comme  des  dauphins,  des  merlans  de  soixante- 
dix  livres  furent  apportés  par  les  prud'hommes  et 
les  Catalans  qui  abritaient  leurs  barques  dans  l'anse 
du  pharo;  et  en  tout  cela  les  citoyens  de  Marseille, 
glorieux  de  leur  splendeur,  voulaient  montrer  qu'ils 
valaient  bien  Gênes  et  Barcelone.  11  y  avait  long- 
temps que  leur  courage  était  connu  !  Après  M.  le 
connétable  de  Bourbon ,  Charles-Quint  lui-même 
se  souvenait  des  boulets  municipaux  jetés  de  la 
Tourette  ou  de  la  Jolie tte  jusque  sous  ses  tentes;  ils 
étaient  aises  de  voir  Tempereur  dans  leurs  murs, 
pour  eux  nouveau  titre  de  gloire.  Naguère  ils 
avaient  accueilli  un  pape,  maintenant  c'était  un 
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empeMurl  Panû  tootM  ow  dunes  que  Charies- 
Quint  diatingoait  d'un  looriie ,  M  montraient  plin 
d'une  de  ces  ngeofeueee  Cllee  de  Màneille  qii 
avaient  réparé  les  hrèekee  et  portf  de  la  tem  aai 
eompagniee  monieipalee  eor  lee  remparts.  Ok! 
tires  noblement  le  espon  de  r^ouiasmaee»  msiit, 
éeheyins  et  prnd'hoaimes  i  irons  ponrea  ^îg—mMit 
porter  sur  le  front  volve  bonnet  de  laine,  mpê  de 
k  liberté;  et  qnand  les  frax  de  Joie  do  h  H^v 
se  réfléchissaient  wur  les  toniellea  do  Sainfr-^idoi, 
Marseille  pouvait  dire  s  «  Je  snis  ftiro  do  mesias- 
railles,  et  je  porte  avecorgueil  ma  orois  mania- 
pale ,  vieille  oomme  les  croisades,  plus  vieille  qoe 
les  fleurs  de  lis  de  France  et  les  armes  de  Castillel  » 


CHAPITRE  V. 


AFFA1BI.TSSBMKNT  DE  FRANÇOIS  P'.~  PASSAGE  DE  CHARLES^ 

OUINT  EN  FRANCE. 


Maladie  du  roi;  —  La  duchesse  d'Étampes.  —  La  Ferronnière.  — 
Le  Dauphin.  —  Diane  de  Poitiers.  —  Catherine  de  Médicis.  — 
Le  dwi  d*OrtéaAB.  -^  Faste  de  la  cour.^  Les  tapisseries.  —  Vé- 
tementÉ.  -^  Orfèvrerie.  -^  Chevaux.  —  CaparaçotuieiMiit.«*— 
Hiérarehie  des  officiers  depuis  te  connétable  jusqu'au  fou  du  roi. 
—  Fentainebletu.  —  Chambord.  —  Viliers-Ootterets.  ^  Chariei- 
Quint  demande  le  passage  en  France.  —  Révolte  des  Gantois.— 
Bnupreesement  de  François  I*'.  —  Envoi  du  Dauphin. -«Charles- 
Qttint  en  France.  —  Fêtes  de  la  réception.— Voyage.  —  Séjour 
dans  les  châteaux  royaux.  —  Entrée  à  Paris.  —  FéM  et  jeux.  ^ 
Visite  à  Saint-Denis.  -  Craintes  de  Chariee-Qtflni.  «^  Hésilatiet. 
-^  Il  arrive  dans  les  Pays-Bas. 

1538-1539. 

Il  y  avait  déjà  bien  longtemps  de  la  captivité 
de  Madrid ,  et  cependant  jamais  le  roi  ne  s'était 
complètement  rétabli  de  la  cruelle  maladie  qui 
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l'avait  atteint  triste  et  captif  ;  elle  avait  laissé 
dans  ses  ravages  de  fatales  empreintes  de  fièvre 
et  de  faiblesse  * .  Ceux  qui  pénétraient  dans  la 
vie  intime  du  roi  pour  y  chercher  du  scandale, 
aimaient  à  raconter  que  François  I^  portait  avec 
lui-même  les  atteintes  de  ce  mal  terrible  que  les 
Espagnols  avaient  transporté  d'Amérique ,  et  conna 
sous  le  nom  de  mal  de  Naples,  une  des  villes  les 
plus  lascives  sous  la  domination  castillane.  Ceci 
est  narré  par  Brantôme  et  indiqué  par  Rabelais, 
autorités  bouffonnes  et  sans  gravité;  Brantôme^  le 

*  Lettres  autographes  de  la  reine  Éléonor  à  François  1",  —  Bibl. 
du  Roi,  Cabinet  de  Gagnières,  Ms.  in-fol.  sans  n^  p.  73. 

«  J'ay  sceu,  monseigneur,  parce  que  mons.  le  grant  maistrem'a 
escript  que  vous  estes  trouvé  mal  esoyr  d'un  desvoyement  d'esto- 
mac, dont  je  ne  seroyo  me  garder  de  porter  autant  d'anhuy  que  To- 
blygacion  d'amour  que  j'ey  à  vous  m'y  contrainct  et  net  possible 
monseigneur  que  j'eye  nul  repos  tant  que  delà  veryté  nesoyeasseu- 
rée  et  que  Dieu  vous  ayt  faict  la  grâce  et  à  moi  ousy  de  vous  rendre 
bonne  et  parfayte  sanlé  ;  j'envoye  Babou  vers  vous  par  lequel, 
mgr.  vous  playra  me  fayre  antandre  de  vos  nouvelles.  Je  prieray 
notre  Seigneur,  mgr.,  vous  donner  très  bonne  et  longue  vie.  Vostre 
très  humble  et  très  obéissante  famé.  Léonod.  j> 

«  Monseigneur,  je  ne  vous  saroys  dyre  la  joye  et  playsirque 
m'ont  donné  voz  tant  bonnes  et  gracyeuses  lettres  dont  très  hum- 
blement vous  remercye,  vous  avysant,  mgr.  que  Dieu  mercy,  je  me 
trouve  maynteuant  bien  scyne  et  que  pour  avoyr  leyze  de  vous 
voir,  fera  la  mylyeur  dilygence  quelle  pourra.  Votre  très  humble 
et  très  obéissante  famé.  Léonor.  » 
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faiseur  d'anecdotes  licencieuses ,  le  vieux  gentil- 
homme deBourdeiUes  qui^  comme  tous  les  hommes 
épuisés,  cherchait  dans  le  récit  de  quelquçs  anec- 
dotes scandaleuses  le  souvenir  des  émotions  per- 
dues; Rabelais  qui  passait  sa  vie  à  calomnier  dans 
son  style  inintelligible  ce  qui  était  grand ,  et  à 
railler  avec  cynisme  tout  ce  qui  s'élevait  un  peu  au- 
dessus  d'un  sensualisme  vulgaire.  Toutefois  il  est 
certain  que  François  T' languissant  sous  les  étreintes 
d'une  maladie  cruelle,  n'avait  plus  cette  énergie, 
cette  force  des  premiers  jours  de  son  règne. 

La  dame  aimée,  la  maîtresse  en  titre  du  roi  était 
toujours  la  duchesse  d'Étampes  *  (Anne  de  Pis- 
seleu  ) ,  cette  fille  delà  cour  de  la  reine  dont  Fran- 
çois V  s'était  épris  dans  l'entrevue  de  Bayonne; 
elle  régnait  en  souveraine  avec  cet  ascendant  qu'une 
femme  jeune  et  spirituelle  prend  toujours  sur  un 
homme  qui  voit  s'en  aller  ses  dernières  émotions 
de  jeunesse  et  d'amour.  Ce  n'était  pas  une  femme 
sans  dignité  et  sans  intelligence  que  la  duchesse 


*  J*ai  trouvé  deux  lettres  autographes  de  la  duchesse  d'Étampes 
au  connétable  de  Montmorency  dans  les  Mss.  de  Béthune,  vol. 
col.  8546,  Bibl.  Roy.  Je  conserve  Torthographe. 

«  Mons.  je  vous  remercye  humblement  de  la  souvonensse  cavez 
heu  de  moy  m'envovant  visiter  par  votre  fyl  et  quant  à  achever 
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d'ÉtampeSi  et  il  le  faut  nécesfiairement  pour  maio' 
tenir  une  influence  de  cœur  6Ur  les  i^ois^  qui  plu- 
rent à  chaque  instant  changer  dé  caprice.  Fran- 
çois V  aimait  sa  causerie  de  femme  >  cet  instinct 
pénétrant,  cette  facilité  déjuger  et  d'apprécier,  qui 
le  dispensait  de  toute  peine,  de  toute  fatigue  dé  gou- 
vernement; enfin ,  la  duchesse  d*Étaittpes  poussait 
à  un  point  fort  délicat  le  goût  des  uts^  dii  faste  et 
de  là  politesse^  dé  thatiière  à  satisfaire  les  royàlêd 
habitudes.  François  V  eut  néanmoins  plusieurs 
fantaisies  de  prince,  et  Ton  parla  quelque  ieinps  de 
•on  amour  pour  La  Ferronnière ,  la  femme  tin  t>eit 
obscure  d'un  avocat  de  Paris  ^  d'une  bèàUté  et 
d'une  coquetterie  l^vissantes,  d'Une  inise  moitié 
française  et  moitié  italienUè;  copie  artistique  d^ 
l'antiquité,  et  qui  inventa  le  moyen  dé  k^etenir  par 
un  réseau  d'or  avec  une  belle  pierre  au  front  ses 
cheveux  flottants  sur  ses  épaules;  LaFerrohniCi^efut 
un  caprice  passage!*  du  roi  qui  t*evint  presque  aué-^ 
sitôt  à  la  dubhesse  d'Étampes ,  sa  belle  tUaîtrësse. 

le  maryage  en  commenssé  de  luy  et  de  ma  niepce,  il  prendra  fin 
quand  il  vous  plaira,  et  tant  asnré  que  fere  pour  luy  ^lon  vostre 
grandeur  et  la  meson  il  est  sorty.  filons,  je  suis  assurée  quand 
j*auré  le  byen  de  vous  voyr,  nous  nous  accorderons  bien.  M.  d'Es- 
tampes poursuyt  tousjours  le  procès  quy  Ta  commênsé  icohtre  moy, 
mes  que  je  Mûche  quy  seront  mes  juges^  je  vous  supplye  dé  m'ay- 
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Là  mort  du  premier  Datiphiti,  Fittnçois,  avait 
{)rofondéiiient  remué  les  entrailles  du  h)!,  qui  ai*^ 
itiait  cet  enfant  de  prédilection  y  et  à  un  plus  haut 
degré  que  Henri,  qui  prenait  le  titre  de  DàUphin;  A 
mesure  que  la  vieillesse  venait ,  FraUçôis  P  sentait 
le  fortifier  chez  lui  cette  répUgUan&e  thalhteureUsë^ 
metit  trop  ^réelle  des  vieux  i^ois  pouf  le  priûeé 
appelé  à  leur  succède)- ,  âorte  d'avertissement  dé 
la  mort.  C*etst  ee  qui  explique  une  graude  partie 
de  Uôtt^  histoire:  led  Iroid  qui  tieilliôsetit,  6ôu- 
nax  entôuréô  des  froideurs  et  deâ  mâlédictioUft 
publiqueâ ,  euti'evoient  avec  une  jalousie  natûicèlle 
lès  acclamations  qui  preôque  toujouM  saluent  l'aVé- 
nemeut  d'un  nouveau  et  jeune  rbl  ëômme  Uhe 
eâpérauee.  Ceei  les  reud  tristes  et  moroses;  or ,  de  là 
tf i^tessé  et  de  là  jalousie  d'un  monarque  à  la  tyrannie, 
il  n'yaqu^un  pas  facilement  franchi. D'ailleurs  il  eïift- 
tait  une  cause  incessante  de  discorde  entre  les  deui 
ixiattressês  qui  gouvernaient  rune>  le  rot,  l'auttis^  lé 


der,  à  garder  mon  bon  droyt  qui  sera  Tendroyt  où  je  me  recom- 
manderay  très  humblement  à  voetre  bonne  grasse,  en  suppliant  le 
créateur ,  mons.  vous  donner  heureuse  et  longue  yye.  De  Paris  le» 
2*  jour  de  décembre. 
«  Votre  très  humble  servante.  AiffiB  db  Pissblbu.  » 

«  Mons.  je  vous  remercye  byen  humblement  de  la  souvenahsdë 
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Dauphin.  Par  une  bizarrerie  indicible,  le  jeune 
homme  aimait  Diane  de  Poitiers,  vieille  déjà  de 
quarante  ans;  et  le  roi,  son  père,  la  duchesse 
d'Étampes,  née  le  même  jour  où  Diane  de  Poitiers 
s'était  mariée.  Ces  deux  femmes  se  complaisaient  à 
se  dire  ces  choses-là  qui  blessent^  à  se  jeter  leurs 
jalousies,  leurs  querelles  à  la  tête;  Tune  absorbait 
les  derniers  reflets  d'un  règne;  Tautre  dévorait 
d'avance  le  premier  éclat  d'un  nouveau. 

Dans  celte  cour  brillait  naturellement  Catherine 
de  Médicis,  la  jeune  épouse  du  Dauphin,  belle 
aussi  et  jalouse  de  se  voir  préférer  Diane  de  Poi- 
tiers, la  divinité  des  forêts,  Tétoile  au  front  dans 
les  chasses  si  souvent  reproduites  par  l'art.  Â  la  cour 
de  Florence ,  au  milieu  des  Médicis ,  Catherine  avait 
trop  appris  à  dissimuler  pour  ne  pas  conserver  son 
caractère  rieur  et  distrait  à  la  face  même  des  dé- 
boires que  la  conduite  du  Dauphin  pouvait  lui  faire 
subir.  Italienne  par  le  cœur,  elle  ne  blessait  per- 
sonne ,  et  se  maintenait  partout  afin  de  dominer 


cavcz  de  moy  en  m'escryvanl  de  vos  nouvelles  et  puisquy  vous 
plet  savoyr  des  myenes.  Je  suis  en  cesle  vylle  en  atendant  que 
mosyeur  d'Eslampes  me  fasse  appeler  en  jugement  pour  me  dé- 
fandro,  car  notre  cause  est  myse  au  rosle,  etc.  De  Paris  Je  3*  jour 
de  février.  Anne  de  Pisselei\  » 


ET  lA  RENAISSANCE.  465 

Tavenir;  esprit  singulièrement  propre  au  gouverne- 
ment des  hommes»  parce  qu'on  ne  mène  rien  quand 
on  heurte  tout.  L'habileté  du  pouvoir,  quand  il  veut 
se  maintenir,  doit  consister  en  un  juste  ménagement 
des  idées  et  des  passions,  science  à  laquelle  déjà 
s'habituait  Catherine  de  Médicis;  soumise  avec  le 
Dauphin ,  caressante  comme  un  enfant  auprès  de 
Diane  de  Poitiers,  néanmoins  elle  mettait  une  co- 
quetterie infinie  à  plaire  à  François  V^  et  à  sa  belle 
msdtresse,  la  duchesse  d'Étampes.  Comme  le  roi 
aimait  à  courre  le  cerf,  et  que,  dans  ces  chasses 
bruyantes,  il  désirait  qu'une  cour  nombreuse  sa- 
luât les  fanfares  de  la  forêt ,  Catherine  de  Médicis 
ne  laissait  pas  une  seule  chasse  sans  y  paraître;  et 
le  roi  aimait  cette  jeune  femme ,  suivie  de  ses  da- 
moiselles  qu'elle  assouplissait  déjà  à  ses  leçons, 
afin  de  faire  servir  leurs  amours  aux  desseins  de  sa 
politique  mitoyenne  et  conciliatrice. 

Le  dernier  des  fils  de  François  V%  qui  avait  pris 
le  titre  de  duc  d'Orléans,  était  fort  préféré  de  son 
père,  qui  l'opposait  au  Dauphin.  Depuis  quelque 
temps  l'espérance  d'obtenir  l'investiture  du  duché 
de  Milan  avait  donné  à  ce  prince  une  ambition  tout 
italienne;  ne  se  croyant  pas  appelé  à  régner  en 
France,  il  s'habituait  à  la  langue  et  aux  coutumes 


\t6  FRANÇOIS  V 

de  la  Lombardie;  jeune  varleti  on  le  destinait  pour 
époux  à  upe  fille  d'Espagne ,  oomipe  gage  de  paii 
9()tre  Fr^inQois  I*"*^  et  Charles-Quint.  Avide  de  faaUi 
«t  de  be^ux-arts,  le  duc  d'Orléans  assistait  è  toutes 
oes  fôtes  I  toujours  le  premier  à  rompre  une  lanc«i 
Qu  à  danser  uuû  sarabande  espagnole»  Quel  luxe! 
quel  éclat  dans  cette  cour  où  tout  respirait  Tamour 
des  choses  riches  et  nouvelles  $  depuis  le  roi  jus- 
qu'il la  dernière  des  femmes  de  Catherine  de  Hé- 
dicis  !  Il  suffit  de  comparer  les  miniatures  des 
manuscrits I  les  gravures  informes  du  temps,  et 
les  descriptions  que  les  chroniques  nous  oat 
Qonservées ,  pour  se  convaincre  que  les  arts  qui 
favorisent  Tindustrie  étaient  poussés  h  de  largss 
limites  :  les  tapisseries  qui  couvraient  les  murailles 
des  manoirs ,  les  tentures  d'or  qui  pendaient  dans 
les  campements  royaux,  étaient  façonnées  avec  un 
art  et  un  soin  infinis  qui  désespèrent  souvent  l'indus- 
trie moderne  ;  l'or  et  la  soie  s'y  mélangeaient  dans 
des  scènes  du  Nouveau  Testament  ou  la  reprodue* 
tion  des  sujets  choisis  dans  les  poëmes  grecs  et  Isr 
tins.  Les  comptes  de  François  V'  *  constatent  les 


*  (Décembre  h  538).  a  A  Nicolas  de  Troyes,  argentier  du  roy,  pour 
dalUvrer  à  Galliot  d'Allebrancquas,  marchand  flourentin,  pouraoa 
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prix  éhyé9  ea  e^cucf  4' or  q\^e  coûtaient  ces  grau- 
4^9  tapisseries  tissifes  en  Flandre  ou  à  Florence 
pjpr  4'habilps  quyrjers.  Dps  or4oRpances  fixent 
qdêa^e  les  conditions  de  l'exportation  de  ces  qu- 
rr^es  d*art,  de  manière  à  ménager  les  droits  du 
fisc,  tout  en  laissaRt  au  luxe  sa  magnificence. 

Cette  splendeur  se  voyait  sur  les  vèteiQents  des 
gentil^l^ommes ,  lorsqu'ils  paraissaieRt  à  la  cour 
vêtus  de  dr^p  d'or,  ^vec  leurs  armoiries  sur  U 
pqjtripe;  les  pierreries  sciptillaieot  suf  le  justau- 
corps ou  les  habits  serrés^  et  sur  la  toqKe  qui  ornait 
le  front  du  roi  ^t  des  nobles  dp  la  cour.  Ici  des 
çiiitrelaceo^ents  de  perles,  1^  des  rivières  d'éme- 
r^ffdes,  de  topazes,  des  torsades  de  Tor  le  plus  fin 
eatfemèlé  de  diaip^nts  ;  et  puis  aurdessus  de  tout 
ceUi  le  collier  de  Tordre,  travail  d'ojrfévrerie  le 
plqs  fii^i  ®t  le  plus  industrieusement  façonné.  Les 
chevaux  eux-mêmes  de  noble  race  étaient  capwa- 
çonnés  d'une  pianière  brillante;  des  traiUis  d'or 

payement  des  draps,  toilles  d'or  et  d'argent  et  de  soye,  devant  de 
cottes,  manchons  faits  à  broderie^  d'or  et  d'argent,  qu'il  9  ai|  mpjs 
de  juing  dernier  passé,  fournyes  et  livrées  en  lad.  argenterie,  pour 
les  robbes,  cottes,  doubleurs  et  bordeures  d'icelles,  à  mesdames  les 
Daulphines  et  Marguerite  de  France,  et  autres  dames  et  damoiselles 
de  leur  maison,  ausquelles  le  roy  ep  a  fait  don  à  ce  qu'elles  fussent 
pluà  honorablement  yestues,  à  c^use  de  l'entrevue  qui  s'est  faite 
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sur  leur  chef;  des   mailles  de  soie  recouvraient 
leur  poitrail  et  leur  dos ,  si  bien  peigné  par  les 
écuyers  et  reluisant  d'une  façon  magnifique;  les 
armures   partout   travaillées   comme   le  bouclier 
d'Achille,  les  casques  d*airain  surmontés  de  hautes 
plumes,  ainsi  qu'on  les  voyait  depuis  Louis  XII; 
les  cuirasses,  les  brassards  trempés  de  fin  acier. 
Luxe  de  repas  sur  les  tables  royales  ;  splendeur  des 
fêtes  et  d'entre-chocs  de  lances.  Tel  était  l'aspect 
qu'offrait  la  cour,  même  dans  les  jours  de  maladie 
et  d'affaissement  du  roi  François  V\ 

La  hiérarchie  des  officiers  du  palais  respirait  I2K 
même  magnificence,  depuis  le  connétable  jusqu'am^ 
maître  d'hôtel,  au  roi  des  ribauds,  ou  bien  aur 
prince  des  fous.  S'il  faut  convoquer  les  gens  d'ar — 
mes  et  leur  étendard  royal,  accourez,  monsieur  les 
connétable,  cousin  du  roi,  afin  d'arborer  l'étendard 
fleurdelisé.  Pour  les  galères,  vaisseaux  et  galéasses, 
le  connétable  n'a  pas  juridiction;  c'est  le  fait  de 


audit  moys  de  Juing  et  de  Juillet,  entre  notre  sainct  père  le  pape, 
l'empereur  et  notre  seigneur  leroy,  <<,6<0  liv.  47  sols. 

«  A  Melchior  Bailif,  marchant  de  Bruxelles,  pour  son  payement 
de  cinq  pièces  de  tapisseries  à  or  et  soyc,  esquelles  sont  figurées 
cinq  aageâ  du  monde,  contenant  ensemble  quatre  vingt  huit  aulnes 
trois  quarts,  que  le  roy  a  luy  mesmes  achetées  dudit  Bailif ,  et 
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f.  le  grand  amiral,  dignité  plus  moderne.  Le 
;rand  maître  est  le  chef  de  tous  les  offices  de  la 
aaison  du  roi ,  celui  qui  préside  à  Tordre  et  à  la 
lirection  des  palais.  Les  maréchaux,  au  nombre 
le  trois  seulement,  obéissent  au  connétable  comme 
«8  lieutenants.  Le  son  du  cor  annonce-t-il  la 
ihasse?  voici  les  fauconniers,  veneurs,  gardes  du 
îhenil  et  de  la  meute.  Le  roi  veut-il  montera  che- 
ral?  l'écuyer  s'avance  pour  tenir  Tétrier  et  garnir 
le  l'éperon  son  digne  maître.  Voyez  cette  magnifi- 
jue  table  sur  laquelle  est  servi  le  faisan  féodal  au 
plumage  doré?  celui  qui  se  tient  debout  derrière 
le  roi,  c'est  le  grand  échanson  ;  il  garde  l'aiguière 
3t  le  plat  d'argent  pour  laver  les  mains  du  roi ,  et 
l'amphore,  pour  lui  servir  à  boire  dans  sa  coupe 
ie  chevalerie.  Â  ses  côtés  est  le  panetier,  toujours 
empressé  au  service.  Le  roi  a-t-il  besoin  de  quel- 
ques escus  d'or  dans  son  escarcelle  ?  c'est  l'office 
de  l'argentier.  Le  soin  de  sa  chambre  appartient 


d*icelles  fait  pris  et  marché  à  25  sols  l'aune,  et  lesquelles  cinq 
pièces  de  tapisseries  ont  été  aulnées  en  la  présence  du  seigneur  de 
la  Bourdoisière,  et  délivrées  es  mains  de  Salomon  et  Pierre  des 
Herbains,  tapissiers  dud.  seigneur,  pour  les  garder  avec  les  aultres 
meubles  de  Fontainebleau.  Pour  ce  à  prendre  sur  les  deniers  de 
Tespargne,  4775  liv,  » 
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9u  chambellan,  et  sous  lui  se  montreqt  \w  pï^es, 
les  fpurriers,  tout  ce  quj  doit  briller  flans  le^  pa- 
lais du  roi,  comme  des  émaux  dans  ses  armoiries. 
Ne  faut-il  pas  aussi  qu'il  y  ait  un  pau  esb^tte- 
ment  et  joie  dans  la  vie  du  palais ,  quelques  boqs 
mots  et  satires  bouffonnes?  Accoures  d'abord,  roi 
des  rjbauds;  faites  maint  jeu  pour  le  plaisir  et  le 
délasseinent  du  suzerain  !  Il  y  a  aussi  le  nain  et  le 
fol  du  rpi  I  accroupis  comme  des  lévriers  i^u  coin 
de  la  table^  et  néanmoins  jetant  quelques  bona  eon-* 
seils  CQitnme  Pasquin  et  Marforio  à  Rome.  Il  faut 
toujours  à  un  pouvoir  despotique  i^ne  certaine  mar- 
inière d'eatendre  la  vérité;  bouffonne  ou  sérieuse, 
yiolepte  qu  pacifique,  il  faut  que  la  vérité  arrive* 
{ci  donc  se  révèlent  les  histoires  des  dei^x  fpus  4- 
titre  du  roi  f  rançoiç  T'  :  Triboulet  et  Brusquet,  qui 

(4539).  «A  AUard  Plommyer/marchapt  joyaulier,  pour  ^n paye- 
ment d'un  collet  de  veloux  noir,  enrichi  de  rubis  et  perles  rondes 
et  chesae^  <{-or,  ung  livre  d'heures  escript  en  parchemin,  enridii 
de  rubis  et  turquoises,  couvert  de  deux  grands  cornalynes  et  garni 
d'un  rubis  servant  à  la  fermeture  d'iceluy,  ung  autre  petit  livre 
d'heures,  aussi  en  parchemin,  enrichi  de  diaipans,  rubis  et  esoie- 
raudes;  unmyroir  d'argent  doré,  enrichi  jde  plusieurs  pierres  el 
une  chesne  d'or,  esmaillée  de  rouge  cler,  que  le  roy  a  reçues  et  re- 
tenues en  ses  mains  et  luy  mesmes  fait  pris  et  marché  ^  la  soqarne 
de  4,680  escMS soleil,  3,655  livres.  » 

(Comptes  de  François  I*',  Archives  du  royagipe. ) 
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jQuçpt  un  si  gn^nd  rôle  daqa  lea  romans)  ^^  Mé^ 
moires.  Triboiileti  q\x\  ^ppi^rtient  plus  au  règne  de 
Louis  XU  qi)  a  celui  de  François  P',  était  un  pauvre 
fipfaut  tout  coutrefait ,  ué  dans  uu  faubourg  de 
BloiSs  à  côté  de  la  cour  d'Amboise,  et  dont  les 
pages  et  les  laquais  abusaieqt  déplprablement.  Or, 
le  roi  Louis  XII  était  bien  bon,  et  comme  il  le  vit 
ainsi  tout  contrefait,  tout  tourmeqtéi  il  en  prit  soin. 
Comment  ét^it-il?  Le  voici  :  il^vait  1^  tête  écorpée, 
petitfrout,  grosyeui^y  grand  nez»  estomac  plat^bos^u, 
et  disautdes  bous  et  gros  mots*,  jugements  saius  | 
si  bi^U  que  François  V^  le  prit  à  son  service  comme 
son  fol,  c'estrà-dife  la  bouche  par  laquelle  p^- 
s^eut  les  vérités  grossières  ou  fines  qui,  toutes 
néanmoins I  porta iept  coup.  Jamais  le  fol  du  roi 
ne  fut  obligé  au  silence  j  plus  il  parlait,  plus  l'on 
riait  de  graud  cœur,  et  souvent  il  y  avait  uu  bon 

*  Jean  Marot,  dans  le  Siège  de  Pesquaire,  trace  ainsi  ie  portrait  de 

Triboulet: 

D«  la  I4te  écorné, 

Aassi  saige  k  trente  ans  que  le  Jour  qui  fut  né, 
Petit  front  et  gros  yeui,  net  grant,  taille  é  f  oste, 
Estomac  plat  et  long,  hauit  dos  à  porter  bote, 
Chacun  contrefaisait,  chanta, dansa,  prêcha, 
]^  de  tout  si  plaisant  gu'onc  homme  Qe  facba. 

Triboulet  mourut  avant  4536.  On  trouve  son  épitaphe  dans  les 
poésies  latines  de  Vulteius,  imprimées  en  4  558  à  Paris,  par  Simon 
éM  GoliBM. 
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sens  extrême  dans  les  dires  de  Triboulet,  car  le 
cynisme,  qui  se  permet  tout,  rencontre  souvent 
bien.  A  Triboulet  succéda  le  Provençal  Brusquai, 
médecin  chirurgien,  comme  Rabelais,  qui  exerça 
son  métier  à  Avignon,  et  vint  au  camp  du  roi, 
parmi  les  reîtres  et  les  Suisses,  dans  la  campagne 
contre  Charles-Quint.  «11  donnoit  aux  hommes, 
comme  le  dit  Brantôme,  de  bonnes  médecines  de 
chevaux,  et  cela  fit  sa  réputation.  »  Brusquet  avait 
une  grosse  raison,  une  manière  de  voir  sans  pré- 
jugé ,  avec  une  sorte  de  philosophie  gasconne; 
et  comme  son  œuvre  il  inventa  le  calendrier  des 
fous,  où  il  plaçait  tous  les  hommes  qui,  par  leurs 
fautes,  leur  étourderie,  méritaient  bien  ce  titre  de 
fol,  lequel  désormais  trouva  sa  place  dans  le  jeu 
des  tarots  avec  \h  pendu  et  le  chevalier  de  la  coupe. 
C'était  le  délassement  de  François  1"  que  ces 
jeux  d'esprit  du  fol  ou  du  roi  des  ribauds ,  quand 
le  goût  de  la  guerre  surtout  se  fut  altéré  chez  lui  par 
des  infirmités.  Le  repos  lui  avait  donné  plus  d'en- 
traînement pour  les  choses  d'art,  les  bâtisses,  les 
beaux  jardins ,  et  dans  cette  période  on  peut  voir 
qu'il  mit  la  dernière  main  à  ses  grandes  créations 
artistiques  :  Fontainebleau,  Chambord,  Villers-Cot- 
lerets,  Chenonceaux,  véritable  séjour  de  prédilection 
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pour  lui.  Les  vieilles  tourelles  de  Clisson  n'appar- 
tiennent pas  à  son  époque,  elles  sont  de  Charles  Y; 
Plessis-les-Tours  est  la  création  de  Louis  XI;  Am- 
boise,  le  palais  de  Louis  XII;  et  chacune  de  ces 
habitations  conserve  le  caractère  du  souverain. 
Fontainebleau  se  rattache  à  la  première  période  de 
François  T'.  Ce  n'était  d'abord  qu'une  immense  so- 
litude, ainsi  que  le  disent  les  chartes  :  «  écrites 
et  scellées  au  désert  de  Fontainebleau.  »  Cette 
nature  sauvage  et  agreste ,  ces  rochers  druidiques 
couverts  de  mousse  qui  datent  de  la  création ,  ces 
sentiers  tortueux  où  se  perdit  Philippe  Auguste 
enfant,  offraient  un  aspect  de  primitive  nature. 
François  V^  entreprit  d'en  faire  un  lieu  de  délices, 
il  y  dessina  des  pièces  d'eau  empoissonnées,  des 
allées  sablées  à  la  manière  de  Florence  et  de  Milan 
et  des  bâtiments  copiés  sur  les  dessins  de  l'école 
llorentine  et  romaine  :  puis  à  côté  de  cela  la  fo- 
rêt touffue  se  mari^^nt  au  jardin  plein  d'arbres 
fruitiers,  venus  d'Italie  et  de  Provence. 

A  Chambord,  c'est  une  confusion  de  bâtiments 
pêle-mêle,  grosses  tours  qui  se  rattachent  aux  pavil- 
lons, étangs  et  fossés  aux  pieds.  Le  roi  veut  détour- 
ner la  Loire  et  la  précipiter  sous  les  murs  de  Cham- 
bord, pour  y  voir  passer  les  nefs  et  les  nauto- 
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niers.  D'un  genre  moins  italien  que  la  maison 
d'Anet,  Chambord  est  un  mélange  de  châteaux 
féodaux  et  de  constructions  florentines;  on  TOit 
que  les  tours  d'Amboise  sont  voisines  et  que  Taf-^ 
chitecte  ne  s'en  est  pas  séparé.  Chenonceaux,  c^est 
Chatnbord  plus  petit  :  partout  des  statues,  la  sculp- 
ture se  liant  à  Tart  du  moyen  âge ,  et  néanmoiliâ 
cotiserv&nt,  à  côté  de  Tart ,  ce  sautage  aspect  du 
fbrêts  qui  platt  tant  aut  rois  des  troià  râées.  C'e&t 
le  goût  dés  Vastes  solitudes  qui  préside  àtl  cMté&tt 
de  Villers-Cotterets  :  sur  la  double  fh)ntièfé  de  U 
forêt  de  Compiègne  et  des  bt)is  touffuà  de  llle- 
Adam ,  il  faut  que  le  hallali  se  fasse  ehtendrë ,  et 
que  les  jappements  de  la  mente  puissent  tetentit 
au  loin  tontlre  le  sanglier  et  le  cerf. 

Tout  oéeupé  ainsi  de  là  magniftcendë  dé  ses  jpà- 
lais,  dernières  joies  de  sa  vie,  François  I**  apprit 
une  nouvelle  pour  lui  curieusement  importante. 
Charlés-Quint,  dans  une  lettre  intime ,  lui  detnan- 
dait  sauf-condnit  et  passage  dans  ses  États ,  poUt 
aller  réprimer  la  révolte  de  Gand  * ,  Tune  de  ces 

*  François  I**  se  hAte  de  répondre  à  ChaHes-Quini.  —  BiM.  du 
Roi,  Mss.  de  Béthune,  toI.  cet.  84S7,  T  76. 

a  Mons.  mon  bon  frère  ;  encore  que  saiche  certainement  le  zèle 
et  singulier  amour  que  vous  avez  et  portés  au  bien,  saint  ^  coo- 
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cités  de  la  Flandre  qui  obéissaient  en  murmurant 
à  leur  comte  !  Ces  yilles  de  métiers  corporës ,  aveè 
leurs  privilèges ,  leurs  richesses ,  leur  masse  d^ou- 
yriers  >  ne  subissaient  qu'en  frémissant  le  joug  de 
leurs  seigneurs;  toutes  lés  fois  que  cétkx-éi  ten- 
taient d'amoindrir  les  privilèges  bourgeois  bu  d'im- 
poser des  subsides  nouveaux ,  les  corps  de  métiers 
prenaient  les  armes  pour  ëe  rébellionner  ;  et  pres- 
que toujours  dans  ces  circohi^tànces,  les  rois  de 
France^  jaloux  deis  ducs  de  Botii*gogne,  avaient  prêté 
la  main  aux  Flamands;  le  souvenir  d'ÀHevellé  était 
présetit  à  tous  >  et  ces  rois  étaient  les  protecteurs 
ttttélaires  des  cités  flamandes.  Les  Gantois  s'étaient 
révoltés  à  la  suite  d'un  subside  que  la  gouvernante 
des  Pays-Bas  avait  mis  sur  eux;  i*ébellion  d'au- 
tant plus  redoutable  qu'à  un  signal  donné,  toutes 
les  villes  de  métiers,  Liège ,  Ypres,  Namur,  pou- 
vaient suivre  l'exemple  de  Gand  et  se  révolter  toti- 


Éervation  de  là  république  chrétienne  et  la  phis  girânde  et  princî' 
pale  affection  que  vous  ayez  soit  d'entendre  premiërenienl  à  cela 
et  y  employer  votre  personne,  vos  forces  et  le  surplus  de  pouvoir 
que  Dieu  vous  a  donné,  chose  digne  de  vous  et  très  requise  ôt  né- 
cessaire en  la  d.  chrétienté.  Toutesfois,  mons.  mon  bon  M)cé 
voyant  la  saison  si  avancée  comme  elle  est  le  commencement  dé 
Tyver  entre  qui  vous  peult  donner  beaucoup  de  fascherie  et  d'en- 
mi)r,  feisant  en  Italie  votre  passaige  par  mer ,  il  m'a  semblé  pout* 


MT 
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tre  Charles-Quint  ;  ce  feu  une  fois  répandu ,  Fran- 
çois V^  ne  l'attiserai t-il  pas  comme  sous  Louis  XI? 
Cette  préoccupation  inquiétait  Charles-Quint  au 
fond  de  son  palais  de  Tolède  ;  néanmoins  il  avait 
la  certitude  que  si  les  Gantois  s'étaient  rébellionnés 
contre  lui,  François  P'  avait  refusé  jusqu'ici  un 
secours  effectif,  et  le  protectorat  populaire  ;  préoc- 
cupé du  désordre  qu'avaient  jeté  le  protestantisme  et 
la  révolte,  le  roi  ne  voulait  pas  favoriser  rinsurrec- 
tion  même  contre  ses  ennemis;  il  avait  peur  de 
Tesprit  général  de  son  époque. 

Cette  idée  de  traverser  la  monarchie  française 
pour  se  rendre  dans  la  Flandre,  qui  pouvait  l'avoir 
inspirée  à  Charles-Quint?  qui  pouvait  motiver  cet 
abandon,  cette  confiance,  ce  laisser  aller  envers 
le  captif  plein  de  tristes  souvenirs  de  Madrid? 
D'abord  Charles -Quint  et  François  P%  en  pleine 
trêve,  s'étaient  vus  aussi  bien  à  Âigues-Mortes  qu'à 


le  devoir  de  l'entière  amitié  que  je  vous  porte  et  pour  le  regret  que 
j'auroye  que  incontineut  advint  en  votre  personne  vous  supplier  et 
requérir  tant  affectueusement  et  de  cueur  qu'il  m*est  possible  ne 
l'exposer  au  péril  et  danger  de  la  mer.  Mais  faire  tant  pour  moy  et 
pour  ceste  notre  commune  et  fraternelle  amitié  que  de  prendre 
votre  chemin  et  adresse  par  votre  et  mien  royaume,  qui  vous  sera 
occasion  de  visiter  vos  Pays-Bas,  chose  qui  ne  pourra  de  riens  re- 
tarder ou  recuUer  votre  bonne  et  saincte  délibéracion  de  pourveoir 
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Marseille.  Dans  cette  visite  toute  récente,  il  avait 
§té  question  peut-être  de  ce  voyage  en  France; 
Tun  et  l'autre  de  ces  princes  s'étaient  mutuel- 
lement tendu  la  main  :  y  avait-il  apparence  que 
faussant  la  foi  de  chevalerie,  ils  se  trahiraient 
aussitôt?  La  voie  de  la  mer  était  longue  pour  se 
rendre  de  Saint-Sébastien  à  Anvers,  et  Henri  YIII 
ilors  dans  sa  plus  fervente  colère  contre  le  frère 
Je  Catherine  d'Aragon,  pouvait  le  faire  enlever. 
Par  ritalie  il  fallait  gagner  le  Rhin  à  travers  les 
liefs  des  princes  d'Allemagne,  la  plupart  luthériens, 
et  profondément  ennemis  de  Charles-Quint. 

Le  voyage  en  France  était  donc  le  plus  court,  le 
plus  droit ,  et  l'empereur  connaissait  assez  le  ca- 
ractère de  François  1"  pour  savoir  qu'il  tiendrait  sa 
foi  et  sa  parole.  Le  roi  lui  en  avait  donné  une  preuve, 
en  lui  envoyant  la  copie  des  lettres  que  les  Gantois 
lui  avaient  écrites  pour  demander  l'appui  de  la 


aux  affaires  du  Levant  qui  pour  ce  temps  d'yver  ne  requièrent 
voire  présence,  ny  ne  sont  en  danger  d'aucun  inconvénient  comme 
vous  sçavez  et  si  pourrés  en  peu  de  temps  donner  ordre  et  provi- 
sion aux  affaires  de  vos  d.  Pays-Bas  qui  en  ont  besoing,  a  quoy  de 
ma  part  je  n'employerai  et  vous  y  donnerai  tel  ayde  et  secours  que 
pour  mes  propres  affaires  ainsi  que  je  l'ai  offert  à  la  reine  de  Hon- 
grie, ma  bonne  sœur,  voulant  bien  vous  assourcr  mons.  mon  bon 
Frère,  par  ccste  lettre  signée  de  ma  main ,  sur  mon  honneur  et  en 
ïv.  12 
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couronne  :  «  le  roi  l'avoit  refusé  pour  ne  pas  donner 
lieu  aux  plaintes  d'un  ami,  d'un  allié,  espérant 
qu'à  son  passage  en  France  l'empereur  concéderoit 
l'investiture  du  duché  de  Milan  à  son  fils  le  duc 
d'Orléans,  dont  les  traités  avoient  reconnu  solen- 
nellement les  droits.  »  A  cette  lettre,  Charles-Quint 
répondit  d'une  manière  gracieuse,  et  dans  des  ter- 
mes qui  purent  faire  croire  à  François  P'  qu'en 
traversant  Paris  l'investiture  serait  donnée  à  son 
fils  bien-aimé,  avec  toutes  les  conséquences  de  la 
suzeraineté  féodale. 

Afin  de  rassurer  complètement  l'empereur  sur 
les  desseins  et  les  volontés  du  roi,  le  Dauphin  et 
le  duc  d^Orléans  partirent  de  la  cour  de  Fontaine- 
bleau, avec  mission  de  se  rendre  sur  les  frontières 
espagnoles,  au  pied  des  Pyrénées.  «  Le  roi  les  don- 
noit  comme  otage  à  Charles-Quint,  afin  qu'il  eût 
garantie  que  le  sauf-conduit  seroit  exécuté  dans 


foy  de  prince,  et  du  meilleur  frère  que  tous  ayez  que  passant  par 
mon  d.  royaume,  il  vous  sera  faict  et  porté  tout  Thonneur  recueil 
et  bon  traitement  que  faire  se  pourra  et  tel  que  à  ma  propre  per- 
sonne; et  vray ,  s'il  vous  plaist  me  le  faire  scavoir,  au  devant  de 
vous  jusques  au  milieu  de  vos  pais  pour  vous  quérir  et  accompa- 
gner et  y  meneray  mes  enffans  que  trouverez  prests  à  vous  obéir, 
dedans  au  d.  royaulme  duquel  vous  disposerez  comme  du  vostre.» 

a  Votre  bon  frère,   Françots.  » 


ET  LA  RENAISSANCE.  179 

toutes  ses  conséquences.  »  L'empereur,  au  lieu 
d'envoyer  les  jeunes  princes  en  Espagne,  répondit 
au  roi  «  qu'il  étoit  aise  de  les  avoir  auprès  de  lui, 
et  qu'il  en  feroit  sa  compagnie  comme  des  fils  de 
son  meilleur  ami  et  confédéré.  »  Dès  ce  moment, 
le  plus  grand  abandon  régna  dans  toutes  les  dé« 
marches  de  l'empereur;  il  traversa  la  France  en 
souverain,  au  milieu  des  honneurs  réservés  aux 
rois  *  :  devant  lui  on  portait  l'épée  de  commande- 
ment, et  tout  ce  qu'il  ordonnait  était  exécuté, 
comme  si  François  \"  lui-même  l'avait  commandé. 
Ainsi  justice,  clémence,  actes  de  souveraineté, 
tout  fut  scrupuleusement  accompli;  les  villes  se 
parèrent  des  couleurs  impériales,  Bourgogne  et 
Castille  mélangés;  et  l'on  vit  bientôt  arriver  le  roi 
de  France  lui-même  jusqu'à  Châtellerault  pour  re- 
cevoir l'empereur  dans  toute  la  splendeur  de  sa 
couronne. 
C'était  pour  ainsi  dire  contre  l'avis  de  son  conseil 


*  l\  existe  plusieurs  relations  imprimées,  aujourd'hui  très-rares, 
des  honneurs  donnés  à  Tempereur  ;  en  voici  les  titres  : 

aTriumphe  d'honneur  faitz  par  le  commandement  du  roy  à  l'em- 
pereur, en  la  ville  de  Poictiers  où  il  passa  venant  d'Espaigne  en 
France,  pour  aller  en  Flandre ,  le  9*  jour  de  décembre,  l'an  mil 
cinq  cens  xxxix.  Au  vray,  avec  privilège.  On  les  vend  à  Paris,  en 
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que  François  I'"  avait  agi  avec  une  loyauté  si  par- 
faite. A  ce  conseil  réuni,  les  avis  s'étaient  prononcés 
d'une  manière  différente;  le  cardinal  de  Tournon, 
esprit  sérieux,  politique  habile,  voulait  profiter 
de  la  circonstance  pour  obtenir  des  avantages  ex- 
pressément stipulés  :  ((  Puisque  Charles-Quint  au- 
roit  meilleur  marché  des  Gantois  en  traversant  le 
royaume  de  France,  pourquoi  ne  lui  feroit-on  pas 
payer  ce  service  par  des  concessions  positives,  non- 
seulement  en  lui  imposant  l'investiture  du  Milanois 
pour  le  duc  d'Orléans,  mais  encore  en  stipulant 
des  conditions  nouvelles  pour  la  Flandre?  »  Le  con- 
nétable de  Montmorency,  par  franchise  militaire, 
ou  en  souvenir  de  quelques  bontés  que  Tempereur 
avait  eues  pour  lui,  opina  pour  qu'on  laissât  toute 
liberté  au  monarque  qui  avait  reçu  loyalement 
le  roi  sur  les  galères  à  Aigues-Mortes.  C'était 
plaire  à  François  V%  le  prince  qui  poussait  si  loin 
cette  sincérité  de  sentiments  puisés  dans  les  ro- 


la  grande  salle  du  Palais,  au  second  piilier,  par  Jehan  du  Pré  li- 
braire. » 

«  La  triumphante  et  excellente  entrée  de  l'empereur,  faicle  en  la 
ville  d'Orléans,  par  le  commandement  du  roy,  ou  est  contenu  l'or- 
dre gardé  et  observé  en  icelle ,  avec  la  harangue  faicte  par  le 
baillif  d'Orléans  à  l'empereur,  et  la  responcede  l'empereur  audit 
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mans  de  chevalerie  :  trahir  un  hôte ,  c'était  pour 
lui  comme  s'il  avait  porté  traîtreusement  un  coup 
de  lance  au  dos  de  son  adversaire.  L'avis  du  con- 
nétable prévalut,  et  cette  délibération  loyale  excita 
quelques  murmures  parmi  les  politiques.  Fran- 
çois V  voulut  les  tourner  en  plaisanterie;  or, 
s'adressant  à  son  fou  de  cour/Brusquet,  il  lui  de- 
manda ce  qu'il  faisait  là.  «  Je  place ,  dit  le  bouffon, 
sur  mon  livre  des  fous,  l'empereur  Charles-Quint 
qui  vient  en  France  se  mettre  au  pouvoir  d'un  ad- 
versaire !  —  Et  que  dirois-tu ,  répliqua  François  I*% 
si  l'empereur  avoit  raison,  si  c'étoit  moi  qui  le  lais* 
sat  passer  dans  mon  royaume  ?  —  Ce  seroit  votre 
nom  que  je  mettrois  sur  .mon  livre  à  la  place  de 
celui  de  Charles-Quint.  »  Et  ici  le  bouffon  expri- 
mait l'opinion  vulgaire,  celle  qui  ne  comprenait 
pas  la  nuance  délicate  d'honneur  qui  portait  un  roi 
à  respecter  le  prince  qui  noblement  se  confiait  à 
sa  foi  de  gentilhomme. 


baiilif.  On  les  vend  à  Paris ,  en  la  grande  salle  du  Palais,  au  pre- 
mier pillier  devant  la  chapelle  de  messieurs  les  présidens,  en  la 
boutique  de  Charles  Langelier.  b 

«  S'ensuivent  les  triumphants  et  honorables  entrées  faictes  par  le 
commandement  du  roy  très  chrestien  Fran(;oys  premier  du  nom  à 
la  sacrée  majesté  imperiaUe  Charles  V  de  ce  nom,  toujours  auguste, 
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Le  roi  mit  une  sorte  d'orgueil  à  montrer  la  puia^ 
sance  et  la  force  de  cette  France  qui  faisait  la  jalou- 
sie du  grand  empereur  ;  il  y  avait  de  la  politique 
dans  ce  faste ,  parce  qu'il  fallait  prouver  qu'à  tra- 
vers les  longues  guerres  y  les  sacrifices  répétés ,  le 
peuple  était  encore  riche ,  heureux ,  et  que ,  dans 
une  crise  nouvelle  de  bataille ,  il  pourrait  se  pré- 
senter en  armes  contre  les  bandes  espagnoles ,  ita- 
liennes ou  allemandes.  Tout  cela  fut  révélé  avec 
courtoisie ,  ainsi  qu'il  était  écrit  dans  les  vieilles 
chroniques  et  chansons  de  gestes;  Charles-Quint 
portait  le  même  nom  que  Gharlemagne ,  et  toute  la 
chevalerie  était  alors  avide  de  légendes  sur  le  grand 
empereur.  Ceux  qui  ne  connaissaient  pas  per- 
sonnellement Charles-Quint  furent  surpris  de  le 
trouver  trapu,  petit,  un  peu  boiteux  et  lourd  de 
sa  personne;  et  en  le  comparant  aux  traditions 
laissées  sur  Charlemagne,  sa  taille  gigantesque  i  sa 
longue  barbe,  ils  ne  pouvaient  croire  que  ce  fût  là 


es  villes  de  Poictiers  et  d'Orléans.  Item  le  honorable  acueil  que 
lui  fait  le  d.  roy  très  chrestien,  a  son  entrée  du  chasteau  de  Fon- 
tainebleau. Item  la  complaynte  de  Mars  dieu  des  bataylles,  sur  la 
venue  de  l'empereur  en  France ,  par  Claude  Chappuys ,  varlet  de 
chambre  du  roy.  On  les  vent  à  Lille ,  par  Guillaume  Hamelin  li- 
brayre  demeurant  sur  le  marché  au  blé  aud.  Lille.  » 
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son  successeur ,  le  souverain  de  tant  de  domaines, 
le  prince  de  si  vastes  États.  Partout  où  l'empereur 
séjournait  on  lui  présentait  les  clefs  de  la  ville  ou 
des  châteaux.  11  siégeait  pour  rendre  la  justice. 
L'intention  était  encore  de  faire  contraste  avec 
la  triste  manière  dont  François  1"  avait  été  traité 
dans  sa  captivité  d'Espagne;  si  ses  chaînes  étaient 
d'or ,  elles  n'en  étaient  pas  moins  des  chaînes  !  A 
Âmboise  ,  à  Blois ,  à  Fontainebleau ,  comme  à 
Chambord ,  il  y  eut  des  fêtes ,  des  tournois ,  où 
les  dames  rivalisèrent  de  parure,  de  velours,  de 
soie  garnis  de  point  de  Flandre.  Les  comptes  de 
dépenses  de  François  P**  s'en  ressentent  pour  cette 
année;  les  châtelains  se  ruinèrent  en  empruntant 
aux  Florentins  et  aux  Génois  des  sommes  considé- 
rables. En  Espagne,  si  l'on  exceptait  quelques 
églises  aux  souvenirs  arabes,  les  palais  royaux 
étaient  sombres,  et  tous  ressemblaient  à  des  mo- 
nastères. Charles-Quint  dut  être  fortement  étonné 
en  parcourant  ces  jardins  ornés  de  belles  statues, 
ouvrages  des  meilleurs  artistes,  au  milieu  des  cas- 
cades jaillissantes ,  des  nappes  d'eau ,  comme  il 
en  avait  vu  à  Milan  et  à  Florence;  et  la  surprise 
fut  plus  grande  encore  lorsque  les  échevins  et  le 
parlement  vinrent  Tinviter,  au  nom  du  roi,  àvisi- 


18/i  FRANÇOIS  I" 

ter  Paris,  la  capitale;  les  métiers  avaient  hâte  de 
montrer  leurs  privilèges;  orgueilleux  de  leur  sainte 
cathédrale  y  de  leur  hôtel  de  ville,  les  bourgeois 
voulaient  faire  procession  devant  l'empereur,  et 
rendre  ainsi  témoignage  de  leur  puissance.  Char- 
les-Quint promit  de  les  visiter;  en  effet  il  fit  son 
entrée  avec  pompe  par  le  bois  de  Vincennes,  la  Bas- 
tille et  la  porte  Saint-Antoine  *. 

A  mesure  qu'une  intimité  plus  grande  s'établis- 
sait entre  Charles-Quint  et  le  roi  de  France,  les 
ministres  et  les  favoris,  il  s'engagea  naturellement 
des  causeries  sur  les  affaires  d'Etat.  Le  roi  de 
France  espérait  obtenir ,  en  échange  de  sa  cour- 
toise réception,  Tinvestiture  du  duché  de  Milan, 
objet  de  si  longues  et  de  si  coûteuses  contestations. 
Plusieurs  fois  le  roi  s'en  était  ouvert  à  Charles- 
Quint,  et  celui-ci  répondait  avec  mesure:  «Que 
la  France  ne  pouvoit  être  le  lieu  d'une  libre  con- 
cession, car  l'on  diroit  cette  investiture  nulle 
par  absence  de  liberté,  et  n'étoit-cc  pas  d'ailleurs 


*  Voyez  l'ordre  tenu  et  gardé  à  l'entrée  de  très  hault  et  très  puis^ 
sant  prince  Charles  empereur,  tousjours  auguste,  en  la  ville  de  Paris 
capitale  du  royaulme  de  France;  l'ordre  du  banquet  fait  au  palai-S 
Pordonnance  des  joustes  et  touruoy  faict  au  château  du  Lou\  re, 
la  description  des  arc*s  triomphante ,  magniûcences ,   Ihéâtrc»  cl 
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le  motif  qu'invoquoit  François  l"  pour  se  dispenser 
d 'exécuter  le  traité  de  Madrid  ?  La  position  seroit 
identique 9  et  il  ne  falloit  pas  s'y  exposer;  mieux 
valoit  attendre  que  l'empereur  fût  librement  rendu 
dans  la  Flandres,  où,  avec  son  conseil,  il  pourroit 
spontanément  concéder  Tinvestiture.  »  Inquiet 
déjà  que  Ton  prît  pour  de  la  mauvaise  foi  ces  ré- 
flexions naturelles,  l'empereur  craignit  un  moment 
quelques  mesures  déloyales.  Une  certaine  hésita- 
tion se  peignait  souvent  sur  les  traits  contractés 
de  sa  physionomie  ;  chaque  action  il  l'interpré- 
tait comme  un  acte  de  violence;  à  la  suite  d'un 
bal  à  Âmboise,  il  se  manifesta  les  symptômes  d'un 
incendie,  et  Charles-Quint  craignit  qu'on  ne  l'eût 
fait  exprès  pour  se  débarrasser  de  lui.  Une  autre 
fois  un  morceau  de  bois  fut  détaché  d'un  haut  édi- 
fice et  froissa  sa  tète  de  manière  à  lui  faire  une 
blessure;  l'empereur,  profondément  affecté,  ne  dit 
rien,  il  grimaça  même  un  sourire.  Enfin  un  jour, 
aux  Tournelles,  dans  les  vergers  qui  entouraient 


mystères  faits  en  icelle  ville,  pour  la  réception  dud.  seigneur,  avec 
privilège,  4539.  On  les  vend  au  palais  es  boutiques  de  Gilles  Cor- 
rozé  et  Jean  Dupré,  libraires.  —  Description  de  Ventrée  de  Charles^ 
Qainlen  la  ville  de  Paris.  31  décembre  4539.  -  Reg.  du  parlement. 
Bibl.  Roy.,  Mss.  de  Béthune,  vol.  cot.  8575,  f"  34. 
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la  cgur ,  Gharles-K^uint ,  à  cheval ,  sentit  sauter 
derrière  lui  en  croupe  un  chevalier  qui,  le  serrant 
fortement,  lui  dit  d*une  voix  timbrée  :  ce  Sire  em- 
pereur, vous  êtes  mon  prisonnier.  »  Le  roi  se  tourna 
avec  saisissement,  et  il  reconnut  le  petit  espiègle 
duc  d'Orléans  qui  avait  fait  un  jeu  de  cela,  de 
manière  à  l'effrayer  sérieusement.  Charles-Quint 
lança  un  de  ces  sourires  significatifs  qui  veulent 
être  insouciants  et  qui  témoignent  néanmoins  une 
mélancolie  soupçonneuse. 

Cette  sorte  d*état  mal  à  Taise  se  manifestait 
constamment  au  front  de  l'empereur.  François  T 
ne  fut  pas  le  dernier  à  s'en  apercevoir,  et  dans  ses 
épanchements»  soit  qu'il  voulût  se  venger  des  tou^ 
ments  de  Madrid,  soit  qu'il  voulût  rassurer  les 
craintes  de  l'empereur,  en  rappelant  sans  cesse 
l'objet  de  ses  soupçons ,  il  lui  dit,  en  lui  montrant 
la  duchesse  d'Ëtampes ,  sa  maîtresse  :  a  Mon  frère, 
vous  voyez  bien  cette  dame  qui  est  là-bas?  eh  bien, 
elle  me  conseille  de  ne  point  vous  laisser  partir 
sans  avoir  obtenu  de  vous  les  modifications  au 
traité  de  Madrid.  »  Et  l'empereur  répondit  d'un 
ton  moitié  railleur,  moitié  sérieux  :  «Eh  bien, 
pourquoi ,  sire ,  ne  suivez-vous  pas  ses  bons  con- 
seils ?  »  Des  Mémoires  ont  écrit  que,  loin  de  négli- 
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ger  cet  avii ,  Charlea-Quint  voulut  s'assurer  Tap*- 
pui  de  la  duchesse  d'Êtampes,  et  que,  prêt  à  se 
layer  les  mains ,  avec  une  galanterie  exquise ,  il 
laissa  tomber  par  terre  un  diamant  de  prix,  et 
comme  la  duchesse  se  baissait  pour  le  ramasser  et 
le  rendre  à  l'empereur,  le  prince  lui  dit:  «Gardez- 
le  ,  madame ,  en  souvenir  de  moi.  »  Et  depuis  ce 
moment-là  I  ajoutent  les  Mémoires,  la  duchesse 
d'Étampes  fut  décidément  favorable  à  Charles- 
Quint.  11  faut  se  défier  de  ces  anecdotes  que  Bran- 
tôme a  réunies  dans  ses  loisirs  de  gentilhomme 
fatigué;  il  devait  être  d'un  prix  inestimable,  ce 
diamant,  pour  qu'il  pût  séduire  la  maîtresse  d'un 
roi  magnifique ,  accablée  elle-même  sous  le  poids 
des  pierreries  !  Au  contraire,  la  duchesse  d'Étampes 
partagea  jusqu'à  la  fin  l'opinion  de  cette  partie  du 
conseil  qui  voulait  profiter  du  passage  de  Charles- 
Quint  pour  modifier  le  traité  de  Madrid  ;  elle  ne 
pouvait  en  changer  pour  une  bagatelle,  serait-ce 
même  pour  quelques  mille  doublons  d'or.  D'au- 
tres motifs  déterminèrent  donc  le  roi  à  garder  sa 
loyauté  envers  un  hôte  si  puissant  qui  s'était  livré 
tout  entier  à  sa  foi. 

Les  deux  monarques  accomplirent  un  vœu  so- 
lennel en  venant  saluer  les  tombeaux  de  Saint- 
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Denis  9  grand  sépulcre  des  rois.  Ce  séjour  de  la 
mort  plaisait  à  Charles-Quint  ;  il  appartenait  par 
ses  émotions  à  l'école  flamande,  qui  place  les  os- 
sements du  sépulcre  sous  une  rose,  ou  un  enfant 
endormi  sur  une  tète  de  mort  vide  et  sonore.  En 
passant  par  Aix-la-Chapelle,  n'était-il  pas  descendu 
au  caveau  de  Charlemagne ,  pour  mesurer  de  son 
corps  sa  vaste  tombe  !  L'empereur  y  était  resté 
deux  heures  entières  à  méditer  sur  la  puissance  de 
ce  génie  :  à  Saint-Denis,  solennelle  visite  aux  morts, 
il  indiqua  du  doigt  la  tombe  de  Philippe  Auguste, 
le  cercueil  vide  de  saint  Louis,  et  remontant  plus 
haut,  il  chercha  Clovis  et  Pépin  que  les  caveaux  de 
Saint-Denis  abritaient  depuis  des  siècles.  La  cour 
était  nombreuse,  avec  un  caractère  grave  et  silen- 
cieux; l'abbé  de  Saint-Denis  portait  la  mitre  pon- 
tificale, car  il  ne  relevait  que  de  Rome  :  le  clergé, 
avec  ses  dalmatiques,  précédait  Charles-Quint  et 
François  P**,  tous  deux  méditatifs  devant  l'égalité 
du  tombeau;  autour  d'eux,  la  jeunesse  joyeuse 
de  pages,  le  grave  chancelier,  le  connétable,  l'épée 
haute  :  que  de  religieuses  et  grandes  pensées  sur- 
girent là  !  Combien  de  temps  seraient-ils  encore 
rois  de  la  terre  ?  Bientôt  le  bruit  du  ver  du  sé- 
pulcre serait  la  seule  fanfare  autour  de  leurs  corps 
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dévorés  comme  sur  la  vieille  pierre  des  cathédra- 
les !  Que  de  néant  dans  les  grandeurs  humaines  ! 

La  visite  de  Tabbaye  de  Saint-Denis  fut  le  der- 
nier acte  du  séjour  de  Charles-Quint  en  France; 
accompagné  par  le  roi  jusqu'à  Compiègne,  il  prit 
hâtivement  la  route  de  Flandre  ;  et  à  travers  la  sa- 
tisfaction que  lui  faisait  éprouver  la  chevaleresque 
réception  du  monarque  et  du  peuple,  on  dut  remar- 
quer que  Tempereur  ne  parut  complètement  ras- 
suré que  lorsqu'il  toucha  ses  propres  domaines.  Sa 
figure  s'éclaira  tout  d'un  coup;  cessant  de  se  con- 
traindre, il  poussa  un  de  ces  soupirs  de  soulagement 
et  de  liberté  que  nul  ne  peut  saisir  et  comprendre 
que  lorsqu'il  a  passé  par  cette  épreuve  d'une  con- 
trainte longue  et  pénible.  Il  avait  eu  besoin  de  si- 
muler la  joie  et  la  confiance,  et  il  n'avait  ni  joie  ni 
confiance;  chaque  fois  qu'on  lui  pressait  la  main, 
il  semblait  qu'il  sentait  des  liens  se  nouer  autour 
de  lui ,  et  ses  membres  frissonnaient  à  travers  un 
sourire.  11  avait  sur  le  front  une  de  ces  rides  qui 
sont  comme  un  témoignage  permanent  d'inquié- 
tude, comme  une  empreinte  de  tourments  intimes 
que  rien  ne  peut  effacer;  à  chaque  pas  un  frisson, 
à  chaque  démarche  une  peur.  Cet  horizon   épais 
s'éclaircit   tout  à  coup ,    lorsque   enfin  Charles- 
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Le  concordat  arrêté  entre  François  V  et  Léon  X , 
acte  d'organisation  de  TÉgiise  de  France,  malgré 
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les  critiques  qu'il  avait  subies ,  établissait  néan- 
moins des   rapports  réguliers  entre  le  souverain 
pontife  et  la  royauté.  Dans  le  désordre  public  de 
croyances  et  d'opinions,  cette  double  autorité  du 
pape  et  du  roi  devait  produire  de  féconds  résultats 
pour  l'unité  catholique,  parce  qu'elle  pouvait  ré- 
primer les  progrès  de  l'hérésie.  De  là  ces  bienveil- 
lantes concessions  que  Rome  fit  incessamment  au 
roi  pour  grandir  le  nombre  des  cardinaux  fran- 
çais; à  la  seconde  époque  du  règne  de  François  V% 
on    comptait  quinze   de  ces    cardinaux  dans  le 
sacré  collège,   presque  tous  hommes    éminents, 
parmi  lequels  les   cardinaux    de   Lorraine  * ,  de 
Tournon,  de  Bellay,   et  même  ce  singulier  car- 
dinal de  Châtillon  ',  moitié  hérétique,  qui  devint 
presque  le  protecteur  ouvert  de  la  réforme  parmi 
les  Coligny. 

La  hiérarchie  du  cJergéde  France,  toujours  di- 
visée en  clercs  réguliers  et  séculiers ,  formait  une 
magnifique  organisation  qui  avait  son  origine  el 
sa  force  dans  les  grands  services  rendus  parles  évo- 
ques à  la  civilisation  franque  et  gauloise.  Ce  n'était 


*  Frère  de  Claude,  premier  duc  de  Guise. 

•  Frère  aîné  de  l'amiral  de  Coligny. 
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point  par  rimportance  actuelle  des  cités ,  mais  bien 
par  l'antiquité  de  leur  origine  chrétienne  que  la 
hiérarchie  épiscopale  était  fixée;  iet,  par  exemple, 
la  ville  d'Âries,  cité  presque  délaissée  sur  les  bords 
du  Rhône  y  avait  un  archevêché ,  tandis  que  Paris, 
la  grande  ville,  formait  un  simple  évèché?  Quelle 
haute  majesté  dans  TÉglise  de  France,  dans  cette 
lignée  d'évèques  aux  chappe  et  étole  d'or  !  A  chaque 
diocèse  était  attachés,  comme  succursales,  des  cu- 
res, des  presbytères  avec  des  prêtres,  vénérables 
la  plupart,    mais  dont    quelques-uns   offraient 
l'exemple  de  l'incrédulité  et  des  mauvaises  mœurs, 
témoin  ce  curé  de'Meudon,  esprit  sans  croyance, 
et  qui  déshonorait  son  Église ,  en  même  temps  qu'il 
flétrissait  le  catholicisme  par  des  railleries  sur  les 
choses  saintes  et  les  mystères  augustes.  Cette  Église 
de  France  demandait ,  non  point  un  changement  de 
dogme  (ce  qui  était  la  téméraire  entreprise  de  Lu- 
ther) ,  mais  une  nouvelle  loi  plus  forte,  plus  éner- 
gique de  discipline  qu'un  concile  seul  pouvait  ré- 
soudre et  arrêter. 

Cette  situation  fâcheuse  de  l'Église  séculière 
avait  donné  plus  d'importance  à  ce  qu'on  appelait 
le  clergé  régulier,  c'est-à-dire  les  moines  des  or- 
dres divers  qui  se  partageaient  le  monde  chrétien. 
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Quoiqu'il  fût  admis  que  tout  dépendait ,  dans  la 
hiérarchie  ecclésiastique,  de  la  juridiction  des  év6- 
ques,  il  y  avait  néanmoins  quelques  monastères 
privilégiés,  dont  les  abbés  ne  ressorlissaient  que  du 
pape  et  de  Rome;  tels  étaient  Saint-Denis,  Saint- 
Martin  de  Tours ,  dont  les  châsses  antiques  rayon- 
naient d'une  manière  aussi  brillante  que  l'escar- 
bouclesurla  couronne  des  rois.  Au  sein  de  cet  ordre 
même  svHait  dominer  la  pensée  de  ce  noble  cavalier 
deCastille,  saint  Ignace  de  Loyola,  qui  proclamait 
l'universalité  de  l'Eglise  et  la  souveraineté  du 
pape  au-dessus  de  la  juridiction  locale  des  évè- 
ques.  Celte  compagnie  allait  devenir  d'autant  plus 
puissante  que  les  ordres  des  dominicains  et  des 
auguslius,  profondément  ébranlés  par  les  apostasies 
de  Luther,  n'avaient  plus  sur  les  peuples  leur 
force  morale  du  moyen  âge. 

Dans  cet  ébranlement  universel,  dans  cette  at- 
teinte profonde  portée  aux  pieuses  croyances, 
l'existence  du  concordat,  qui  créait  une  dictature  au 
profit  de  la  papauté  et  de  la  royauté,  fut  un  grand 
moyen  de  salut  non-seulement  pourTÊglise  de 
France ,  mais  encore  pour  TÉglise  universelle.  Le 
seul  reproche  qu'on  faisait  à  ce  concordat,  c'était 
de  laisser  la  libre  disposition  des  bénéfices  au  roi. 
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qui  souvent  les  appliquait  en  dehors  de  TÉglise. 
Si  Léon  X 9  à  Rome,  offrait  à  Raphaël,  à  Michel- 
Ange  la  pourpre  même  du  cardinalat;  s'il  voulait 
les  créer  princes  romains  pour  récompenser  leurs 
grandes  œuvres;  s'il  se  faisait  gloire  de  fermer  les 
yeux  aux  poëtes  et  d'assister  à  leurs  funérailles , 
François  V^  disposait  des  bénéfices  de  l'Église  au 
profit  des  artistes  qu'il  voulait  attirer  à  lui.  De 
riohea  abbayes  furent  données  au  Rosso,  à  Léonard 
de  Vinci,  ou  aux  savants  qui  venaient  bri.ler  dans 
son  Collège  de  France.  Le  roi  expliquait  cet  entrat- 
nement  par  un  motif  tout  religieux  :  ceux  qui  sa- 
vaient si  bien  peindre  la  Vierge  avec  ses  vêtements 
bleua  et  l'Enfant  aux  traits  divins,  ceux  qui  jetaient 
des  fresques  inaltérables  sur  les  pierres  blanches  des 
cathédrales ,  ceux  qui  ciselaient  des  croix  sur  les 
mausolées  et  les  calvaires ,  ceux-là  méritaient  bien 
une  participation  aux  bénéfices  de  l'Église. 

Par  une  condescendance  trop  facile^  le  roi  accorda 
paiement  des  abbayes  aux  capitaines  qui  l'avaient 
le  mieux  servi,  comme  autrefois  Pépin  d'Héristal, 
et  Charles-Martel  les  donnaient  à  leurs  hommes 
d'armes.  Le  sire  de  Brantôme  nous  a  conservé  mé- 
moire du  soin  qu'il  prenait  de  faire  cultiver  l'ab- 
baye dont  le  roi  lui  avait  fait  cadeau;  elle  ne  lui 
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rendait  presque  rien^  car  il  fallait  donner  quelque 
chose  aux  abbés  et  aux  monastères,  de  manière  que 
son  revenu  ne  s'élevait  pas  au  delà  de  cent  écus 
d'or.  Cette  possession  des  abbayes  par  les  hommes 
d'armes  remontait  au  moyen  âge ,  et  les  vidâmes 
n'étaient  autre  chose  que  les  défenseurs  de  TÉgliseï 
moyennant  une  redevance  de  terres;  tel  châtelain, 
au  bras  dur,  à  la  main  de  fer,  vidame  de  TÉglise, 
assistait  au  chapitre  en  étole  au  cou,  un  camail  sur 
les  épaules ,  avec  Tépée  nue ,  comme  le  défenseur 
de  Tau  tel  et  du  presbytère. 

A  peine  la  prédication  de  Luther  avait-elle  re- 
tenti que  déjà  les  premiers  symptômes  d'hérésie  se 
firent  remarquer  en  France;  Tesprit  scientifique 
^ue  protégeaient  les  goûts  de  François  V\  cette 
rénovation  des  lettres,  cette  publicité  donnée  par 
Timprimerie ,  tout  concourait  à  répandre  les  nou- 
veautés et  les  fausses  doctrines.  J'ai  dit  dans  un 
autre  livre  comment  la  réforme  prit  un  caractère 
spécial  en  France  par  les  livres  dogmatiques  de 
Calvin,  presque  tous  adressés  au  roi;  sans  la  signa- 
ture du  concordat,  sans  Tinstinct  politique  de  Fran- 
çois I*',  peut-être  Thérésie  se  serait-elle  introduite 
dans  le  royaume.  Cet  instinct  royal  suppose  une 
intelligence  avancée  dans  la  pensée  gouvernemen- 
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taie  :  «  que  la  réforme  était  en  elle-même  une  cause 
de  désordre;  en  mettant  le  doute  dans  Tobéis- 
sance,  l'incertitude  dans  le  commandement.»  L'au- 
torité n'était  plus  rien,  et  si  une  pensée  constam- 
ment  hostile  à  Charles-Quint  poussait  le  roi^à  si- 
gner la  ligue  de  Smalcalde;  en  France,  un  système 
de  répression  contre  les  calvinistes  fut  suivi  avec 
une  persévérance  indicible.  Le  chancelier  Dubourg 
vivait  encore ,  lorsqu'une  série  d'ordonnances  fu- 
rent rendues  contre  les  novateurs  :  une  déclaration 
d'abord  permet  à  tous  les  hérétiques  qui  ont  pris 
la  fuite  de  rentrer  en  France  pourvu  qu'ils  fassent 
sur  le  champ  abjuration  *  ;  une  fois  cette  indul- 
gence méconnue ,  ils  seront  punis  des  peines  les 
plus  sévères;  à  cet  effet,  François  V^  autorise 
l'inquisition  des  Frères  Prêcheurs  ^  (  tribunal  de 
force  et  de  police  politique).  Le  chancelier  Poyet, 
plus  vigoureux  encore,  défend  la  nationalité  des  doc* 
trines  catholiques;  comme  il  y  a  beaucoup  d'étran- 
gers qui  viennent  en  France  répandre  des  faux  en- 
seignements, nul  ne  pourra  les  loger  et  les  nourrir 


•  Coucy,  46  juillet  4365  (Ordonn.  L,  376).  —  Lyon,  mai  4536 
;Regist.  de  la  ch.  des  compt.  de  Grenoble). 

•  Lyon,  45  mai  4536  (vol.  L,  f  408  ), 
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rendait  presque  rien  y  car  il  fallait  donner  qaelqot 
choseaux  abbés  et  aux  monastères,  de  maniêreqac 
son  rerenu  ne  s'élevait  pas  au  delà  de  cent  écni 
d'or.  Celte  possession  des  abbayes  par  les  bommes 
d'annes  remontait  au  moyen  âge ,  et  les  Tidamei 
n'étaient  autre  chose  que  les  défenseurs  de  l'Ëgli», 
moyennant  une  redevance  de  terres  ;  tel  cliàtelaio , 
au  bras  dur,  à  la  main  de  fer,  vidame  de  l'Église, 
assistait  an  chapitre  en  étole  au  cou ,  un  camail  sur 
les  épaules,  avec  l'épée  nue,  comme  le  défenseur 
de  l'autel  et  du  presbytère. 

A  peine  la  prédication  de  Lutber  avait-etle  re- 
tenti que  déjà  les  premiers  symptùmes  dbérësie  s* 
firent  remarquer  en  France;  l'esprit  scientifique 
^ue  protégeaient  les  goûts  de  François  I",  celle 
rénovation  des  lettres,  cette  publicité  donuée  par 
l'imprimerie,  tout  concourait  à  répandre  les  nou- 
reaulés  et  les  fausses  doctrines.  J'ai  dit  dans  un 
autre  livre  comment  la  réforme  prit  un  caractère 
spécial  en  France  par  tes  livres  dogmatiques  de 
Calvin ,  presque  tous  adressés  au  roi  ;  sans  la  sign*- 
ture  du  concordat,  sans  l'iostincl  politique  de  Fna- 
çois  1"»  peul-f'tre  l'hérésie  se  serait-elle  introduite 
dans  le  royaume.  Cet  insliiirl  roval  supjjoje  udî 
intelligence  avancée  dau-  i;i  pinstf  gouveniernfo- 
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sans  enfreindre  la  loi  '  ;  les  luthériens  seront  jugés 
concurremment  par  les  officiers  de  l'Église  et  ceux 
du  roi  "  ;  la  peine  est  toujours  la  hart  et  quelque- 
fois l'estrapade,  terrible  supplice ,, parce  qu'on 
veut  imprimer  une  grande  terreur  à  ceux  qui  se  ré- 
bellionnent.  Il  est  dans  la  nature  de  tous  les  pou- 
voirs de  se  défendre  contre  les  doctrines  qui  les 
attaquent,  c'estla  légitimité  de  leur  droit.  Les  temps 
politiques  en  ont  des  exemples  comme  les  époques 
religieuses. 

Cette  rigueur  inflexible  devait  d'autant  plus  pa- 
raître nécessaire  à  François  Pque,  naturellement 
porté  vers  les  progrès  scientifiques,  il  aimait  les 
érudits  presque  tous  un  peu  entachés  d'hérésie: 
n*est-ce  pas  lui  qui  protège  Clément  Marot  contre 
l'inquisition  elle-même?  Toutefois  dans  cette  pro- 
tection il  s'arrête  devant  les  considérations  de  pou- 
voir, parce  qu'il  entrevoit  que  dans  le  luthéranisme 
il  y  a  un  principe  de  résistance  dangereux  pour 
l'idée  monarchique.  Ce  double  sentiment  sur  les 
dangers  d'une  réforme  lui  fait  adopter  l'opinion 
mitoyenne  de  la  nécessité  d'un  concile  et  en  cela  il 


'  CbâIillon-sur-Loing,  9  mai  4539  (Fonlanon  I,  673). 

*  Paris,  2i  juin  4539  (  reg.  de  la  ch.  des  oompt.  de  Grenoble  ). 
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saccorde  parfaitement  avec  Paul  III  et  Charles- 
Quiot.  On  veut  en  finir  avec  les  désordres  de  TÉglise  ; 
non  point  en  créant  une  hiérarchie  nationale  comme 
Henri  VllI,  mais  en  établissant  certains  principes 
qui  garantiront  la  pureté  des  élections,  les  rap^ 
ports  de  l'Église  et  du  pape;  dans  les  entrevues 
de  Paul  m  et  de  François  V\  la  question  du  concile 
s'agite  incessamment.  Telle  est  aussi  l'opinion  de  la 
Sorbonne  et  des  savants,  qui  commencent  à  établir 
la  primauté  de  TÉglise  gallicane ,  sorte  de  terme 
moyen  entre  la  réforme  et  la  pureté  du  catholi- 
cisme. Quand  le  pape  indique  Trente  pour  la  réu- 
nion du  concile,  c'est  une  joie  universelle  dans 
rÉglise  gallicane;  désormais  elle  ne  dépendra  plus 
de  Rome,  et  les  jurisconsultes  voient  avec  bonheur 
cette  maxime  proclamée,  savoir:  «  que  le  concile 
est  au-dessus  du  pape  ;  »  ce  qui  est  pour  eux  le  ré- 
sultat d'une  lutte  depuis  longtemps  engagée. 

La  volonté  personnelle  de  François  V'  forme  gé- 
néralement Tesprit  de  son  conseil,  le  domine  et 
l'entraîne  ,  parce  que  le  principe  «  Si  veut  le  roi ,  si 
veut  la  loi,  »  mélange  du  droit  romain  et  féodal, 
devient  la  base  fondamentale  de  Tordre  politique. 
Il  y  a  autour  du  roi  un  conseil  dominé  par  le  con- 
nétable de  Montmorency  ou  Tamiral  de  Brion,  les 
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cardinaux  de  Lorraine  ou  de  Tournon.  Le  c 
table  y  homme  prudent  jusqu'à  la  timidité» 
dans  ses  moindres  démarches ,  s'élève  rareme 
hauteur  des  circonstances,  et  comme  il  en 
lié  avec  le  Dauphin,  le  roi  et  la  duchesse  d'Ét 
prennent  pour  lui  une  antipathie  et  chercheo 
casion  de  le  renverser.  Chabot ,  comte  de  1 
amiral  de  France ,  a  plus  d'énergie ,  de  jeun» 
François  T'  se  souvient  que  c'est  lui  qui  dé 
Marseille  contre  le  connétable  de  Bourbon;  ma 
ces  qualités  brillantes^  le  comte  deBrion  p 
avare  de  sa  huche  ^  a  mis  comme  amiral  de 
tributions  partout:  il  n'est  pas  un  seul  comm 
qui  n'ait  senti  les  ongles  du  comte  de  Brii 
cardinal  deTournon  est  un  de  ces  esprits  qu'o 
comparer  au  génie  de  Granvelle,  le  chance! 
l'empereur;  à  ses  côtés^  dans  une  position  au 
égale  y  on  peut  placer  le  cardinal  de  Lorrain< 
tient  toute  sa  force  de  sa  maison ,  la  plus  i 
la  plus  puissante  de  toutes,  les  Guise,  car  i 
pularité  ne  résulte  pas  de  quelques  faveurs  è 
mais  des  services  réels  rendus  au  pays.  Ce 
princes  lorrains  qu'on  doit  la  préservation 
Champagne,  le  salut  de  cette  province;  te 
Guise  portent  déjà  des  balafres  reçues  pour 
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vice  du  roi  et  du  peuple;  tandis  que  les  principes 
catholiques  de  bien  des  seigneurs  et  clercs  reçoivent 
quelques  atteintes  par  la  réforme ,  les  princes  lor- 
rains soutiennent  fermement  la  religion  sainte , 
et  cherchent  dans  les  entrailles  du  peuple  des  ap- 
puis à  leur  opinion.  11  faut  que  la  royauté  surveille 
cet  ascendant  indicible  des  Guise ,  si  fiers ,  parce 
qu'ils  se  disent  descendants  de  Gharlemagne;  si 
forts ,  parce  qu'ils  mettent  leur  épée  au  service  de 
l'Église  et  des  masses. 

C'est  à  l'ascendant  du  cardinal  1  de  Lorraine  dans 
le  conseil,  et  non  point  à  des  intrigues  de  femmes, 
qu'on  doit  la  condamnation  solennelle  pour  con- 
cussions et  péculat  de  Chabot^  comte  de  Brion. 
Ce  n'est  point  le  parlement  qui  le  juge,  mais  une 
commission  fermement  composée  ;  le  chancelier  la 
dirige  avec  Montholon ,  président  du  parlement  de 
Paris,  les  présidents  de  Toulouse,  de  Rouen,  neuf 
conseillers ,  deux  maîtres  des  requêtes  *  ;  et  si  le 


'  V.  les  lettres  royales  qui,  sur  arrêt  d'une  commission ,  condam- 
nent Chabot  à  la  dégradation  des  restitutions  et  amendes  pour  mal- 
versations, corruptions  et  concussions  par  lui  commises  en  qualité 
d*amiral  de  France ,  de  gouverneur  de  province ,  etc.  Fontaine- 
bleau, 8  février  4540.  —  Bibl.  du  Roi.  Mss.  deBéthune,  cot.  8575, 
f^89. 
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cardinal  de  Lorraine  insiste  avec  une  si  grande 
énergie  pour  que  la  poursuite  s'accomplisse ,  c'est 
que,  toujours  populaire ,  il  demeure  inflexible  en- 
vers Chabot,  qui  a  pressuré  les  masses  et  volé  le 
pauvre  monde.  11  est  curieux  de  lire  les  griefs  qu'on 
impute  à  Tamiral  ;  «  il  a  pris  vingt  sols  sur  les  pé- 
cheurs des  côtes  de  Normandie  pour  les  autoriser 
à  jeler  filets  à  maquereaux;  il  s'est  fait  donner  par 
l'ambassadeur  de  Portugal  ving-cinq  mille  écus  ;  il 
a  reçu  des  marchands  de  Rouen  et  de  Dieppe  des 
diamants  pour  obtenir  congé  de  commercer  sur  les 
côtes  d'Afrique.  »  Les  autres  pilleries  de  Chabot  sont 
innombrables,  et  c'est  pourquoi  le  roi  termine 
l'arrêt  en  ces  termes  :  «  Avons  privé  et  privons  le  dit 
Chabot  de  toutes  ses  dignités,  offices  et  honneurs, 
et  l'avons  déclaré  et  déclarons  incapable  et  inhabile 
à  toujours  de  toutes  dignités,  offices,  estatz  et 
honneurs,  ensemble  de  tous  les  bienfaitz  qu'il  a 
receus  par  cy  devant  de  nous  sans  nulle  espérance 
de  pouvoir  jamais  estre  rappelle  pour  quelque  cas 
ou  mérite  que  ce  soit.  Et  l'avons  confiné  et  confi- 
nons en  nostre  château  de  Vincennes  :  et  icelluy 
Chabot,  tout  prisonnier  sera  mené  et  conduit  tant 
au  pays  de  Normandie  que  de  Bourgogne  pour  faire 
l'exécution  de  ce  dit  présent  arrest,  et  mesmement 
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pour  recc^noistre  et  déclarer  la  vérité  de  toutes 
plaintes  ,  clameurs  et  doUéances  que  voudroient 
contre  luy  faire  les  parties  que  se  prétendent 
lésées  et  intéressez ,  en  la  présence  des  exécu- 
teurs de  ce  présent  arrest^  pour  leur  faire  droict.  m 
Cet  arrêt  contre  Chabot ,  comte  de  Brion,  indépen* 
damment  de  sa  portée  populaire  y  avait  pour  but 
aussi  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  les  finances. 
Quand  de  grandes  clameurs  éclataient  contre  une 
haute  tète,  il  était  d'usage  qu'on  la  livrât  aux  mul- 
titudeSy  et  voila  pourquoi  tant  de  financiers  étaient 
élevés  à  Monfaucon  pour  les  bonnes  joies  et  réjouis- 
sances du  populaire. 

Si  Ton  contemple  Téclat  splendide  de  la  cour  de 
François  l'*^  à  l'époque  du  voyage  de  Charles-Quint, 
on  doit  juger  que  l'éclat  des  finances  était  considé- 
rable et  prospère  * .  L'impôt  avait  beaucoup  grandi  ; 
la  disposition  des  bénéfices  ecclésiastiques  mettait 


'  Etat  des  finances, —  Bibl.  du  Roi.  Mss.  de  Béthune ,  vol. 
cet.  8530,  f»444. 

«  La  valleur  des  finances  du  roy  pour  ceste  présente  année 
finissant  le  dernier  jour  de  décembre  1 544  selon  les  valleurs  de 
Tannée  dernière  pourra  monter  à  4  619  297  liv.  et  la  despence  sur 
ce  faicte  jusques  à  présent  monte  à  1  920  658  liv.  9  s.  7  d.  Plus 
le  roy  a  ordonné  que  pour  parfaire  3  millions  de  livres  en  son 
eoffire  du  Louvre  soit  prins  sur  les  d.  finances  de  ceste  d.  année, 
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aux  mains  du  roi  un  moyen  de  récompense  pour 
tous  les  services.  François  T'  ayant  fait  proclamer 
la  maxime  :  «  que  le  domaine  était  inaliénable  sans 
que  même  la  prescription  de  cent  ans  pût  être  ad- 
mise contre  le  fisc,  »  il  dut  s'ensuivre  de  grands  re- 
tours de  fiefs.  Ensuite  le  roi^  à  l'imitation  de  ce 
qui  se  passait  à  Gênes ,  à  Venise^  à  Milan,  créa  les 
premières  combinaisons  d'un  système  appelé  lote- 
rie, c'est-à-dire  jeux  par  lots.  Dans  l'origine  elle 
ne  consistait  pas  en  primes  d'argent  données  aux 
gagnants,  mais  en  objets  enjolivés,  d'un  certain 
prix ,  accordés  aux  numéros  gagnants.  Les  motifs 
de  cet  édit  sont  marqués  de  réflexions  et  de  bons 
jugements  :  le  roi  reconnaît  que  le  goût  du  jeu  est 
irrésistible,  et  puisqu'il  s'est  établi  des  loteries 
clandestines,  des  coups  de  dés  du  hasard,  mieux 
vaut  que  le  conseil  règle  tout  cela  de  manière  à  ce 


2  457  504  liv.  5  s.  Ainsy  resteroit  de  la  d.  valeur  des  finances 
pour  toute  ceste  présente  année  4  346  037  liv.  5  s.  5  d. 

a  Sur  laquelle  somme  est  requis  aviser  quelles  parties  de  des- 
pence  seront  acquittées  en  Tespargne  pour  toute  cest.  d.  année. 
A  cause  que  ce  qui  reste  a  payer  des  charges  ordinaires  dMcelle 
année  monte  à  la  somme  de  3  736  083  liv.  2  s.  6  d. 

ff  Faict  à  Amboysc  le  cinquième  jour  d'avril  l'an  4540  avant 
Pasques.  » 
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qu'il  n'y  ait  que  des  formes  et  des  bénéfices  régu- 
liers * . 

Le  besoin  d'argent  joint  à  la  protection  du  com- 
merce motive  une  série  d'édits  sur  les  importa- 
tions et  les  exportations.  Déjà  commence  le* système 
protecteur  qui  ne  permet  l'introduction  des  ou- 
vrages manufacturés  venus  de  l'étranger  que  sous 
certaines  conditions,  afin  d'aider  et  garantir  les 
manufactures  françaises;  ainsi  les  marchands  du 
Languedoc  exposent  :  «  qu'ils  sont  privés  d'une 
partie  de  leur  débit  par  les  draps  venus  d'Espa- 
gne. »  L'ordonnance  ^  qui  en  prohibe  l'importation 
établit  un  cordon  de  douane  sur  la  frontière.  Lors- 
qu'il s'agit  d'une  industrie  moins  commune ,  le  roi 
permet  cette  importation,  seulement  par  certaines 
villes  et  sous  des  conditions  prescrites.  Le  luxe 
ayant  pris  un  immense  déploiement  exige  une 
grande  quantité  de  drap  d'or,  de  soie ,  de  ruban , 
et  l'industrie  n'est  pas  assez  avancée  en  France 
pour  lutter  avec  les  corporations  d'ouvriers  de  Gand, 
de  Liège ,  d'Anvers,  les  habiles  tisseurs  de  Gènes, 
de  Florence,  de  Milan.  Les  ordonnances  autorisent 

*  Cbâteau-Regnard,  mai  1539  (Trait,  de  la  police,  liv.  UI,  lit.  i, 
chap.  7.  ). 

*  Paris,  42  janvier  1538-9  (Fontanon ,  I,  4030). 
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Tintroduction  de  ces  marchandises  de  luxe  S  par 
des  points  de  passage  ;  Lyon  devient  le  centre  de  tout 
le  commerce  de  ritalie,  comme  Ârraa  est  égale- 
ment le  point  central  de  toutes  les  importations  de 
Flandre.  En  même  temps  d  autres  édita  prohibent 
l'exportation ,  et  spécialement  du  salpêtre  '  dont  la 
consommation  devient  considérable  pour  la  poudre 
à  canon  depuis  les  grandes  guerres. 

Ce  développement  de  Tesprit  commercial  avait 
poussé  les  imaginations  aventureuses  vers  les  dé« 
couvertes  ;  la  tendance  irrésistible  de  François  1^ 
à  lutter  de  puissance  contre  Charles-Quint^  Tavait 
également  déterminé  à  favoriser  les  expéditions 
dans  les  colonies  d'Amérique;  le  roi  d'Espagne 
maître  du  Pérou,  du  Mexique,  déjà  fastueuse- 
ment  annonçait  ;  «  que  le  soleil  jamais  ne  se  cou- 
chait dans  ses  domaines.  »  Si  TEspagne  possé* 
dait  de  vastes  ports,  des  marins  intrépides,  la 
France  n'avait-elle  pas  également  les  ports  de 
Dieppe ,  de  Saint-Malo ,  de  la  Rochelle  sur  TOcéan, 
et  ses  braves  enfants  n'oseraient-ils  pas  affronter 
les  vastes  mers  ?  11  est  dit  dans  les  chroniques  que 


<  Anet,  48  juillet  4540  (Fontanon,  U,  503). 

«  Fontainebleau,  SS  novembre  4540  (FootaiiOD,  III,  79), 
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Jacques  Cartier  * ,  habile  navigateur  de  Saint-Malo, 
arma  des  navires  en  découverte,  et  qu'il  toucha  les 
rivages  du  Canada;  puis,  pénétrant  dans  le  fleuve 
Saint-Laurent,  le  premier  il  y  arbora  le  drapeau  de 
France!  D'autres  expéditions  furent  ensuite  en- 
voyées au  Brésil ,  car  François  I"  aimait  à  dire  avec 
raillerie  :  «  Le  roi  d'Espagne  et  le  roi  de  Portugal 
se  partagent  entre  eux  le  nouveau  monde ,  je  vou- 
drais bien  voir  l'article  du  testament  d'Adam  qui 
leur  lègue  l'Amérique.  »  Ce  n'était  pas  seulement 
Taise  de  dire  quelques  bons  mots,  mais  un  senti- 
ment de  jalousie  puissant  et  fort  dans  l'âme  du  roi; 
ses  ports  de  mer  prenaient  un  développement  re- 
marquable, ses  galères  et  ses  nefs  se  multipliaient) 
des  flottes  déjà  de  plus  de  cent  cinquante  navi-* 
res  se  montraient  dignes  de  rivaliser  avec  les  Ca- 
talans et  les  Portugais.  Deux  hommes  éminents  me 


'  Cartier  partit  de  Saint-Malo  le  20  avril  1531  avec  deux  na- 
vires et  soixante  et  un  hommes  d'équipage  ;  de  retour  après  six 
mois  de  navigation ,  François  P'  lui  conGa  une  plus  vaste  expé- 
dition, et  trois  gros  vaisseaux  mirent  à  la  voile  le  49  mai  4535  et 
rentrèrent  dans  le  port  de  Saint-Malo  le  46  juillet  1536.  En  4540,  il 
fit  un  nouveau  voyage  au  fleuve  Saint-Laurent.  Il  nous  reste  la  des- 
cription de  ses  voyages;  voyez  Bhef  récit  de  la  navigation  faite  es 
isles  de  Canada,  Hochelage,  Saguenay  et  autres,  Paris,  4545,  et 
V Histoire  de  la  nouvelle  France,  de  Marc  Lescarbot,  Paris^  4642. 
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paraissent  symboliser  Tinduslrie  et  le  commerce  à 
Tépoque  de  François  T^;  c*est  le  négociant  Angot 
de  Dieppe;  et  le  capitaine  Paulin  de  Marseille ,  qui 
vont  jouer  un  rôle  important,  même  pour  la  diplo- 
matie f  dans  la  Méditerranée. 

Ango  ou  Angot  était  un  enfant  de  Normandie, 
d'une  éducation  assez  soignée  mais  d'une  hardiesse 
de  caractère  plus  grande  encore  que  son  éducation. 
Tout  jeune  homme  il  avait  parcouru  les  côtes  de 
rindcy  les  établissements  portugais  et  espagnols 
en  Amérique  ;  entreprenant  et  actif ,  il  s'était  mis 
à  faire  des  spéculations,  et  bientôt  il  devint  le  pre- 
mier commerçant  de  Dieppe.  Dès  ce  moment,  plein 
d'orgueil^  il  voulut  rivaliser  avec  les  plus  riches 
financiers  et  les  gentilshommes,  par  la  somptuo- 
sité de  sa  table ,  par  sa  vaisselle  d'or  et  d'ai^ent; 
à  ce  point  que  lorsque  François  I"  vint  visiter 
Dieppe,  il  logea  chez  le  négociant  Angot,  et  vive- 
ment frappé  de  ses  buffets  ciselés,  il  déclara  que 
ses  palais  royaux  ne  contenaient  rien  d'aussi  magni- 
fique ,  comme  richesse  et  comme  art.  Le  roi  désira 
se  mettre  en  mer  et  Angot  lui  fournit  six  nefs  toutes 
couvertes  de  riches  tentures;  il  fut  créé  vicomte 
et  gouverneur  de  Dieppe  :  que  de  choses  furent  ac- 
complies parla  petite  flotte  dieppoise  d' Angot!  lui 
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seul  il  déclara  la  guerre  au  Portugal ,  et  une  esca- 
drille sous  son  pavillon  vint  bloquer  le  Tage  et  at- 
taquer Lisbonne.  C'est  quelque  chose  de  curieu- 
sement remarquable  que  cette  splendeur  de  Dieppe 
au  xYi'  siècle;  à  l'époque  où  il  y  avait  rivalité  en- 
tre les  Dieppois  et  les  Portugais,  dont  les  flottes  se 
rencontraient  dans  Tlnde  et  l'Amérique.  Angot 
éprouva  quelques  revers  de  fortune ,  et  il  finit  ses 
jours  *  dans  un  magnifique  château  qu'il  avait  fait 
élever  en  Normandie.  François  1"  lui  conserva  le 
gouvernement  de  Dieppe,  en  souvenir  de  sa  bonne 
réception  sur  ses  nefs  d'or  en  l'Océan. 

Le  capitaine  Paulin ,  si  célèbre  dans  les  annales 
de  Marseille,  n'était  point  cependant  Provençal;  né 
à  la  Garde  en  Dauphiné  ^ ,  soldat  de  fortune,  il 
s'éleva  jusqu'au  commandement  des  galères  de 
Marseille,  et  ce  fut  lui  qui  négocia  presque  tous 
les  traités  avec  Soliman  II ,  sous  le  nom  et  le  titre 
de  baron  de  la  Garde.  Aussi  fier,  aussi  entreprenant 
que  le  Dieppois  Angot,  le  capitaine  Paulin  remplit 
la  Méditerranée  du  bruit  de  son  nom,  à  l'époque 
pourtant  où  André  Doria  et  Barberousse  brillaient 


•  Ea  io6\.  II  était  né  ver:^  la  fin  ilii  w  siècle. 
•Vers Fan  fi98. 

IV.  14 
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dans  les  annales  maritimes.  L'escadre  qu'il  com- 
mandait à  Marseille  se  composait  non-seulement 
de  galères  (dont  l'usage  était  général  dans  les  ba- 
tailles navales,  parce  qu'elles  allaient  de  droite 
et  de  gauche  contre  le  vent  ) ,  mais  encore  de 
nefs  à  voiles  dont  la  construction  venait  de  chan- 
ger depuis  les  lointaines  expéditions  des  Portu- 
gais. On  s'était  aperçu  que  dans  les  tempêtes  ce 

• 

qui  donnait  trop  de  prise  aux  vents,  c'était  la  forme 
trop  élevée  de  l'arrière,  qui  allait  presque  à  la 
hauteur  des  dunes  du  mât.  La  nef  formait,  à 
l'imitation  des  Romains,  un  demi-cercle,  ce  qui 
ne  permettait  ni  une  manœuvre  facile,  ni  une 
marche  rapide,  exposant  de  plus  les  navires  à  être 
ballottés  dans  les  gros  temps. 

Les  constructeurs  marseillais ,  pour  rectifier  ce 
défaut,  rasèrent  un  étage  de  l'arrière  en  adoptant 
la  forme  basse  des  ponts  de  galères ,  même  pour 
les  navires  à  voiles  ;  par  ce  moyen  on  put  s'aven- 
turer dans  les  longues  navigations.  Comme  le 
passage  du  cap  de  Bonne-Espérance  et  la  décou- 
verte de  l'Amérique  étaient  presque  encore  des 
nouveautés,  on  se  jeta  avec  ardeur  dans  les  entre- 
prises extraordinaires;  on  vit  désormais  les  épice- 
ries ,  les  pierres  précieuses ,  les  produits  de  Goa 
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comme  ceux  de  Mexico  ;  abonder  dam  les  porte 
d'Espagne,  d'Italie  et  de  France;  les  épiceries, 
choses  indispensables  alors,  car  elles  entraient  dans 
tous  les  mets  et  dans  les  vins  eux-mêmes,  aux  grands 
repas  des  nobles  et  des  bourgeois  dans  le  Parisif 
et  les  provinces. 

L'abondance  des  pierres  précieuses,  de  Vqt  et  di 
Targent  venus  de  l'Inde  et  de  1* Amérique,  devait 
nécessairement  changer  le  cours  des  monnaies. 
Depuis  un  siècle  l'éçu  d'or  avait  été  altéré  le  plus 
secrètement  possible ,  afin  de  ne  point  inquiéter  h 
confiance  publique;  déjà  pour  le  payement  de  h 
rançon  de  François  I"  on  avait  essayé  le  moyen 
frauduleux  d'altérer  les  monnaies  :  livre  tournois 
escus  au  soleil.  On  avait  peu  de  mines  d'or  et  d'ar- 
gent en  France,  et  les  seuls  règlements  qui  existent 
sous  ce  règne  sont  tous  relatifs  aux  mines  de  fer* 
Quant  à  leur  propriété  on  suit  les  antiques  nmxi* 
mes  du  droit  romain  :  «  les  mines  sont  au  roi.  »  I4 
coupe  des  bois  et  l'aménagement  des  forète  forment 
encore  le  sujet  d'une  ordonnance  royale.  La  légi»* 
lation  de  François  I*"*,  active  et  un  peu  confuM, 
s'occupe  de  tous  les  objets  de  police  sociale:  à 
Lyon  ,  le  roi  déclare  que  les  rogneurs  de  monnaies 
seront  punis  des  mêmes  peines  que  les  faux  mon- 
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nayeurs  '  •  Gomme  toutes  les  monnaies  venues  de 
Tétranger  sont  mauvaises  ^  le  roi  proscrit  la  pres- 
que totalité  des  ducats  dltalie  ,  les  liards  de 
Lausanne;  les  sous  du  Béarn  ^.  11  faut  bien  pren- 
dre garde  à  tout  ce  qui  accourt  du  dehors  et  spé- 
cialement aux  bohémiens  et  gens  sans  aveu. 
«  Comme  cy  devant  certains  personnages  incognus 
qui  se  font  appeler  Boesmiens ,  se  soient,  par  plu- 
sieurs et  divers  fois  assemblés ,  et  sous  umbre  d'une 
simulée  religion  ou  de  certaine  pénitence  qu*ils 
disent  qu'ils  font  par  le  monde  i  soient  venus  et 
entrés  en  cesluy  nostre  royaume,  pays,  terres  et 
seigneuries  ;  parmy  lesquels  ils  ont  accoustumé 
aller,  venir,  séjourner  et  traverser  d'ung  lieu  à 
l'autre,  ainsi  que  bon  leur  semble,  faisant  et  com- 
mettant par  les  lieux  et  endroits  où  ils  passent  plu- 
sieurs et  infinis  abus  et  tromperies  dont,  cy  devant, 
nous  sont  venues  plusieurs  plaintes  et  doléances. 
Sçavoir  faisons  que  nous  voulans  à  ce  pourveoir, 
pour  le  soulasgement  de  nostre  peuple,  et  obvier 
aux  dites  tromperies  et  abus,  pour  ces  causes  et 
autres  bonnes  et  justes  considérations,  à  ce  tous 

*  Lyon,  43  juillet  4536  (Reg.  de  la  cour  des  monnaies.  G,  452, 
11,  430). 
'  Paris,  29  novembre  4538  (Fontanon.  H,  442). 
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Diouvans^  avons  dit,  déclaré  et  ordonné,  disons,  dé- 
clarons et  ordonnons,  par  ces  présentes,  que  nous 
ne  voulons  ni  entendons  que  doresnavant  aucunes 
desdites  compaîgnies  et  assemblées  des  dessus  dits 
Boesmiens,  puissent  aucunement  entrer,  venir  ni 
séjourner  en  nostre  dit  royaume  ni  ez  pays  de  noslre 
obéissance,  ni  en  iceux  fréquents,  en  quelque  sorte 
et  manière  que  ce  soit  *  .  »  Quand  les  prévôts  des 
marécliaux  trouvent  des  vagabonds,  ils  doivent 
les  mettre  dehors  du  royaume  sans  hésiter;  s'il  en 
loge  dans  les  hôtels,  tout  tenant  d'hôtellerie  sera 
puni  d'une  forte  amende. 

11  faut  bien  maintenir  la  tranquillité  publique, 
et  voilà  pourquoi  le  roi  défend  les  assemblées  illi- 
cites qui  se  tenaient  même  masquées  sur  plusieurs 
points  du  royaume  :  «  nous  avons  été  advertis  qu'il 
s'est  fait  cy  devant,  et  fait  encore  quelquefois  en 
divers  lieux  et  endroits  de  nostre  royaume  plusieurs 
assemblées,  menées  et  pratiques  illicites,  souz  oc- 
casion de  querelles  entre  gentilshommes  et  autres 
nos  subjetz,  ou  autre  couleur,  en  compagnie,  et 
sans  compagnie,  armez  par  les  champs,  forest, 
bois  et  chemins ,  allans  et  venans  masquez ,  et  au- 

•Édit  daté  de  Paris,  2i  juin  4539  (Reg.  du  pari.,  vol.  M, 
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trèment  déguises  pour  n'estre  cogneuz  à  leurs  ha- 
bits ôt  compagnies,  chose  de  très^mauvais  exemple 
et  pernicieuse  conséquence  à  l'avenir  *  •  «  C'est  à 
Paris  surtout  qu'il  faut  une  forte  police  pour  main- 
teûif  l'ordre  ;  d'abord  on  doit  veiller  sur  l'entretien 
des  rues  t  «  icelle  ville  et  fauxbourgs  a  esté  tenue 
longtemps  »  et  encores  et  si  orde  et  si  pleine  de 
bôueSi  ÛentCi  gravoirs^  et  autres  ordures  que  cha- 
cun a  laissé  et  mis  communément  devant  son  huis, 
Contre  raison  et  contre  les  ordonnances  de  nos  pré- 
décesseurs ;  que  c'est  grand  horreur  et  trè&-grand 
desplaisir  à  touttes  personnes  de  bien  et  d'honneur. 
£t  sont  ces  choses  à  très-grand  esclandre ,  vitu- 
pèfe  et  deshonneur  d'icelle  ville  et  fauxbourgs, 
et  au  grand  grief  et  préjudice  des  créatures  hu- 
maines demeurans  et  fréquentans  en  nostre  dite 
ville  et  fauxbourgs  I  qui  par  l'infections  et  punaisie 
desdiies  boues,  fientes,  et  autres  ordures  sont  encou- 
rues au  temps  passé  en  griefves  maladies,  morta- 
litez  et  inflrmitez  de  corps,  dont  il  nous  desplaist 
fort,  et  non  sans  cause  '•  »  C'est  pourquoi  le  roi 

*  Chàtillôn-sur^Loing ,  9  mai  4SS9  (&eg.  de  la  cb.  des  ootnpt.  de 
Grenoble). 

*  Ordonnance  datée  de  Paria,  novembre  4639  (Fontanon,!, 
876). 
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veut  qu'il  soit  fait  un  balayage  général  :  le  pavé  est 

à  la  charge  du  particulier;  chacun  devant  sa  maison 

doit  jeter  de  Teau  tous  les  matins  pour  le  laver,  et 

la  peine  est  bien  sévère,  car  s'il  est  trois  fois  re- 

pris  y  il  perdra  trois  ans  de  son  loyer;  et  les  quar* 

teniersy  dizainiersi   répondront  chacun    de  leur 

quartier;    des  tombereaux    seront    établis    pour 

transporter  les  immondices  hors  des  murs;   un 

guet  enfin  sera  établi  d'une  manière  permanente. 

«  Comme  de  toute  mémoire  et  ancienneté  pour  la 

garde  et  seuretéi  tant  de  nostre  bonne  ville  et  cité 

de  Paris,  des  sainctes  reliques  qui  sont  en  icelle, 

des  corps  et  personnes  de  nos  prédécesseurs  roys 

de  France,  et  des  princes  et  gentilshommes,  comme 

de  gens  d'église ,  de  justice,  marchandises,  des 

prisonniers,  et  autres  habitans  et  fréquentans  en 

ladite  ville ,  et  aussi  des  biens  et  marchandises  qui 

sont  en  icelle;  et  pareillement  afin  de  pourvoir  et 

remédier  aux  larcins,  meurtres  et   destrousses, 

efforcements  et  ravissement  de  filles  et  femmes, 

inconvéniens  de  feu  qui  adviennent  par  fortune, 

ou  par  malfaicteurs,  transports  de  biens  par  hostes 

et  hôtesses,  qui  de  nuict  vuident  les  maisons  pour 

frauder  les  propriétaires  des  loyers  d'icelles,  et 

autres  crimes  et  délictz  qui  en  diverses  manières 


216  FRANÇOIS  P' 

sont  commis  et  perpétrez  en  nostre  dite  ville  et  cité 
de  Paris,  nos  dits  prédécesseurs  ayent  ordonné 
faire  guet  par  certain  nombre  de  gens  à  cheval  et 
à  pied,  armez,  appelez  le  guet  royal,  pour  aller  et 
venir  durant  la  nuict  parmy  la  ville  de  Paris,  et 
autres  nombres  de  gens,  appelez  le  guet  assis, 
pour  estre  et  demeurer  en  certains  carrefours  et 
places  de  ladite  ville  pour  conforter,  secourir  et 
ayder  les  uns  aux  autres ,  le  tout  conduit  par  un  ca- 
pitaine appelle  le  chevalier  du  guet  '.  « 

Hélas  !  dans  cette  ville  de  Paris ,  il  y  a  bien  des 
souffrances  et  des  misères  à  réparer!  une  royale 
fondation  est  celle  qui  établit  un  hospice  pour 
la  nourriture  et  Tentretien  des  enfants  orphelins 
de  la  banlieue  de  Paris*,  (c Statuons  et  ordon- 
nons, voulons  et  nous  plaist  qu^il  soit  loisible 
à  celui  qui  de  présent  a  le  gouvernement  de 
ladite  maison  et  hospital  des  enfants  de  Dieu  et 
à  ses  successeurs  en  ladite  église  ,  et  afin  que 
charité  ne  soit  oisive,  de  prendre  des  enfants  or- 
phelins estrangiers,  pauvres  et  indigents,  oultre 
ceux  qui  se  tirent  dudit  Hostel-Dieu,  qui  seront 

•  Ordonnance  datée  de  Saint-Quentin ,  janvier  4  529-iO  (  Fonla- 
non,  I,  880). 

•  Châtellerault,  27  mai  4544  (Reg.  du  pari.,  vol.  M,  P  275) 
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des  villages  étant  en  la  banlieue  de  Paris  seule- 
ment ,  car  les  enfants  orphelins  de  ladite  ville  et 
fauxbourgs  se  reçoivent  en  Tbospital  du  Saint-Es- 
prit, de  tout  temps  et  ancienneté,  et  là  où  ils  ne 
se  trouveroient  assez  d'enfants  en  la  banlieue  pour 
employer  ladite  maison  et  hospital  des  enfants  de 
Dieu,  nous  voulons  et  nous  plaist  que  Ton  en 
puisse  prendre  par  cbarité,  des  autres  villages  pro- 
chains de  ladite  ville  et  du  diocèse  et  éveché  de 
Paris,  et  jusques  à  Tage  de  dix  ou  douze  ans  et  au 
dessous,  et  tant  que  la  dite  maison  en  pourra  loger, 
porter  et  nourrir;  espérant  que  Nostre  Seigneur, 
qui  est  charité  lui-mesme,  leur  aidera  à  vivre ,  et 
qu'ils  feront  du  fruit,  à  lui,  à  nous  et  à  la  chose 
publique  de  nostre  royaume  et  subjects.  » 

Rien  n*est  omis  dans  cette  organisatioon  géné- 
rale, dans  cette  activité  d'édits  et  de  lois.  L'im- 
primerie occupait  trop  les  esprits  pour  ne  pas  être 
soumise  à  des  règlements,  et  on  trouve  un  arrêt 
du  parlement  de  Paris  qui  défend  d'imprimer  les 
livres  de  médecine  sans  une  autorisation  préa- 
lable de  la  faculté  elle-même  \  11  paraît  que  Lyon 


*  Paris,  2  mars  4o35*6  (statuts  de  la  faculté  de  médecine,  édit. 
de466i). 
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avait  une  grande  célébrité  pour  Tart  des  impri^ 
meurs  :  u  les  consuls  et  échevins  n'avoient  rien 
épargné  depuis  six  vingts  ans  en  deçà  pour  faire 
venir  maistres  et  compagnons  imprimeurs  de  li* 
vreSy  pour  y  exercer  lart  et  traffic  de  Timprimerie, 
qui  pour  lors  se  faisoit  en  Allemagne  et  Yenizei 
dont  ils  tirèrent  lesdits  maistres  et  compagnons i 
qui  depuis  ont  tellement  continué  ledit  art  en  icelle 
ville,  qu'il  n'y  a  aujourd'huy  lieu  en  la  chrestîenté 
où  il  se  fasse  plus  bel  ouvrage  »  n'en  plus  de  di- 
verses sciences  y  qu'il  se  fait  audit  Lyon,  où  une 
grande  partie  tant  de  nostre  royaume  qu'autres 
pays  et  provinces  estrangers  se  fournissent  de  U- 
vresy  avec  tel  et  si  bon  prix,  qu'il  ne  sçauroit  estre 
plus  raisonnable*  •  »  Mais  plus  l'art  était  poussé  loiO; 
plus  les  ouvriers  se  montraient  récalcitrants,  un 
peu  injurieux ,  et  c'est  pourquoi  les  échevins  sol- 
licitaient un  règlement  sévère  :  «  s'il  prend  vouloir 
à  un  compagnon  de  s'en  aller  après  Touvrage 
achevé,  il  sera  tenu  d'en  advenir  le  maistre  huict 
jours  devant,  afin  que  durant  ledit  temps  ledit 
maistre  et  les  compagnons  besognants  avec  luy  se 
puissent  pourvoir.  Si  un  compagnon  se  trouve  de 

*  Édit  daté  de  Fontainebleati  portant  règlement  snr  rimprimerie, 
28  décembre  4544  (Fontanon,  IV,  467). 
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mauvaise  vie,  comme  mutin,  blasphémateur  du 
nom  de  Dieu^  ou  qu'il  ne  fasse  son  devoir^  le  mais- 
tre  en  pourra  mettre  un  autre  au  lieu  de  luy,  sans 
que  pour  ce  les  autres  compagnons  puissent  lais- 
ser l'œuvre  encommencée.  Que  les  dits  maistres 
ne  pourront  soustraire  ne  malicieusement  se  retirer 
à  eux  les  apprentifs,  compagnons  ou  fondeurs,  ne 
correcteurs  Tun  de  l'autre,  sur  peine  des  interests 
et  dommage  de  celuy  qui  aura  fait  la  fraude.  Ne 
pourront  prendre  les  maistres  imprimeurs  et  li- 
braires les  marques  des  uns  des  autres,  en  manière 
que  les  achepteurs  des  livres  puissent  facilement 
cognoistre  en  quelle  officine  les  livres  auront  esté 
imprimez^  et  lesquels  livres  se  vendront  ausdites 
officines,  et  non  ailleurs.  Si  les  maistres  impri- 
meurs des  livres  en  latin  ne  sont  sçavants  ne  suf- 
fisants pour  corriger  les  livres  qu'ils  imprimeront, 
seront  tenus  avoir  correcteurs  suffisants  sur  peine 
d'amende  arbitraire;  et  seront  tenus  les  dits  cor- 
recteurs de  bien  et  soigneusement  corriger  les  li- 
vres ,  rendre  leurs  corrections  aux  heures  accous- 
tumées  d'ancienneté,  et  en  tout  faire  leur  devoir. 
Autrement  seront  tenus  aux  interest  et  dommages 
qui  seroient  encourus  par  leur  faute  et  coulpe  *  •  » 

*  Édit  do  Fontainebleau. 
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En  ce  temps  toutes  les  industries  étaient  réglées 
par  des  édits  spéciaux;  l'organisation  des  maîtrises 
avait  pour  résultat  d'établir  une  police  d'intérieur, 
qui  faisait  que  les  ouvriers  avaient  leurs  juges  dans 
leur  corporation  :  ainsi  toutes  marchandises  étaient 
soumises  à  des  visiteurs  qui  en  examinaient  la  qua- 
lité^ la  condition  et  le  prix;  chaque  état  avait  ses 
attributions  et  ses  limites  :  nul  ne  pouvait  envahir 
l'attribution  d'un  autre.  La  police  se  faisait  par 
corporation  ;  les  maîtres  répondaient  des  appren- 
tis,  les  cités  des  maîtres;  la  surveillance  locale 
facilitait  les  formes  et  les  conditions  générales  de 
gouvernement.  Cet  état  social  avait  cet  avantage 
qu'on  s'occupait  plus  des  individus  que  des  mas- 
ses, de  l'homme  privé  que  des  groupes;  et  si 
peut-être  l'ensemble  n'offrait  pas  un  caractère  aussi 
régulier,  le  bonheur  privé  était  plus  grand,  l'esprit 
de  famille  plus  contenu,  et  la  vie  plus  facile.  Les 
grands  systèmes  de  police  engendrent  les  grandes 
misères,  et  l'esprit  de  clocher  a  ses  félicités  intimes 
qui  valent  bien  les  joies  sauvages  des  masses  et  le 
tumulte  des  cités  babyloniennes. 


CHAPITRE  VII. 


DERNIÈRES  RELATIONS  DIPLOMATIQUES  DE  L'EUROPE 
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Traités  avec  la  Porte  Ottomane.  — Mécontentement  de  Soliman  II. 
— Venise.  —  Ses  rapports  avec  les  Turcs.  —  Négociations  de 
François  I"*  avec  la  sérénissime  république.  —  Voyage  des 
envoyés  secrets.  —  Assassinat  et  enlèvement  des  papiers  en 
Italie.  —  Mission  du  capitaine  Paulin  à  Constantinople.  —  Déve- 
loppement de  l'alliance  protestante.  —  Traité  spécial  avec  la 
Suède  et  le  Danemark.  —  AfTaiblissement  des  rapports  avec 
Henri  VHI.  —  Alliance  écossaise. — Charles-Quint. —  Sa  situa- 
tion diplomatique  en  Italie.  —  Sa  politique  envers  la  Porte  Otto- 
mane. —  Causes  de  Texpédition  d'Alger.  —  Mauvais  succès  dos 
Espagnols.  —  Négociations  d'un  traité  avec  Henri  VIII.  -  Nou- 
veaux projets  de  partage  sur  la  France.  —  Diplomatie  de 
Soliman  H  en  Hongrie.  —  En  Italie,  auprès  de  François  P'.  - 
Esprit  des  nouveaux  rapports  de  l'Europe. 

io40-io43. 

Aucune  des  négociations  suivies  pendant  le  sé- 
jour de  l'empereur  en  France  n'était  restée  se- 
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crête  pour  laPorte  Ottomane.  Tel  était  alors  l'esprit 
actif  de  Tislamisme  qu'il  se  rattachait  à  toutes 
les  situations;  et,  comme  une  puissance  qui  s'ac- 
croît, la  Porte  Ottomane  était  devenue  l'arbitre 
de  la  paix  et  de  la  guerre  entre  plusieurs  ca- 
binets de  TEurope.  On  s'imagine  bien  que  les 
engagements  pris  à  Paris  ou  dans  les  voyages  à 
Amboise ,  à  filois ,  entre  François  V'  et  Charles- 
Quint,  avaient  profondément  affecté  Soliman  H;  il 
s'en  était  d'abord  vengé  par  des  injures  contre  la 
probité  et  l'honneur  du  roi  de  France.  Plus  tard , 
mieux  informé  du  peu  de  sincérité  des  paroles 
échangées  entre  les  deux  princes  chrétiens,  le  sultan 
cessa  de  s'inquiéter  de  cette  paix  momentanée  que 
les  ambitions  respectives  briseraient  bientôt,  La 
Porte ,  avec  sa  finesse  habituelle ,  dut  comprendre 
que  des  princes  qui  visaient  également  à  la  supé- 
riorité européenne  devaient  entrer  tôt  ou  tard  dans 
une  nouvelle  lice,  et  que  les  batailles  violentes  re- 
commenceraient sous  les  moindres  prétextes. 

Dans  cette  situation  inquiète  des  États  européens, 
Venise  avait  cherché  à  conserver  tout  à  la  fois  sa 
prépondérance  commerciale  et  sa  supériorité  poU- 
tique.  Comme  république  commerçante ,  Venise 
devait  être  nécessairement  en  rivalité  avec  Gènes, 
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la  cité   protégée    par  Charles-Quint.  11  n'y  avait 
pas  de  nom  plus  odieux  aux  sénateurs  réunis  au 
palais  ducal  que  celui  d'André  Doria ,  dont  les  gar 
1ères  avaient  menacé  les  lagunes.  De  là  les  haines 
de  Venise  contre  les  Génois  si  hardis  commer^ 
çants.  Ajoutez  que,  possesseur  de  cités  et  de  pro- 
vinces en  terre  ferme,  la  sérénissime  république 
se  trouvait  en  hostilité  constante  avec  les  empe- 
reurs qui  convoitaient  déjà  le  Frioul ,  la  Dalma^ 
tie,  les  villes  de  Lac  de  Garde  et  Vérone  spé- 
cialement. Ces  causes  devaient  porter  les  Vénitiens 
à  se  lier  avec  tout  ce  qui  était  ennemi  de  la  mai- 
son d'Autriche  ;  d'où  cette  intimité  de  rapports 
entre  les  rois  de  France  et  Venise ,  rapprochés 
par  des  intérêts  matériels ,  et  défendant  une  même 
situation  contre  Charles-Quint.  Si  quelquefois  il  y 
avait  eu  refroidissement  entre  Venise  et  la  France^ 
ceci  venait  d'injures  instantanées,  de  quelques  pro* 
pos  durement  échangés;  on  revenait  instinctive- 
ment à  l'alliance  effective ,  simple  et  naturelle. 

Un  principe  commercial  poussait  les  Vénitiens  à 
chercher  partout  des  débouchés  pour  demeurer 
ainsi  maîtres  de  l'industrie  et  du  transit  entre  les 
puissances  de  l'Europe.  Les  conquêtes  des  Turcs 
sur  l'Adriatique  et  la  Méditerranée  avaient  menacé 
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la  sécurité  de  Venise;  et  pourtant  elle  n'osait  pas 
faire  la  guerre:  qu'avait-elle  à  y  gagner?  Ses  vastes 
magasins  du  quai  des  Esclavons,  ses  ports,  ses  ca- 
naux étaient  remplis  de  toutes  les  épiceries  et  des 
produits  de  l'Egypte,  et  ces  contrées  étaient  au  pou- 
voir des  musulmans.  Si  donc  la  guerre  éclatait  en- 
tre Venise  et  Soliman  II  j  le  commerce  de  la  séré- 
nissime  république  était  perdu  ;  les  Vénitiens , 
cessant  d'être  les  intermédiaires  entre  l'Orient  et 
rOccident,  abdiquaient  la  cause  de  leur  splendeur, 
et  les  Turcs  irrités  pouvaient  faire  sentir  leurs  ci- 
meterres sur  les  têtes  abaissées  des  Esclavons  et  des 
Dalmates  abrités  sur  la  place  Saint-Marc.  Les  puis- 
sances d'ailleurs  qui  reposent  sur  un  principe  com- 
mercial n'ont  pas  toujours ,  dans  leurs  rapports , 
une  moralité  affranchie  de  tout  intérêt;  le  com- 
merce même,  en  restant  probe,  se  sépare  néces- 
sairement de  la  rigidité  religieuse  et  des  sentiments 
purs  et  chevaleresques. 

Toutes  ces  causes  avaient  déterminé  la  paix  entre 
Venise  et  la  Porte  Ottomane  *  ;  la  sérénissime  ré- 

*  Mai  4540. 11  existe  une  lettre  précieuse  de  François  l'^à  An- 
toine Rinçon,  son  ambassadeur  à  Constantinoplo.  —  Bibl.  Roy., 
Mss.  de  Béthune  ,  n»  8646,  f*  449. 

«  Seig.  Rincon,  pour  autant  que  j*ay  advertissement  de  plusieurs 
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publique  lui  cédait  Napoli  de  Romanfe,  un  ou  deux 
ports  sur  T Adriatique;  et  moyennant  cette  conces- 
sion, le  sultan  lui  ouvrit  encore  une  fois  le  commerce 
de  la  Syrie  et  de  TÉgypte.  Ce  traité  s'était  accom- 
pli par  Tintervention  de  François  1"^  :  il  paraît  même 
(d'après  une  correspondance  secrète)  que,  pour 
mieux  se  placer  dans  les  intérêts  et  les  affections  de 
la  Porte ,  le  roi  de  France  avait  secrètement  com- 
muniqué les  instructions  des  envoyés  vénitiens , 
afin  que  le  Turc  pût  parfaitement  connaître  la 
somme  précise  des  sacrifices  que  la  sérénissime 
république  consentait  à  s'imposef  plutôt  que  de 
subir  une  rupture.  Le  divan  était  donc  demeuré 
ferme ,  assuré  d'avance  que  les  envoyés  de  Venise 
offriraient  des  conditions  dans  les  limites  que  le 
sénat  avait  élargies.  Ces  bons  offices  de  François  T' 
auprès  de  la  Porte,  ces  communications  intimes 
avaient  surtout  pour  objet  d'effacer  les  préventions 
que   Soliman  H  avait  conçues  sur  la  loyauté  des 


et  divers  endroits  et  mesmement  du  costé  de  Venize  tous  confor- 
mes les  ungs  aux  autres ,  contenant  les  dilligences  et  sollicita- 
tions que  vous  ayez  ceu  faire  par  de  là  envers  le  grant  seigneur, 
pour  le  fait  de  la  tresve  générale  et  reconciliation  de  la  seign.  de 
Venize  envers  luy.  Néanlmoins  Laurens  Grilly  a  fait  ung  si  très 
mauvais  office  tant  par  lettre  que  autrement  envers  la  d.  seign, 
quelle  croyt  fermement  que  vous  avez  fait  tout  le  contraire  de  ce 
IT.  15 
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rapports  établis  entre  lui  et  le  roi  de  France  depuis 
le  séjour  de  Charles-Quint  à  Paris;  et,  à  cet  effet , 
François  1*"  désigna  une  double  ambassade  pour 
Venise  et  Gonstantinople  ;  désirant  annoncer  les 
intentions  définitives  d'une  guerre  prochaine  et  ir- 
révocable contre  Charles-Quint. 

Ces  ambassadeurs  n'avaient  pas  de  caractère  offi- 
ciel ;  le  roi  de  France  craignait  encore  les  accusa- 
tions de  la  chrétienté  tout  entière,  si  l'on  appre- 
nait qu'une  seconde  fois  il  cherchait  à  troubler 
l'Europe  en  renouvelant  ses  alliances  impies  avec 
les  Turcs.  11  y  ax^it  en  Italie  des  hommes  d'un  gé- 
nie adroit  y  fertile,  unis  étroitement  à  la  cause  fran- 
çaise; comme  ils  étaient  sans  dignité  publique  à 
la  cour  de  France,  il  était  très-facile  au  roi  de  leur 
confier  une  de  ces  missions  privées  que  Ton  peut  tou- 
jours désavouer.  Le  roi  désigna  donc  César  Fr^ose, 
de  la  famille  génoise  si  dévouée  à  sa  personne  ;  puis , 
Antonio  Rincone,  Piémontais,  attaché  à  sa  chambre 

que  dessus  ei  de  sorte  qu'elle  est  entrée  en  grand  doubte  de  soup- 
çon ;  ce  qui  est  très  mal  reconnoitre  ce  que  j'ay  fait  pour  elle,  tant  en 
cestes  endroit  que  autres  ou  il  a  été  question  du  bien  de  ses  affaire»; 
au  moyen  de  quoy  je  vous  ay  bien  voulu  faire  cette  depeschepour 
vous  ad\ertir  que  je  ne  veux  ne  entends  plus  que  vous  ayez  à  vous 
mesler  ou  entremectre  en  quelque  Daçon  ou  manière  que  ce  soit  de 
solliciter  ne  tenir  la  main  envers  icelluy  grant  seigneur  et  sesbachaU 
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comme  gentilhomme,  mais  qui  pouvait  retourner 
en  Italie  sous  prétexte  de  ses  affaires  de  famille  et 
d'intérêts  domestiques.  César  Frégose  fut  chargé 
de  la  mission  pour  Venise ,  et  Antonio  Rincone 
devait  aller  à  Constantinople  :  leurs  instructions 
écrites  de  la  main  du  secrétaire  d'État  portaient  ; 
((  Qu'ils  eussent  à  parfaitement  rassurer  la  sérénis-* 
sime  république  et  le  sultan  sur  la  portée  des  con- 
ventions conclues  entre  Charles-Quint  et  Fran- 
çois Vf  simple  trêve  pour  reprendre  plus  tard  les 
armes.  Le  roi  de  France  félicitait  la  Porte  Ottomane 
et  la  sérénissime  république  de  ce  qu'elles  avaient 
l'une  et  l'autre  resserré  leurs  liens;  et,  dans  un  cas 
prochain  et  prévu ,  cette  triple  alliance  favoriserait 
indubitablement  un  système  de  répression  dirigé 
contre  les  ambitieuses  menées  de  l'empereur  Char-* 
les-Quint.  n  Ces  instructions  très-secrètes  devaient 
être  communiquées  aux  inquisiteurs  d'État  à  Venise, 
et  au  seul  divan  à  Constantinople. 

pour  le  fait  du  traitté,  réconciliation,  paix  ou  tresve  de  la  d.  seign. 
avecquesluy,  mais  laisser  arranger  et  négocier  cet  affaire  à  leurs  am- 
bassadeurs et  députez,  ainsi  que  bon  leur  semblera  sans  plus  vous  en 
empebcher  vous  conduisant  toute  fois  en  cela  si  modestement  que 
Ton  ne  puisse  cognoistre  ni  juger  que  je  vous  en  aye  aucune  chose 
escript,  pour  éviter  que  l'on  ne  me  charge  quej'ayeaucunementvoulu 
empescher  leur  accord  ;  vous  priant  surtout  avoir  bien  l'œil  doresna- 


r«r 
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Quand  une  diplomatie  a  un  certain  caractère 
d'intelligence' et  d'activité ,  il  est  difficile  qu'elle  ne 
sache  pas  les  plans  même  les  plus  secrets  ;  et  Charles- 
Quint  eut  bientôt  connaissance  de  la  double  légation 
quî  se  dirigeait  sur  Venise  et  Constantinople.  L'em- 
pereur^  dès  lors,  mit  la  plus  haute  importance  à 
connaître  les  instructions  de  Frégose  et  de  Rincone, 
d'abord  pour  en  savoir  la  portée  et  les  termes; 
ensuite,  pour  les  publier,  les  communiquer  au 
pape  et  à  l'Europe  chrétienne ,  afin  de  flétrir  publi- 
quement François  l""'  avant  de  commencer  une 
grande  guerre,  une  forte  croisade  contre  l'ennemi 
du  nom  chrétien.  Bientôt  l'empereur  apprit  que 
César  Frégose  et  Rincone,  dédaignant  la  voie  de  la 
mer,  devaient  s'avancer  par  le  Piémont,  l'Italie, 
jusqu'à  Venise,  et  de  là  s'embarquer  pour  Constan- 
tinople; alors,  sans  hésiter,  Charles-Quint  résolut 
de  faire  enlever  à  tout  prix  les  papiers  des  ambas- 


vant,  a  ôtre  plus  retenu  en  paroles  et  toutes  autres  choses  avecques 
Tambassadeur  et  ministres  d'icelle  seig.  étant  par  de  1<^ ,  que  vous 
n'avez  faict  par  le  passé.  Vous  advisant  que  j'ay  adverti  l'évèqiie 
de  Montpellier,  mon  ambassadeur  a  Venize  a  ce  que  de  son  coslé 
il  fasse  le  semblable  et  qu'il  vous  advertisse  et  face  scavoir  au  sur- 
plus tout  ce  qu'il  entendra  parler  de  nouveau  de  toutes  parts. 
Priant  Dieu,  etc.  Escripl  ù  Villiers-Colterets  le  42*  jour  d'aoust 
4539.  Françoys.  » 
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sadeurs.  Depuis  la  mort  d'Antonio  de  Leva,  le  mar- 
quis de  Guast  gouvernait  le  Milanais  et  la  portion 
du  Piémont  que  la  conquête  y  avait  ajoutée;  fort 
dévoué  à  l'empereur  y  le  marquis  de  Guast  avait  ce 
caractère  italien  qui  ne  s'arrête  devant  aucune 
entreprise  lorsqu'il  s'agit  de  l'utilité  publique  ;  et 
ce  que  l'empereur  résolut  fut  immédiatement  décidé 
dans  sa  pensée ,  tandis  que  César  Frégose  et  Rin- 
cône  s'avançaient  vers  le  Piémont;  tous  deux  se 
croyaient  fort  sûrs  du  secret  :  Rincone ,  un  peu 
gros,  poussif,  paresseux  et  avec  cela  plein  de  cette 
sécurité  qui  donne  à  l'homme  un  esprit  joyeux , 
bon  vivant,  avait  préféré  la  voie  du  Pô  qui ,  depuis 
Turin,  vous  porte  jusqu'à  l'Adriatique;  dangereux 
voyage  pour  l'ambassadeur,  car  il  fallait  traverser 
toutes  les  terres  impériales,  province  pleine  de  sol- 
dats, et  si  l'empereur  était  informé  de  la  mission, 
n'était-il  pas  à  craindre  un  de  ces  coups  de  main 
qui  n'avaient  pas  épargné  Mareviglio  (Merveille), 
Fécuyer  envoyé  auprès  de  Sforza  à  Milan  ? 

L'ordre  en  effet  de  Charles-Quint  était  précis  ; 
on  devait  enlever  les  papiers  de  la  négociation  :  y 
avait-il  projet  d'assassiner  César  Frégose  et  Anto- 
nio Rincone?  A  cette  époque,  la  vie  des  hommes, 
en  Italie   surtout,  n'était   pas  assez  sainte  pour 
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qu'on  ne  la  sacrifiât  pas  à  la  politique  ^  ainsi  que 
Machiavel  lavait  écrit.  11  est  probable  même  que 
j)our  laisser  le  moins  de  traces  possible  de  l'attentat 
qu'on  méditait ,  on  put  poser  la  nécessité  de  quel- 
ques coups  de  poignard;  et  les  prétextes  ne  man- 
quaient pas  :  César  Frégose  et  Rincone  étaient  Ita- 
liens, sujets  rebelles  de  l'empereur ,  et  à  ces  titres 
deux  fois  traîtres.  D'après  les  ordres  du  marquis  de 
Guasty  les  deux  envoyés  furent  saisis  dans  leurs 
barques  près  de  Casai,  et  là  comme  ils  firent  ré- 
sistance pour  défendre  leurs  papiers,  frappés  de  plu- 
sieurs coups  de  dague,  ils  furent  jetés  dans  le 
fleuve.  Par  cet  attentat,  le  marquis  de  Guast  resta 
maître  des  instructions  du  roi  pour  Venise  et  la 
Porte.  Quand  il  fallut  s'excuser,  on  trouva  mille 
prétextes;  on  nia  d'abord  le  fait,  on  prétendit: 
ce  Que  l'assassinat  était  indépendant  de  la  volonté 
de  l'empereur  ;  c'était  une  rencontre  ,  un  choc 
entre  des  barques,  une  querelle  de  soldats  et  de 
mariniers.  Ce  que  voulait  le  marquis  de  Guast, 
c'était  les  papiers,  et  il  les  avait  obtenus  avec  les 
moyens  de  convaincre  le  monde  chrétien  que  Fran- 
çois V  cherchait  de  nouveau  à  le  troubler  par  des 
alliances  avec  les  ennemis  de  la  religion  et  des  peu- 
ples fidèles. 
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Le  bruit  de  l'assassinat  de  César  Frégose  et 
d'Antoine  Rincone  retentit  sur  tous  les  points  de 
l'Europe ,  et  François  P'  eut  le  soin  d'en  grandir 
la  gravité.  Comme  il  voulait  tenir  secrète,  autant 
que  possible  >  la  mission  des  deux  envoyés  et  re- 
nier leur  mandat ,  il  n'osait  dire  qu'ils  fussent 
revêtus  du  caractère  sacré  d'ambassadeurs  :  tous 
deux  seulement  étaient  officiers  à  son  service;  et 
n'était-ce  pas  attentera  la  dignité  royale  que  d'avoir 
fait  fouiller,  visiter,  puis,  frapper  du  poignard  des 
chevaliers  de  ses  ordres?  A  cela  le  marquis ,  de 
Guast  répondaite  :  «  que  César  Frégose  et  Rin- 
cone n'étaient  que  des  déserteurs,  des  transfuges 
et  sujets  de  l'empereur;  ils  avaient  pu  être  punis.  » 
Au  reste ,  ce  qui  inquiétait  le  plus  vivement  Fran- 
çois P%  c'est  que  Charles-Quint,  maître  des  instruc- 
tions ,  allait  les  communiquer  partout  en  Europe 
pour  le  rendre  odieux  ;  et  alors  il  se  décida  pres- 
que publiquement  à  solliciter  une  alliance  avec 
la  Porte;  profitant  de  la  récente  indignation  que 
l'assassinat  du  Pô  avait  produite ,  il  désigna  pour 
une  ambassade  officielle  le  capitaine  Paulin,  dont 
j'ai  parlé,  créé  récemment  baron  de  la  Garde,  chef 
des  galères  de  Marseille  *,  et  très-capable  de  mener 

•  Provisions  du  capitaine  général  de  l'armée  de  mer  du  Levant  en 
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à  bonne  fin  une  telle  négociation.  Ce  n'était  plus 
seulement  pour  obtenir  un  traité  secret  avec  le 
Turc ,  mais  pour  sanctionner  une  alliance  offensiYe 
et  défensive;  le  pavillon  de  France  fleurdelisé 
s'unirait  ostensiblement  au  croissant  et  à  la  queue 
de  cheval  des  pachas,  la  flottille  de  Barberousse  pas- 
serait au  service  du  roi  de  France  ;  Paulin  y  join- 
drait ses  galères  capitanes;  les  escadres  turques 
seraient  reçues  dans  tous  les  ports  do  France,  et 
Ton  agirait  ainsi  fortement  contre  Charles-Quint, 
Tennemi  commun. 

Ainsi  rien  de  plus  hardi ,  de  plus  net ,  que  les 
nouvelles  relations  diplomatiques  de  François  I" 
avec  la  Porte  Ottomane.  En  vain  on  avait  voulu  dé- 
guiser ce  traité  sous  les  formes  d'une  convention 
commerciale  qui  assurait  les  privilèges  les  plus  lar- 
ges aux  négociants  de  Mareille,  et  Ton  disait  que 
le  capitaine  Paulin  était  allé  à  cet  effet  à  Constan- 
tinople.  Ceci  n'était  qu  un  prétexte  :  François  V 


faveur  d'Antoine  Escalin  des  Aymars,  dit  le  capitaine  Paulin,  baron 
de  la  Garde,  •—  Bibl.  Roy.,  Mss.  Fontanieu,  porlef.  vol.  254. 

«  Françoys  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France,  sçavoir  faisons: 
que  pour  singulière  parfaite  et  entière  conGance  que  nous  avons 
de  la  personne  de  notre  amé  et  féal  Antoine  Escalin  de  la  Poulin 
notre  conseiller  et  chambellan  ordinaire  et  des  siennes  prudence, 
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déguisait ,  autant  qu'il  le  pouvait^  ses  intentions 
définitives.  La  politique  prenait  un  caractère,  si- 
non déloyal,  au  moins  tout  à  fait  en  dehors  du 
moyen  âge.  Les  idées  marchaient  avec  le  xvi*  siècle; 
les  pensées  de  croisade  n'étaient  plus  dans  l'esprit 
des  générations  aussi  énergiques,  aussi  ardentes. 
Toutefois  la  force  des  principes  religieux  était  encore 
trop  vivace  pour  ne  pas  jeter  un  côté  odieux  dans  la 
vie  de  François  P**.  Quelques  dépèches  du  capitaine 
Paulin  existent  sur  son  séjour  à  Constantinople  ; 
partout  il  trouva  un  bon  concours  dans  le  divan, 
tout  disposé  à  combattre  Charles-Quint. 

Le  caractère  religieux  s'efface  de  plus  en  plus 
dans  les  relations  diplomatiques  du  roi  de  France. 
Le  développement  de  l'alliance  protestante  avec  la 
ligue  de  Smalcalde  est  une  séparation  très-pro- 
noncée avec  ridée  catholique.  Le  roi  de  France 
s'unitàl'hérésie  sans  hésitation,  et  ce  principe  Fran- 
çois F'  le  porta  dans  ses  relations  nouvelles  avec  la 


vertu,  vaillance,  bonne  conduite,  expérience  au  fait  de  la  marine  de 
la  guerre  et  des  armes,  loyauté  et  grande  diligence,  icelluy,  pour 
œs  causes  et  autres,  avons  fait  par  ses  présentes  chef  et  capitaine 
gênerai  de  notre  dite  armée  du  Levant.  Donné  à  Batteville  ce 
23*  jour  d*avril  Tan  de  grâce  4544  et  de  notre  règne  le  30*. 

«  Francoys.  » 
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Suède.  Â  la  suite  de  cette  révolution  qui,  par  une 
continuation  de  merveilles,  porta  Gustave «Wasa 
sur  le  trône  Scandinave^  ce  pays  de  glace  et  de  fer 
brisa  ses  vieux  liens  avec  TÉglise  romaine  :  ingrate 
contrée  qui  ne  se  souvenait  pas  que  le  catholicisme 
et  Rome  au  jf  siècle  l'avaient  arrachée  à  la  barba- 
rie !  Le  premier  soin  de  Gustave  Wasa  quand  il  eut 
la  couronne  au  front,  ce  fut  de  chercher  un  appui 
à  son  gouvernement  nouveau,  et  François  I" s'of- 
frit immédiatement  pour  soutenir  son  indépen- 
dance. Désormais  les  Suédois  prendraient  part  à 
la  lutte  germanique ,  et  plus  tard  on  les  verrait 
au  cœur  de  TAllemagne  dicter  des  lois  à  l'Em- 
pire. Il  devint  dans  la  politique  de  la  France  de 
prendre  à  sa  solde  les  Danois  et  les  Suédois  et 
de  renouveler  les  traités  de  subsides  qui  chan- 
gèrent les  bases  de  la  constitution  de  TEmpire  sous 


'  Stenon-Sture  Il/admînistrateur  de  la  Suède,  ayant  été  tué  dans 
une  bataille  contre  Christian,  roi  de  Danemark,  celui-ci  assembla 
les  états  à  Upsal,  le  6  mars  4520,  et  se  fit  proclamer  roi  de  Suède; 
mattre  de  Stockholm,  il  y  ordonna  un  massacre  général.  Éric  Wasa 
en  fut  une  des  premières  victimes  ;  Gustave  Wasa,  aon  fils,  né  en 
4 190,  résolut  de  se  venger,  et,  rassemblant  un  grand  nombre  d'hom- 
mes armés,  il  vint  mettre  le  siège  devant  Stockholm.  Les  états 
réunis  à  Strengnès  le  6  juin  4  523 ,  déclarèrent  Christian  déchu  du 
trône  de  Suède,  et  proclamèrent  roi  Gustave  Wasa. 
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Henri  IV  et  Richelieu.  Ainsi,  par  tous  les  points 
vulnérables ,  François  l"  cherchait  des  ennemis  à 
Charles-Quint,  les  protestants  en  Allemagne,  les 
infidèles  en  Turquie  ;  et  bien  qu'il  maintînt  la  pu- 
reté de  la  foi  en  France  par  des  édits  sévères  et 
des  proscriptions  publiques  * ,  il  soutenait  la  révolte 
contre  l'Église,  sur  les  bords  de  l'Elbe  et  du  Rhin 
comme  dans  la  Baltique.  Le  roi  sécularisait  les 
idées  politiques. 

Cependant  la  diplomatie  de  François  P'  voyait  se 
perdre  ou  au  moins  considérablement  s'affaiblir  son 
alliance ,  d'abord  si  intime ,  avec  Henri  VIII  d'An- 
gleterre. Si  l'on  suit  attentivement  la  longue  série 
de  chartes  ou  correspondances,  écrites  depuis  le 
double  avènement  des  deux  rois,  on  doit  reconnaître 
que  jamais  amitié  plus  vive,  plus  expressive,  n'avait 
existé  entre  souverains;  pendant  vingt  ans  Fran- 


*  Édit  portant  que  les  receleurs  de  luthériens  seront  punis  des 
mêmes  peines  qu'eux  s'ils  ne  les  livrent  à  la  justice.  Paris,  29  jan- 
vier 4534  (Ordon.  L,  3U,  Fontanon,  IV,  245).  4 

Êdit  qui  enjoint  expressément  à  tous  baillis,  sénéchaux,  procu- 
reurs, avocats  du  roi,  et  sous  peine  de  suspension  et  privation  de 
leurs  offices,  de  rechercher  et  poursuivre  les  luthériens  et  de  les 
livrer  au  jugement  des  cours  souveraines.  Fontainebleau ,  4*^  juin 
1540  (Fontanon,  IV,  426). 

Lettres  patentes  enjoignant  aux  parlements  du  royaume  de  re- 
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cois  I*'*^  et  Henri  VIII  s'étaient  traités  de  bons  pa- 
rents, d'invariables  alliés;  dans  toutes  les  questions, 
ils  s'étaient  prêté  un  mutuel  appuis  et  François  F, 
se  posant  comme  intermédiaire  entre  Clément  VU 
et  le  roi  d'Angleterre ,  avait  espéré  finir  cette  ques- 
tion de  schisme  que  le  divorce  de  Henri  VHI  avait 
suscité.  Comment  cette  alliance  s'était-elle  affai- 
blie? Quelles  causes  avaient  porté  Henri  VIII  à 
se  séparer  de  la  France?  Le  roi  des  Anglais  avait 
espéré  d'abord  que  François  V%  le  soutenant  dans 
le  schisme,  aurait  lui-même  séparé  sa  monarchie  de 
la  souveraineté  religieuse  de  Rome  catholique,  et, 
comme  le  roi  ne  l'avait  point  fait ,  cette  hésita- 
tion lui  avait  paru  un  blâme  indirect.  Mais  la  vé- 
ritable cause  de  la  rupture  complète,  absolue,  ce 
fut  l'alliance  intime  de  François  l"  avec  les  rois 
d'Ecosse  :  deux  siècles  de  l'histoire  étaient  remplis 
d'ardentes  rivalités  entre  les  Stuarts  et  les  rois 
d'Angleterre  ;  le  sol,  ensanglanté  si  longtemps,  rap- 


chercher  et  punir  les  luthériens.  Lyon,  30  août  4  542  (Fontanon,lV. 
248). 

Ëdit  enjoignant  aux  inquisiteurs  de  la  foi  de  poursuivre  les  lu- 
thériens et  hérétiques  comme  séditieux ,  perturbateurs  de  la  paix 
publique  et  conspirateurs  contre  la  sûreté  do  TÉtat.  Paris,  23  juil- 
let 4548  (Fontanon  ,  IV,  225). 
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pelait  des  haines  profondes;  or  François  P'  avait 
donné  sa  fille  à  un  Stuart;  ce  prince  mort,  Talliance 
tombait  d'elle-même  * .  Toutefois  Jacques  V  avait 
laissé  une  fille,  enfant  encore,  Marie  Stuart,  et 
cette  jeune  héritière,  qui  l'obtiendrait?  Le  roi 
de  France  resterait  maître  évidemment  de  choisir 
Tépoux  de  Marie ,  tandis  que  Henri  VllI  la  désirait 
pour  un  de  ses  fils ,  afin  de  préparer  la  réunion  des 
deux  couronnes.  Dès  ce  moment  les  positions  chan- 
gèrent ;  Henri  VIII  témoigna  de  la  méfiance ,  puis 
de  la  haine  pour  François  r*"  ;  et,  comme  son  ca- 
ractère passionné  se  laissait  aller  à  tous  les  ressen- 
timents, bientôt  éclaterait  la  guerre.  Ce  roi,  surexcité 
par  la  jalousie,  paraissait  toujours  l'œil  enflammé, 
la  bouche  écumante  à  la  moindre  contradiction,  et 
les  prétextes  ne  lui  manqueraient  pas. 

En  face  de  ce  rôle  turbulent  et  hardi  qu'avait  pris 
François  l"  dans  le  monde  catholique ,  la  position 
de  Charles-Quint  naturellement  se  simplifiait. 
L'empereur  n'avait  qu'une  situation  magnifique  à 


*  Madeleine  de  France  mourut  un  an  après  son  mariage  en 
1537.  Jacques  Y  épousa  Tannée  suivante  Marie  de  Lorraine,  fille 
de  Claude,  duc  de  Guise,  et  veuve  de  Louis  H,  duc  de  Longueville; 
il  mourut  lui-même  le  4  3  décembre  4  542 ,  laissant  la  couronne 
d'Ecosse  à  Marie  Stuart,  sa  fille ,  née  huit  jours  avant  sa  mort. 
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saisir  :  se  poser  comme  le  défenseur  de  la  na- 
tionalité chrétienne.  Quelle  immense  popularité 
ne  lui  avait  pas  donnée  l'expédition  de  Tunis  et  ces 
milliers  d'esclaves  délivrés  par  sa  main  puissante 
et  entourant  son  char  de  victoires!  Quand  Fran- 
çois T'  attirait  les  Turcs  en  Hongrie ,  en  Italie, 
lui  f  Charles*Quint  préparait  une  eipédition  con- 
tre Alger  avec  la  vigueur  et  la  pensée  d'une  croi- 
sade sous  André  Doria,  le  chef  de  la  république 
de  Gènes.  Charles-Quint  aimait  cette  belle  cité 
de  Gènes ,  ses  palais  de  marbre  au  milieu  de  ri- 
ches corbeilles  de  fleurs,  ses  statues  antiques, 
cachées  sous  des  espaliers  d'orangers  et  de  roses. 
Chaque  fois  qu'il  passait  à  Gènes  il  habitait  le 
palais  Doria  pour  honorer  le  vieux  capitaine. 
Maintenant  plus  que  jamais,  il  avait  besoin  d'éton- 
ner ,  d'éblouir  TEurope  par  une  expédition  contre 
Alger,  Tabri  des  pirates.  Cette  expédition  ne  fut 
point  heureuse  comme  celle  de  Tunis;  commencée 
trop  tard,  la  tempête  secoua  vigoureusement  les 
navires  \  et,  malgré  l'expérience  de  Doria,  la  mer 


*  Voyez  Beiaiiùn  de  la  iempeste  qu'es9uya  Charles-^ini  parlanl 
pour  ailer  faire  la  guerre  auao  Turcs  en  Alger.  —  Bib.  du  Roi't 
Mss.  de  Bélhune,  vol.  coté  8664,  fol.  44. 
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fut  couverte  de  débris;  les  vents  impétueux  du  ' 
désert,  les  sables  soulevés,  les  rafales  furieuses 
brisèrent  les  tentes ,  accablèrent  les  troupes  de  ma- 
ladies; et  y  après  quelques  victoires  sur  l'Arabe , 
l'empereur  fut  obligé  d'évacuer  le  territoire  afri- 
cain. Ce  fut  là  une  de  ces  douleurs  qu'une  grande 
âme  seule  peut  subir. 

Charles*Quint  n'en  persista  pas  moins  dans  ses 
desseins;  de  ce  qu'il  n'avait  pas  réussi  contre  Tin** 
fidèle ,  sa  position  n'en  était  pas  moins  bonne  à  la 
face  des  peuples  chrétiens.  Tel  avait  été  l'effet  dé- 
sastreux produit  par  l'alliance  publique  de  Fran- 
çois!^ et  de  la  Porte  Ottomane ,  que  presque  par- 
tout il  se  fit  une  ligue  contre  lui  et  la  Porte  Ottomane. 
En  Allemagne  S  les  querelles  religieuses  furent 
suspendues  pour  armer  contre  les  infidèles;  les 

'  François  I*'  met  toujours  une  grande  importance  à  connaître  ce 
qui  se  passe  en  Allemagne. 

iMre  du  roi  à  son  ambassadeur  en  Allemagne.  —  Bib.  Roy., 
Mas.  de  Béthune,  vol.  oot.  8545,  fol.  77. 

« Au  demeurant,  mons.  de  Bayf ,  quant  au  donble  d'une 

lettre  d'aucuns  protestans  que  avez  envoyée  par  deçà ,  pour  me 
monstrer ,  sur  laquelle  vous  desirez  que  je  vous  face  sçavoir  œ 
que  vous  aurez  à  faire  là  dessus ,  je  vous  advise  que  je  n'entends 
point  que  vous  faciez  responce  a  cela,  n*y  a  autres  choses  qui  vous 
puissent  estre  escriptes,  présentées  ne  myses  en  avant,  mais  que 
vous  vous  guidez  et  conduisez  entièrement  selon  et  ainsi  que  je 
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protestants  ne  voulurent  point  subir  Todieux  d'un 
abandon  de  la  cause  générale  :  ils  arrivèrent  avec 
la  même  ardeur  que  les  catholiques,  offrant  ainsi 
à  l'empereur  le  secours  de  leurs  bras  et  de  leurs 
deniers;  Ferdinand ,  roi  des  Romains,  put  pro- 
mettre à  son  frère  une  forte  armée  germanique, 
barrière  d^acier  contre  les  infidèles.  En  Italie ,  plus 
spécialement  menacée  par  les  flottes  de  Soliman  II 
et  de  Barberousse,  on  reconnut  que  le  seul  moyen 
de  salut,  c'était  le  loyal  protectorat  de  CLarles- 
Quint  :  Venise  même  commençait  à  s'ébranler  en 
voyant  que  le  sultan  tenait  si  mal  ses  promesses  et 
que  les  galères  de  Barberousse  menaçaient  déjà  les 
lagunes;  Gènes  était  à  Gbarles-Quint  par  l'amour 
que  lui  portait  Doria  ;  dans  les  malheurs  publics  de 
leur  race ,  les  ducs  de  Savoie  et  de  Piémont  lui  res-> 

vousdys  à  votre  partement  et  que  contient  T instruction  que  je  vous 
ai  baillée,  car  vous  scavez  que  la  principallc  cause  pour  laquelle 
je  vous  ay  envoyé  par  de  là,  c'est  pour  veoir  et  entendre  à  la  vérité 
les  choses  que  Ton  vouldra  mectrc  en  avant  d'une  part  et  d'autre, 
les  responces  qui  y  seront  faictes  tant  par  les  gen&de  l'empereur, 
par  ceulx  du  roy  des  Romains,  que  par  autres ,  de  tout  m'advertir 
bien  au  long  par  le  menu,  et  aussi  de  ce  que  vous  verrez  et  senti- 
rez ou  les  affaires  seront  pour  tomber,  vous  conduisant  au  demeu- 
rant saigement  et  prudemment  en  la  charge  que  je  vous  ay  donnée, 
sans  passer  plus  oultre  que  le  contenu  en  votre  d.  iostruclion  et  si 
l'on  vient  à  vous  teoir  propos  de  fait  du  concilie,  vous  respondrex 
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talent  également  fidèles ,  et  dans  une  récente  en- 
trevue que  le  pape  et  l'empereur  avaient  eue  à  Luc- 
quesy  toute  leur  conférence  avait  roulé  sur  les 
deux  objets  absorbants  à  cette  époque,  le  concile 
et  la  croisade.  Le  concile  devait  se  réunir  à  Trente, 
ville  moitié  allemande  et  moitié  italienne ,  image 
de  cette  assemblée  appelée  à  décider  sur  Tuniver- 
salité  de  TÉglise.  Enfin,  quant  à  la  croisade, 
Paul  III ,  tout  en  ménageant  par  l'expression  Fran- 
çois V,  n'avait  pas  trouvé  assez  d'indignation 
pour  les  conseillers  perfides  qui  l'avaient  poussé 
à  s'unir  étroitement  avec  la  Porte  Ottomane.  Le 
pape  promettait  des  levées  d'hommes,  des  secours 
pécuniaires ,  en  un  mot,  tout  ce  qui  pouvait  assurer 

la  grande  impulsion  d'une  guerre  chrétienne  contre 
l'empire  ottoman  •  ^ 

suivant  ce  que  Je  vous  en  ai  dit  :  que  je  trouveray  toujours  très  bon 
qu'il  se  face,  pour\'eu  qu'il  soit  libre  et  intime  comme  il  doit  estrc, 
et  tenu  en  lieu  neutre  de  soeur  accez.  Car  c'est  ainsi  que  ung 
concilie  se  doibt  faire,  et  non  autrement  qui  en  veuit  avoir  bonne 
grâce.  Et  au  reste,  mons.  de  Bayf,  a  vous  parler  ouvertement,  en- 
tendez que  le  plus  grant  service  que  vous  me  scauriez  faire, 
comme  je  vous  ay  dernièrement  escript,  ce  sera  d'avoir  bien  Toeil 
a  ce  que  à  la  Dyette  la  ou  vous  estes,  il  ne  se  face,  conclue  ny 
arreste  chose  qui  puisse  estre  au  bien,  prouffit  et  utilité  des  d.  sei- 
gneurs empereur,  roy  des  Romains  ,  ni  de  leurs  grandeurs  et  ad- 
vantaige,  mais  il  est  besoing  que  vous  vous  conduisez  en  cest  en- 
IV.  16 
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Mais  ce  qui  dut  Tisiblement  raffermir  Charles- 
Quint  dans  sa  résolution  d'une  guerre  contre  Fran- 
çois I*',  ce  fut  ralliance  inespérée  que  lui  fit  pro- 
poser Henri  VIll  d'Angleterre.  Depuis  le  divorce 
de  Catherine  d'Aragon  >  le  ressentiment  s'était 
montré  bien  vif  entre  les  deux  couronnes.  Le 
temps  amène  des  modifications  dans  les  idées, 
et  la  politique  ne  reste  jamais  dans  les  mêmes 
voies  :  Henri  YIH  voyait  toujours  avec  colère  le  dé- 
veloppement de  l'union  entre  l'Ecosse  et  la  France 
dont  la  jeune  Marie  Stuart  deviendrait  le  vivant 
symbole*  Là  faveur  toujours  croissante  de  Lennoi 
cimenta  une  alliance  anglo-espagnole  dont  le  but 
était  de  donner  TÉcosse  à  Henri  YIII  et  à  Char- 
les-Quint les  provinces  que  la  maison  de  Bom:^ o- 
gne  avait  possédées  en  France  à  l'époque  de  ses 


droid  si  secrètement  et  modsstemeat  qa'il  n*en  puisse  venir  nue 
seulo  chose  à  là  congnoissanœ  de  personne,  car  vous  savez  de 
cominen  cela  importe  et  snrtont  mectez  peine  de  bien  entretenir 
tous  mes  amys,  et  de  m*en  gaigner  encores  de  nouveanlx  s'il  est 
possible,  car  c'est  chose  qui  est  très  requise  et  nécessaire  conme 
savez*  Qui  est  tout  ce  que  je  vous  diray  pour  ceete  heure,  sinon 
que  vous  me  ferez  plaisir  de  me  faire  responce  à  la  présente  el  de 
me  faire  sçavoir  de  vos  nouvelles  le  plus  souvent  que  vous  pour- 
rez. Pliant  Dien  etc.  Escript  à  Fontainebleau  le  46*  jour  de  joiag 

4ôiO.  FlANgOfS.* 


ET  LA  RENAISSANCE.  24$ 

grandeurs.  Un  point  historique  à  constater ,  c'est 
qu'il  ne  s'est  jamais  fait  un  traité  d'union  entre 
sonrerains  contre  la  France  sans  qu'il  ne  fût  ques- 
tion de  son  morcellement ,  de  manière  à  rendre 
impuissants  les  efforts  de  cette  nation  active  et  va- 
leureuse, qui  a  toujours  besoin  de  remuer  le  monde 
pour  faire  accepter  la  supériorité  de  ses  moyens. 
S'il  ne  fut  réveillé  aucune  pensée  religieuse  entre 
Henri  VIII  et  Charles-Quint  dans  ce  traité  ^ ,  sa 
tendance  naturelle  devait  pousser  successivement 
le  roi  des  anglais  vers  l'Église  catholique  ;  et  l'his- 
toire doit  constater  que ,  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  Henri  VIII  eut  d'incontestables  retours 
vers  la  vieille  foi. 

Dans  la  marche  terrible  du  mahométisme  on  a 
dû  remarquer  ses  conquêtes  rapides  ^  immenses;  la 
force  du  corps ,  la  puissance  des  armes  préparaient 
la  victoire  aux  enfants  du  prophète.  La  période 
qui  s'ouvre  au  xv*  siècle  par  la  prise  de  Con-^ 
stantinopie  est  empreinte  d'un  caractère  diplo-^ 
matique  plus  efQcace  que  la  conquête.  Â  partir 
de  ce  temps ,  l'empire  turc  entre  dans  le  mou- 
vement politique  de  l'Europe  par  des  traités  et 

«Bftit  signé  le-Sarril  4643. 
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des  négociations  qui  servent  prodigieusement  ses 
progrès.  Le  sentiment  de  violence  religieuse  qui 
sépare  les  sectateurs  de  Mahomet  des  chrétiens 
s'affaiblit  :  si  les  masses  gardent  encore  une  sombre 
haine,  les  membres  du  divan,  les  hommes  d'in- 
telligence, les  sultans  surtout  suivent  à  Tégard 
des  puissances  de  l'Europe  une  politique  plus  hu- 
maine et  plus  réfléchie.  A  la  face  des  dissensions 
qui  séparent  les  princes  entre  eux,  le  divan  a  bien- 
tôt aperçu  qu'en  favorisant  les  uns ,  en  combattant 
les  autres,  les  Turcs  auront  une  bien  plus  grande 
facilité  pour  étendre  leurs  conquêtes  et  grandir 
leurs  richesses.  De  là  ces  négociations  dans  la  Hon- 
grie, dans  la  Transylvanie,  et  jusque  dans  le  centre 
de  l'Allemagne  :  si  un  prince  ou  un  vassal  est  mé- 
content, si  un  seigneur  veut  s'affranchir  de  la  domi- 
nation du  suzerain,  il  trouve  un  abri  et  une  pro- 
tection chez  les  Turcs;  leurs  armées  aident  les 
princes  révoltés;  en  Hongrie  ils  soulèvent  les  ma- 
gnats et  les  vayvodes,  et  si  ceux-ci  pouvaient  créer 
un  royaume  indépendant,  cet  acte  politique  trou- 
verait appui  auprès  de  la  Porte  :  aucun  traité  ne 
répugne  aux  Turcs;  ils  viennent  d'accorder  des 
capitulations  commerciales  fort  étendues  à  Fran- 
çois V^;  maintenant  ils  stipulent  avec  lui  une  alliance 
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générale  etpolitique,  de  manière  qu'on  va  voir  deux 
flottes  et  deux  armées  s^ir  simultanément.  L'esprit 
de  l'islamisme  s'est  donc  modifié  en  même  temps 
que  la  politique  chrétienne  ;  il  entraîne  peu  à  peu 
la  transformation  la  plus  complète  du  droit  public 
du  moyen  âge;  alors ^  entre  les  Sarrasins  et  les 
croisés ,  il  n'y  avait  d'autre  rapprochement  possible 
que  le  choc  continu  des  longues  épées  et  le  heur- 
tement  des  chevaux;  maintenant  ces  épées  et  ces 
cimeterres  vont  se  joindre  sous  une  commune  ban- 
nière pour  combattre  la  chrétienté  elle-même. 

Les  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  y  abri- 
tés par  Charles-Quint  à  Malte  ^  conservent  seuls 
l'esprit  du  moyen  âge  ^ .  Au  milieu  de  cette  con- 
fusion de  croyances  religieuses^  les  chevaliers  de 
Malte  gardent  le  principe  invariable  de  ne  jamais 
faire  la  paix  avec  les  infidèles  :  placés  au  milieu 
de  la  Méditerranée,  ils  apparaissent  partout  avec 
bannière  à  la  large  croix;  rien  ne  peut  les  arrêter, 
ils  se  dévouent  avec  le  courage  le  plus  noble ,  le 
plus  idéal;  ils  n'appartiennent  pas  à  une  seule  na- 
tion; débris  de  la  vieille  chevalerie,  quand  les  sou- 


*  Lo  grand  maître  était  alors  Jean  d*Omèdes,  Aragonais,  bailli  de 
Caspe,  élu  le  44  octobre  4536. 


verains  égoïstes  Biiiyent  des  intArèto  particplieiiy 
seuls  ils  apparaissent  debout,  portant  le  gooCuoi 
de  la  foi.  Aussi  dans  la  haine  que  se  vouent  mu» 
tuellement  les  chevaliers  de  Malte  et  les  en&nts  ds 
prophète,  il  y  a  une  estime  réciproque  ;  les  honum 
qui  luttent^  en  consenrant  chacun  la  fermeté  iê 
leurs  principesi  se  tuent,  mais  ils  échangent  enbo 
eux  un  sentiment  de  respect  et  d'honneur;  on  peat 
tendre  la  main  par  politique  aux  gens  qui  pactisent 
avec  leur  devoir ,  mais  on  ne  les  estime  jamais;  il 
y  a  donc  quelque  chose  de  fort  dans  TimphcsUa 
guerre  que  se  font  les  chevaliers  de  Malte  et  les 
Turcs,  sur  leurs  galères  capitanes. 

La  puissance  musulmane  si  menaçante  au  xti' siè- 
cle ^  non-seulement  se  montre  par  des  conquêtes 
territoriales,  par  ses  myriades  de  cavaliers  et  ses 
janissaires ,  mais  encore  par  sa  marine  formida^ 
ble.  Cette  force  lui  vient  de  Constantinople  ,  des 
ressources  et  des  traditions  que  la  grandeur  du 
Bas-Empire  lui  a  données  ;  un  peuple  même  très- 
barbare  ne  peut  passer  au  milieu  d'une  civilisa- 
tion complote  9  sans  en  accepter  les  avantages  et 
les  vices;  les  Grecs  étaient  bons  marins  :  ces  mate- 
lots de  Chypre,  de  la  Morée,  devaient  servir  avec 
un  art  antique  et  leur  habileté  accoutumée  sur  les 
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flottes  musulinanes.  Et  de  plus ,  n'avait-on  pas  les 
renégats,  enfants  perdus  de  la  chrétienté ^  pachas, 
émirs  ou  capitans  parmi  les  infidèles  ?  Le  désespoir 
de  la  servitude  poussait  quelques  âmes  pusillani-* 
mes  à  abdiquer  la  foi  religieuse.  Les  ambitions  i  les 
haines,  les  dissensions  de  princes  amenaient  aussi 
d'étranges  abandons  de  la  foi  :  ici  un  Italien  né  en 
Sicile,  un  Provençal  des  côtes  de  Marseille,  s'éle* 
vaient  aux  plus  hautes  dignités  de  l'islamisme  ;  là  un 
magnat  de  Hongrie,  en  crachant  sur  la  croix^  rece-* 
vait  une  pelisse  d'honneur.  Ces  renégats  étaient  près* 
que  sûrs  de  leur  fortune ,  parce  qu'ils  apportaient 
au  milieu  de  cette  force  brutale  de  Tempire  otto- 
man Thabiletéi  les  connaissances  pratiques  que 
la  civilisation  leur  avait  données.  L'histoire  des  re- 
négats peut  expliquer  bien  des  merveilles  de  la 
conquête  musulmane  au  xv""  siècle;  quand  la  fu- 
reur ne  leur  faisait  pas  détester  leur  patrie,  ces  re- 
négats étaient  aussi  les  intermédiaires  et  les  inter- 
prètes auprès  du  divan.  Dans  les  idiomes  de  Pro- 
vence ou  d'Italie,  ils  expliquaient  toutes  les  nuances 
d'un  système  politique,  et  bien  souvent,  par  leurs 
services,  ils  cherchaient  à  faire  oublier  leur  mépris 
odieux  pour  la  foi  des  ancêtres. 

Il  ne  restait  plus  du  moyen  âge ,  de  son  esprit  et 
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de  ses  intérêts,  que  Tinstitutioa  des  chevalière  àc 
Malle.  En  vain  François  l"  veut  reconstituer  la  che- 
valerie, réveiller  les  mœurs  de  galanterie;  ce  n'est 
là  qu'une  forme  extérieure,  qu'un  langue  de  con- 
vention; l'aspect  de  la  société  est  complètement 
changé.  Le  moyen  âge,  c'était  le  principe  relîgieBi 
avec  la  papauté  en  tête;  la  ferveur  de  l'unité  catholi- 
que, la  haine  de  tout  ce  qui  ne  l'était  pas  ;  à  ce  point 
que  l'Europe  se  lève  armée  au  si'  siècle  et  se  préci- 
pite sur  l'Orient.  Aaxvrsiècte,  l'autorité  du  pape 
est  méconnue,  la  réforme  s'établit;  ce  qui  fait  qa  on 
ne  s'arrête  plusàia  croyance  et  qu'on  va  droit  aux 
intérêts  politiques  dans  les  alliances  comme  dans 
les  traités  de  paix  ou  de  guerre.  L'unité  chrétiecoe 
est  brisée  ! 


CHAPITRE  VIIL 


REPRISE  D'ARMES.  —  GUERRE  GÉNÉRALE. 


Regrets  de  François  I**  sur  sa  générosité  envers  Charles-Quint.  — 
Expression  de  sa  colère.—  Disgrâce  du  connétable  de  Montmo- 
rency. —  Mort  du  comte  de  Brion.  —  Le  cardinal  deToumon  et 
le  maréchal  d'Annebaut.  —  Guise.  —  Le  comte  d'Enghien.  — 
Jalousie  entre  lo  Dauphin  et  le  duc  d'Orléans.  —  Partage  des 
armées.  —  Campagne  dans  le  Roussillon.  —  Au  Luxembourg. 
—  Dans  le  Piémont.  —  Flottes  du  capitaine  Paulin  et  de  Barbe- 
rousse  dans  la  Méditerranée.  —  Séjour  à  Marseille.  —  Siège  de 
Nice.  —  Ravages  des  côtes  d'Italie.  —  Indignation  de  Charles- 
Quint  et  de  la  chrétienté.  —  Formation  des  armées.  —  Les  Es- 
pagnols. —  Les  Allemands.  —  Marche  de  l'ennemi  au  nord.  — 
Périls  de  la  monarchie.  —  Mécontentement  des  peuples.  —  Ré- 
pression de  La  Rochelle. 

1542-1544. 

Le  système  politique  de  Machiavel,  les  principes 
établis  dans  ses  remarquables  écrits  au  xyi*"  siècle, 
avaient  tellement  façonné  la  génération,  que  les 
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manières  d'agir  les  plus  naturelles  ^  selon  Dieu  et 
le  cœur  de  Thomme^  étaient  considérées  presque 
comme  le  résultat  de  vertus  particulières  et  d'une 
loyauté  exceptionnelle.  Rien  évidemment  de  plus 
ordinaire  que  la  conduite  de  François  V'  envers  Cbar- 
les-Quint^  lors  du  passage  de  l'empereur  à  travers 
la  France  :  Charles-Quint  avait  demandé  un  sauf- 
conduit^  le  roi  le  lui  avait  accordé  volontairement^ 
n'était-il  pas  simple  qu'il  respectât  la  parole  donnée  ? 
Cependant  cette  conduite  fut  jugée  comme  un 
acte  de  loyauté  démesurée  ;  selon  quelques  con- 
seillers ,  le  roi  devait  détenir  Tempereur  captif  et 
lui  imposer  des  conditions.  Si,  dans  l'origine,  Fran- 
çois P'^ avait  repoussé  avec  indignation  ces  propo- 
sitions insidieuses,  à 'mesure  que  les  événements 
marchaient  et  que  Tirritation  se  mettait  dans  toutes 
les  âmes,  le  roi  manifesta  du  regret  de  n'avoir  pas 
retenu  à  Paris  Charles-Quint,  au  mépris  même  de 
sa  royale  parole. 

C'est  que  François  V'  n'avait  pas  obtenu  l'inves- 
titure du  duché  de  Milan,  sollicitée  avec  tant  d'in- 
sistance pendant  le  séjour  de  Charles-Quint  à  Paris 
et  depuis  son  retour  dans  la  Flandre.  L'empereur 
avait  fait  des  difficultés  de  toute  espèce,  parce  qu'il 
ne  voulait  pas  abandonner  le  Milanais,  centre  de 
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communication  intime  entre  TAUemagne  et  l'Italie. 
Profondément  irrité,  le  roi  fit  dans  son  conseil  des 
sorties  violentes  contre  Charles-Quint.  Selon  lui , 
ce  la  guerre  était  mille  fois  préférable  à  un  état  de 
paix  aussi  déshonorant.  »  Le  chef  de  ce  conseil  était 
alors  le  connétable  Anne  de  Montmorency^  revêtu 
d'une  puissance  tellement  solennelle ,  qu'on  voit 
dans  les  chartes,  dans  les  lettres,  que  tous  les  offi-* 
ciers  et  dignitaires ,  sans  en  excepter  les  cardinaux, 
l'appellent  du  titre  de  monseigneur,  sauf  pour- 
tant les  chefs  de  la  maison  de  Guise  Lorraine  * , 
qui  conservent  la  dignité  de  leur  nom  et  la  supé-^ 
riorité  de  leur  origine.  Le  connétable,  incontesta- 
blement homme  de  guerre,  montrait  néanmoins 
une  prudence  extrême,  et  les  nouvelles  hostilités 
lui  répugnaient  d'autant  plus  qu'elles  entraîneraient 
nécessairement  François  P'  à  une  alliance  intime 


*  Lettre  de  François  de  Guiee  au  connétable  de  MorUmorency,  — 
Bibl.  Roy.,  Mss.  de  Béthune,  vol.  cit.  8499,  fol.  H. 

c  Mons.  j'ai  receu  la  lettre  quMl  vous  a  pieu  m*escripre,  laquelle 
pour  tant  de  bonnes  et  honnestes  offres  qu'il  vous  plaist  me  faire, 
dont  assez  humblement  ne  vous  puis  remercier,  m'oblige  tant  et  si 
avant  que  pour  reconnoissance  après  si  peu  de  biens  que  j'ay  ne 
vous  puis  présenter  davantaige»  sinon  ma  personne  propre,  de 
laquelle  pouvez  estre  asseurée,  mons.  et  en  pouvez  disposer,  estant 
autant  en  votre  commandement  que  Tun  de  vos  propres  enffans  ; 
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avec  le  sultan,  et  ayant  tout  les  M ontmorençyétaient 
chrétiens.  Cette  timidité ,  la  lenteur  ayee  laqaeUe 
il  convoqua  les  hommes  d'armes ,  le  firent  soup- 
çonner d'une  secrète  tendance  pour  Charles-<2aiDty 
qui,  lors  de  son  passage  à  Paris,  lui  avait  témoigné 
une  confiance  abandonnée;  or,  dans  la  positioa 
nouvelle  et  belliqueuse  de  François  I",  le  conné- 
table de  Montmorency  pouvait-il  encore  condoin 
les  batailles  et  développer  le  plan  de  guerre  ?  Ceci 
paraissait  difficile,  dangereux  même.  Puia,  chaqoe 
génération  a  ses  hommes,  chaque  situation  crée  des 
intelligences  qui  lui  sont  propres;  et  ce  connétable 
qui  avait  développé  des  talents  militaires  dans  une 
guerre  purement  défensive  pour  préserver  la  Pro- 
vence, paraissait  incapable  de  conduire  un  système 
de  vengeance  et  de  conquêtes  actives.  Montmorency 
subit  donc  une  disgrâce  comme  le  comte  de  Brion, 


au  demeurant  mons.  mon  père  se  délibéré  incontinent  après  Noël 
aller  vers  le  roi,  et  ou  il  adviendroit  que  pour  quelque  occasion, 
il  ne  peust  faire  ce  voyage,  je  faiz  mon  compte  d'y  aller,  dontvouâ 
ay  bien  voullu  adverUr,  vous  suppliant,  mons.  si  vous  y  avez  quel- 
que affaire,  vous  m*y  voulez  employer,  et  me  trouverez  toujoa» 
prest  à  vous  obéyr,  sans  y  espargner  chose  qui  soit  en  ma  puis- 
sance. Aydant  le  créateur  que  je  prie,  mons.  vous  donne  bonne 
vie  et  longue.  De  Trois  Fontaine  le  20*  jour  de  novembre  4538. 

tf  FrANÇOYS  de  LORAAINE.  v 
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mais  avec  moins  de  solennité  que  Chabot^  flétri 
par  le  parlement  et  mourant  presque  aussitôt  après 
sa  réhabilitation  '  • 

Un  homme  d'État  d'un  sens  droit  et  d'un  esprit 
éclairé ,  le  cardinal  de  Tournon ,  eut  désormais 
toute  la  confiance  de  François  I'%  et  avec  lui  le  ma- 
réchal d'Ânnebaut,  vieilli  dans  les  armes^  depuis  la 
bataille  de  Marignano.  Le  titre  de  connétable  étant 
indélébile,  Montmorency  le  garda  toujours  ;  seule- 
ment il  fut  exilé  dans  sa  belle  terre  de  Vile-Adam^ 
nom  illustré  par  le  grand  maître  de  Rhodes ,  et  il 
se  délassa  des  fatigues  dans  la  culture  des  arts  et 
les  travaux  de  la  terre,  distraction  des  vieux  sol- 
dats; il  put  dire  en  paix  ses  patenôtres  si  redou- 
tées des  gens  d'armes  insubordonnés  et  pillards. 

*  L*amiral  Chabot  de  Brion,  comte  de  Charny  et  de  Busançois, 
fut  réhabilité  par  un  arrêt  du  parlement,  le  214  mars  4541  ;  il  mou- 
rut le  4"  juin  4548. 

Lettre  du  roi  au  connétable  de  Montmorency,—  Bibl.  du  Roi,  cab. 
de  Gagnières,  Mss.  in-fol.  sans  n®,  fol.  93. 

a  Mon  cousin,  je  vous  prie  incontinent  la  présente  receue  en- 
voyer en  toute  dilligence  entre  les  mains  de  messieurs  le  général 
de  Normandie  et  de  Villeroy  les  deux  clefs  du  coffre  du  Louvre  que 
vous  avez  pour  en  tirer  cent  mil  escus  dont  j'ay  présentement  né- 
cessairement à  faire  ;  et  à  tant,  mon  cousin,  je  prie  Dieu  qu'il  vous 
ait  en  sa  sainte  garde.  Escript  à  la  Cbaussière  le  27'  jour  de  juil- 
let 4542.  Fbaxçots.  » 
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Le  cardinal  de  Tonrnon  et  le  maréchal  d'Ânnebant 
préparèrent  les  éléments  de  nouvelles  batailles. 
Quel  que  fût  leur  crédit,  il  ne  pouvait  lutter  eon-- 
tre  les  grandes  familles  de  partis  déjà^  telles  que 
les  Guise  et  les  Châtillon;  ces  rivalités,  encore 
à  leur  origine^  étaient  semblables  à  ces  points  noirs 
sur  Thorizon  qui,  se  changeant  en  grandes  nuées, 
préparent  l'orage*  Les  Guise  surtout,  par  leurs 
services  immenses  et  leur  glorieuse  domination , 
devaient  tendre  tôt  ou  tard  à  gouverner  l'État*  11 
n'y  a  pas  de  plus  puissante  force  que  celle  qui  ré- 
sulte d'une  succession  de  hauts  services;  le  due 
de  Guise,  déjà  le  premier  des  balafrés,  conduisait 
aux  batailles  son  fils,  le  duc  d'Aumale,  lequel  fat 
appelé  à  un  si  magnifique  rôle  sous  la  Ligne.  CSomme 
chef  militaire  et  à  la  hauteur  du  duc  de  Guise,  on 
pouvait  encore  compter  le  duc  de  Vendôme  *  et 
le  comte  d'Enghien  •  (tous  deux  Bourbons),  nou- 
velle génération  de  capitaines  apparaissant  à  la  fin 
du  règne  de  François  I*'. 
Use  préparait  en  ce  moment  une  rivalité  plus  dan- 


*  Antoine  de  Bourbon,  dans  la  suite  roi  de  Narare  par  tesdroili 
de  sa  femme  Jeanne  d*iUbret  et  père  de  Henri  IV. 

*  Frère  d'Antoine  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme. 
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gereuseque  toutes  les  autres,  celle  du  Dauphin  et 
du  duc  d'Orléans.  Rien  ne  produit  de  plus  terribles 
résultats  que  les  ardentes  querelles  dans  les  familles 
de  princes ,  parce  que  comme  chacun  possède  un 
certain  pouvoir,  une  espérance  et  une  fortune,  tous 
ont  des  partisans  qui  conspirent  pour  leur  compte 
souvent,  hélas  I  contre  la  fortune  publique.  Ainsi 
étaient  le  Dauphin  et  le  duc  d'Orléans  ;  un  seul  d^ 
gré  les  séparait  du  trône  :  le  Dauphin  héritier  na^ 
turel,  peu  aimé  de  son  père;  le  duc  d'Orléans 
aimable  et  joyeux  cavalier,  évidemment  préféré  par 
le  roi ,  et  auquel  on  voulait  faire  un  état  en  Italie 
par  la  possession  du  duché  de  Milan  * .  Chacun  de 
ces  princes  avait  ses  partisans  ;  la  duchesse  d'Étam- 
pes,  toujours  souveraine  sur  le  coeur  de  François  I*% 
détestait  le  Dauphin  et  avec  lui  Diane  de  Poitiers  ; 
delà  son  rapprochement  avec  le  duc  d'Orléans,  et 

une  sorte  de  conspiration  permanente  de  cheva- 

* 

liers  et  de  dam^s.  Dans  la  nouvelle  guerre  qui  all- 
iait s'ouvrir,  chacun  de  ces  princes  voulait  pren- 
dre un  commandement,  car  il  n'était  pas  dans  les 
habitudes  des  fils  de  France  de  rester  paisibles  à  la 


*  Cependant  CharleB'Quinl  avait  déjà  donné  Tinvestiture  du 
MHanaia  à  Plùlippe  son  file,  pHooe  d'Espagne,  la  44  octobre  4540. 


■V 
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cour,  lorsqu'il  y  avait  rénnion  de  chevalerie  flou 
la  tente.  Malgré  les  dieBenrions  priTéea,  les  petita 
querelles  de  palaie,  de  chasses  et  de  fêtes,  leDta- 
phin  et  le  duc  d'Orléans  prirent  simultanément  ks 
armes  pour  soutenir  l'honneur  de  leur  blason,  Fin- 
térèt  de  la  monarchie.  François  l*'  abdiqua  le  com- 
mandement; aECeûbli  par  la  maladie  plus  qnepir 
l'âge ,  il  n'avait  pas  la  force  nécessaire  pour  diri- 
ger une  grande  expédition  d'armée. 

Quel  serait  le  but  de  la  guerre ,  ou,  pour  parier 
plus  exactement,  quel  théâtre  choisiraifr-on  pour  at- 
taquer la  vaste  puissance  de  Charles-Quint  *  ?  Jus- 
qu'ici les  coups  s'étaient  donnés  spécialement  en 
Italie;  la  terre  bien-aimée  qu'on  disputait  avec 
acharnement,  comme  deux  amants  le  vêtement 
de  soie  et  d'or  d'une  maîtresse  ;  dans  cette  eir- 


*  Déclaration  de  guerre  à  Fempereur  par  François  I".  —  Rbl. 
Roy.,  Mss.  de  Béthune,  vol.cot.  8532,  Toi.  440. 

«  Françoys,  etc.,  à  nos  très  cher  et  très  amé  cousin  le  comtf 
de  Buzançois  et  dcGbarny,  admirai  de  France  vice  admirauliet 
autres  vos  lieutenants  en  la  ditte  amirauté  salut  et  dilection.  Il  est 
assez  congneu  d'un  chacun  quel  tort  l^empereur  roy  des  Espaignes 
nous  tient  et  les  grandes  offenses  et  injures  qu'il  nous  a  faites,  et 
combien  que  pour  le  dangier  eminent  en  quoy  nous  avons  veu  la 
chrepUenté,  et  aussi  pour  montrer  clairement  que  voulions  préférer 
le  bien  universel  d'icelle  à  notre  particulier  interesi,  ayons  longue- 
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constance ,  les  choses  changent  complètement  ;  la 
guerre  n'a  plus  pour  théâtre  Tltalle.  Le  conseil  dé- 
cide que  trois  corps  d'armée  se  partageront  égale- 
ment le  soin  de  la  campagne;  l'un  doitse  porter  vers 
le  Roussillon,  cherchant  à  pénétrer  en  Kspagne^ 
source  de  la  toute-puissance  de  Charles-Quint.  Le 
midi  ainsi  menacé ,  au  nord  on  envahira  la  Flan- 
dre, le  duché  de  Luxembourg,  et  même  l'Alle- 
magne. 

Enfin  comme  il  ne  faut  pas  délaisser  l'Italie , 
l'armée  du  Piémont,  considérablement  augmen- 
tée, pourra  essayer  une  diversion  sur  le  Milanais; 
ce  dernier  point  ne  sera  plus  l'objet  principal  de 
la  guerre  (véritable  changement  dans  l'esprit  et 
la  tendance  des  opérations  stratégiques).  Ce  nou- 
veau  système  de  guerre   se  mêle   à   des  intri- 


ment enduré  et  dissimulé,  sans  vouloir  entrer  en  la  guerre  et 
poursuivre  à  Tespée  comme  prince  de  la  qualité  que  nous  sommes, 
et  injustement  détenu  et  occupé  par  le  d.  empereur  estimant  que 
ûnablement,  il  se  réduiroil  à  quelque  bonne  raison,  et  auroit  pour 
le  lieu  qu'il  tient,  pitié  de  la  cbrestienté;  ce  néantmoins  en  conti- 
nuant de  mal  en  pis,  nous  auroit  ces  jours  passés,  comme  il  est 
déjà  congneu  par  tout  le  monde  faict  une  injure  si  grande,  si  exé- 
crable et  si  étrange  envers  les  hommes  et  mesmement  entre  ceulx 
qui,  titre  et  qualité  de  prince,  qu'elle  ne  se  peut  aucunement  ou- 
blyer,  souffrir  netollerer;  nos  ambassadeurs  les  sieurs  CezarFregouze 
IV.  17 
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gués  et  à  des  combinaiflOM  de  diplomatie;  n  Vcm 
se  porte  sur  Perpignan  et  le  RooemUon»  e'est  qn'oi 
a  l'espoir  d'aider  encore  eee  révoltée  de  eomm 
neros  qui  ont  agité  l'origine  do  règne  de  Chari»- 
Quint.  La  cour  vient  d^apprendre  qo'en  Espagne  m 
révèlent  des  méoontentemente  :  TinapAt  eet  lourd, 
le  peuple  très-enclin  à  la  révolte;  que  de  ciimb 
pour  seconder  une  campagne  en  delà  des  Vjtéaémf 
en  Catalogne  et  en  Navarre  ! 

Au  nord,  c'est  une  tactique  non  moine  haluk;  la 
couronne  revendique  la  sacœaaioii  da  dnehé  de 
Gueldre,  qui  de  plein  droit  devait  tomber  dans  la 
maison  d'Autriche,  et  que  François  P'  réclame 
pour  le  duc  de  Clèves,  l'héritier  de  famille,  uni  à  la 
maison  de  Navarre.  Le  but  réel ,  c'est  qu'une  fois 
dans  le  duché  de  Luxembourg,  maître  de  la  Meuse 


chevalier  de  notre  ordre  et  Anthoine  RioçoD,  allant  à  Venize  poor 
nos  affaires,  dont  le  d.  empereur  avoit  promis  nous  faire  faire  telle 
raison  et  telle  justice  qu'il  appartiendroit,  ce  que  néantmoins  il  n'a 
faict,  quelque  instance  et  poursuite  que  nous  en  ayons  laict  fair» 
envers  luy,  mais  usant  de  la  dissimulation  accoustumée  et  touqoun 
aggravant  et  multipliant  les  d.  affaires,  a  encore  Caictlaer  aucooi 
autres  de  nos  serviteurs,  allant  pour  nos  afitoires  contre  les  mkiéê 
de  tresves  faiz  et  passés  entre  luy  et  nous,  contre  tout  droit  do 
genre  humain  et  divins....  Scavoir  faisons  que  nous  avons  pour  lei 
causes  et  considérations  dessus  dites  et  déclarée  et  déclairons  led. 
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et  du  Rhin ,  on  pourra  prêter  la  main  au  parti  pro- 
testant de  Smalcalde  et  opérer  un  soulèvement  au 
cœur  de  la  Germanie  y  comme  on  le  prépare  en  Es* 
pagne  par  les  communeros.  On  attaquera  donc  ainsi 
la  puissance  de  Charles-Quint  au  nord  et  au  midi , 
en  même  temps  que  Tannée  de  Savoie  et  du  Pié- 
mont pourra  réveiller  le  parti  français  à  Gênes, 
à  Milan ,  jusqu'à  Naples  et  dans  la  Sicile.  Ce  projet 
si  vaste  qui  aurait  peut-être  convenu  à  un  commeo-* 
cément  de  règne,  n'était  plus  en  rapport  avec  Tftge 
de  décadence  et  de  vieillesse  de  François  V;  il  sup«* 
posait  quelque  chose  de  jeune ,  de  fort ,  de  persé- 
vérant ,  et  ces  choses-là  ne  se  rencontrent  plus  à  la 
fin  d'une  époque  et  d'un  homme. 

Les  trois  armées  furent  confiées,  la  première , 
celle  de  Roussillon  au  Dauphin ,  et  sous  lui  au  mar 
réchal  d'Annehaut ,  et  à  Montpezat,  lieutenant  gé«> 


empereur  et  ses  adhérans,  tenant  son  party,  ensemble  ses  sujets 
de  ses  pays  patrimoniaux,  et  non  ceulx  du  sainct  empire,  lequel 
nous  est  perpétuellement  allyé,  ennemis  de  nous  et  de  nos  royau- 
mes, pays,  etc.,  et  en  ce  faisant  permis  et  octroyé  et  donnons 
congé  à  tous  nos  sujets  d*eulx  armer  en  guerre  par  mer  et  par 
terre,  pour  courir  sus  au  d.  empereur.  Si  voulons  à  vous  mandons 
que  notre  présente  déclaration,  vous  faisiez  crier  et  publier  à  son 
de  trompe  et  cry  public  par  tous  les  ports  et  havres,  etc.  Donné  à 
ligny  le  4 0«  de  juillet  4  U%,  Feançoys.  » 


.s«o  -^-nymos»**  "■' 

nénl  en  Langnedoe.  Oà  mtttait  «ai  gnol  prix  k 
ceUe  campagne,  |MFM<[a'àtt  mpéâSt^abCbaAÊ' 
<2tiiDt  TtenâraitliiiniÉnfl<idéf«idfeiwMFnif& 
pagne,  ce  qui  aninarait^me  nrfule  intamntiaa; 
en  ce  cas,  fïaiH]rài-1*  «mit  }ele  da  wpwadw 
4oDrde  épée  pour  on  dini  «Ve«  r«aqpflnar.  U  w- 
conde  decea  aniiéMfM  eànfiée  andoe  «TOritei, 
et  avec  lui,  poar  le  diriger/ n;  noble  du*  dsGon, 
i  François  deLwTÙD»,  due  fl'Aïubal»»  M  an  cobIi 
d'Eagbien,  Frwa9oii  de^Bokiibui.  Ba8n ,  pomew 
duire  la  gaem  dei  Sèroie  «i  du  Pifaaont,  '"■BT 
fut  encore  choisi ,  avec  ordre  exprès  de  n'agir  qoe 
fort  timidement,  et  après  les  grands  coups  port^ 
aux  Pyrénées  et  au  Rhin,  l'invasion  de  l'Italie 
désormais  ne  devant  être  considérée  que  comme  an 
accessoire  et  une  addition  aux  deux  campagnes  da 
midi  et  du  nord. 

Aux  Pyrénées  tout  aboutit  au  siège  de  Perpi- 
gnan *  ;  le  Dauphin  ne  put  prendre  cette  forte  cité; 
les  neiges  amoncelées  sur  les  montagnes  se  fon- 
dirent et  les  camps  furent  inondés.  Au  nord  le 
duc  de  Guise  envahit  le  duché  de  Luxemboui^; 


■  Compagnia  des  getu  de  guem  des  ordonnancM  du  roy  noUt 
uigntur  t*lml  de  présent  pour  k  lervicf  âa  d.  leignewr  en  »■ 
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quelques  places  prises  et  reprises  furent  les  seuls 
événemeuts  de  la  campagne.  Enfin  dans  le  Pié- 
mont toutes  les  opérations  militaires  se  concen- 
trèrent entre  Pignerol  et  Turin  sans  aucun  éclat, 
sans  qu'il  y  eût  des  actions  belliqueuses  d'une  na- 
ture supérieure.  La  fatigue  des  souverains  et  l'âge 
de  décadence  se  révélait  partout. 

Dans  cette  guerre  l'événement  le  plus  merveil- 
leux, le  spectacle  le  plus  extraordinaire  fut  sans 
contredit  l'apparition  dans  la  Méditerranée  de  la 
flotte  du  capitaine  Paulin  qui  cingla,  du  canal  de 
Constantinople ,  sous  l'abri  de  la  forte  escadre  de 
Barberousse  et  du  pavillon  ottoman.  Nul  fidèle  ne 
pouvait  penser  que  l'étrange  traité  conclu  entre  la 
Porte  Ottomane  et  François T**  recevrait  une  applica- 
tion aussi  publique,  aussi  contraire  au.  sens  de 
toutes  les  traditions  chrétiennes.  L'alliance  pouvait 
exister,  la  flotte  de  Barberousse  agir  hostilement 
contre  Charles-Quint  pour  piller  les  côtes  d'Italie 
et  d'Espagne,  mais  ici  le  pavillon  fleurdelisé  du 
capitaine  Paulin  était  souillé  par  la  coopération 
avouée  de  Barberousse  :  ces  galères  capitanes  dans 

camp  et  armée  qui  est  en  la  comté  de  RoussiUon,  devant  la  ville  de 
Perpignan.  Nombre  4020  lances.  —  Bibl.  du  Roi,  Mss.  de  Béthune, 
vol.  cet.  8539,  fol.  51 . 
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quel  lieu  allaient-elles  s'abriter  ^  ?  au  port  de  Mar- 
seille même 9  la  cité  chrétienne,  et  pour  ainsi  dire 
sous  la  protection  de  la  croix  de  gueule  en  'ses 
armoiries.  Les  archives  municipales  rapportent 
qu'au  mois  de  juillet  1 543  on  vit  appar^tre  dans 
les  eaux  qui  baignent  le  château  d'If,  Ratoneaa 
et  la  plage  d'Ârenc  (Ârena,  sable),  plus  de  trois 
cents  galères ,  toutes  pavoisées  aux  couleurs  tur- 
ques ou  aux  fleurs  de  lis;  les  canons  des  tours 
les  saluèrent  comme  s'il  s'agissait  de  l'escadre 
royale  elle-même.  Le  comte  de  Grignan  ^  gouver- 
neur de  Marseille,  partit  dans  le  canot  du  port 
pour  se  rendre  à  bord  de  la  plus  forte  des  ga- 
lères ,  sur  laquelle  il  trouva  le  capitaine  Paulin , 
et  à  côté  de  lui  Barberousse,  l'amiral  de  l'escadre 
ottomane.  Le  comte  de  Grignan  offrit  au  nom  du  roi 
l'hospitalité  de  Marseille  aux  flottes  unies,  et  toutes 
ces  galères  en  bel  ordre  entrèrent  dans  le  port  avec 
acclamation  du  peuple,  ainsi  qu'on  aurait  fait  en 
d'autres  temps  aux  chevaliers ,  aux  pèlerins  et  aux 


'  Voyez  Discours  et  rapport  du  voyage  de  l'armée  turquesque  de 
mer  depuis  qu'eUe  est  comparue  es  mers  de  deçà  jusques  au  jour 
qu'elle  en  parlye  des  qattéres  du  roy  pour  s'en  retourner  sans  rien 
faire  pour  le  service  de  sa  majesté.  —  Bibl.  du  Roi,  Mas.  de 
Mesmes,  int.  :  Discours  d'état,  in-fol.,  n®  8577-i,  p.  43. 
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croisés.  Marseille  donna  des  fêtes  au  corsaire;  on 
le  reçut  magnifiquement ,  et  afin  de  constater  la 
fermeté  de  Talliance^  le  roi  lui  envoya  un  buf- 
fet d'argent  artistement  travaillé»  une  épée  d'hon- 
neur, et  plus  secrètement  encore  le  cordon  de 
ses  ordres.  A  son  tour  Barberousse  offrit  au  roi, 
de  la  part  du  sultan ,  des  chevaux  arabes  d'un 
grand  prix,  des  selles  artistement  travaillées ^  et 
des  housses  d'or  à  la  manière  orientale.  Pendant 
tout  le  séjour  que  fit  le  corsaire  à  Marseille,  il 
fut  fêté ,  honoré  par  la  ville  ;  on  le  traita  mieux 
que  les  galères  françaises  elles-mêmes,  et  le  ca- 
pitaine Paulin  vécut  dans  une  si  grande  intimité 
avec  Barberousse»  qu'on  les  vit  sortir  se  tenant 
l'un  et  l'autre  par  la  main  à  la  manière  orientale» 
visiter  les  places,  les  monuments  publics  des 
Grands-Carmes,  des  Moulins,  de  la  place  de  Linche, 
beaux  quartiers  de  la  ville. 

Cette  armée  navale ,  ainsi  fortifiée  par  les  galères 
de  Toulon  et  de  Marseille ,  se  disposa  à  faire  le  siège 
de  Nice  pour  seconder  les  opérations  des  Français 
dans  la  Savoie  :  Nice  était  la  dernière  cité  qui  restait 
au  légitime  duc.  Les  galères,  ornées  de  flammes 
turques  et  fleurdelisées,  entrèrent  victorieusement 
dans  le  port  ;  mais  la  citadelle  se  défendit  avec  un 
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courage  si  héroïqae  que  le  comte  d'Enghien  %  chef 
provisoire  des  galères  que  conduisait  le  capitaine 
Paulin ,  et  l'impitoyable  Barberousse  lui-même  ne 
purent  s'en  emparer.  C'était  bien  triste  à  voir  que 
ces  ravages  des  musulmans  sur  les  terres  des  chré- 
tiens: pour  s'excuser^  le  capitaine  Paulin  disait  à 
haute  voix  :   «  qu'il  contenoit  par  sa  présence  l'es- 
prit de  pillage  des  infidèles ,  et  qu'il  rendoit  ser- 
vice à  la  chrétienté.  »  Mais  qui  n'éprouvait  indi- 
gnation et  colère  de  voir  ainsi  la  désolation  du 
peuple  fidèle,  résultant  d'une  fatale  alliance.  L'es- 
prit commercial  des  Marseillais  seul  avait  pu  faire 
oublier  ce  qu'avait  d'odieux  cette  union  avec  le 
Turc;  messieurs  les  consuls  ou  échevins  étaient 
prévenus  que  par  les  traités  conclus  entre  Fran- 
çois l*^  et  Soliman  11 ,  des  comptoirs  leur  étaient 
assurés  dans  toute  la  Syrie  :  or,  les  Pisans,  les 
Génois,  aux  vieilles  époques,  n'étaient-ils   pas 
les  maîtres  de  tout  le  commerce  des  échelles?  les 
Marseillais  étaient  aises  de  les  supplanter.  11  y  a 
toujours  dans  les  villes  commerçantes  des  intérêts 
égoïstes  qui  ne  permettent  point  le  développement 

*  Pouvoir  de  mom.  le  comte  d'Enghien,  lieutenanl  général  iwur  le 
roy  en  larmée  de  mer  du  costé  du  Levant  en  Vannée  1543.  —  Bibl. 
du  Roi,  Mss.  de  Bélhune,  vol.  cot.  S63i,  fol.  45. 
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des  questions  morales  et  religieuses.  Au  temps  des 
croisades  du  xi"^  siècle ,  alors  même  que  les  statuts 
de  la  cité  accordaient  protection  et  passage  libre 
aux  pauvres  pèlerins  qui  s'en  allaient  en  terre 
sainte,  les  commerçants  de  Marseille  avaient  des 
comptoirs  sur  les  côtes  de  Syrie  ;  et  il  était  résulté 
de  là,  non  point  une  sympathie  absolue,  mais  au 
moins  une  habitude  de  rapports  entre  les  Turcs 
et  les  Marseillais  ;  les  bénéfices  de  commerce  leur 
faisaient  oublier  les  obligations  impératives  de  la 
foi  de  Jésus-Christ.  Le  pavillon  ottoman  n'inspirait 
ni  crainte  ni  répugnance  aux  prud'hommes,  aux 
bateliers  du  Pharo  et  de  la  Joliette. 

Dans  cette  attitude  hardie ,  acceptée  par  le  roi 
de  France  ,  et  si  en  dehors  de  l'esprit  catholi- 
que du  moyen  âge,  il  est  facile  de  voir  quelle  dut 
être  la  conduite  politique  de  Charles-Quint.  L'em- 
pereur devait  réveiller  le  vieil  esprit  de  l'Europe 
contre  un  attentat  si  manifeste  au  principe  religieux; 
après  l'expédition  malheureuse,  dirigée  contre 
Alger,  Charles-Quint  était  revenu  en  Espagne ,  où 
il  avait  un  peu  perdu  de  sa  grandeur.  Pourtant  cet 
échec  tenait  plutôt  à  la  fortune  qu'au  manque  de 
courage  :  qui  pouvait  rester  maître  des  tempêtes  ? 
Le  vent  empesté  du  désert  avait  lutté  contre  lui. 
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ce  n'était  donc  pas  son  épée  qui  avait  fléchi  I  Char- 
les-Quint reprit  sa  popularité  par  ses  manières 
affables^  par  la  puissance  d'une  majesté  indicible, 
même  dans  les  revers;  l'Espagne  avait  concentré 
avec  une  religieuse  sollicitude  toutes  ses  affections 
sur  le  fils  de  Tempereur,  du  nom  de  Philippe ,  qui 
alors  atteignait  sa  seizième  année.  Élevé  silencieu- 
sement dans  les  monastères ,  Théritier  de  la  cou- 
ronne deCastille  portait  sur  son  front  une  empreinte 
d'ambitieuse  et  profonde  espérance ,  capable  de  se 
grandir  elle-même  avec  le  temps.  A  ses  côtés  était 
le  duc  d' Albe  ;  chef  de  la  régence  militaire ,  qui 
devait  défendre  l'Espagne ,  car  on  n'ignorait  aucun 
des  projets  du  roi  de  France  au  delà  des  Pyrénées  : 
partout  où  se  trouvait  le  duc  d' Albe ,  il  n'y  avait 
à  craindre  ni  lâcheté  ni  faiblesse.  Après  donc  avoir 
signé  quelques  édits  sur  les  honneurs  de  Castille  j 
Charles-Quint  quitta  l'Espagne  pour  l'Italie,  afin 
de  préparer  un  armement  immense  contre  les  en- 
treprises du  roi  de  France. 

La  mer  apaisa  ses  tempêtes  sous  Antonio  Doria , 
neveu  du  vieux  amiral,  qui  conduisit  à  pleine  voile 
l'empereur  à  Gênes  ;  c'était  un  goût  indicible  que 
celui  de  Charles-Quint  pour  Gênes,  son  séjour  de 
prédilection  ;  il  ne  cessait  d'admirer  le  palais  Doria 
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avec  sa  vue  splendide  sur  le  golfe  :  «  s'il  n'avait  pas 
été  empereur ,  comme  il  disait ,  il  aurait  voulu  être 
doge  de  Gènes ,  afin  de  contempler  toujours  les 
tièdes  vagues  de  la  mer,  et  de  s'abriter  sous  les  bos- 
quets d'orangers  et  de  jasmin  d'Arabie.  »  En  Italie , 
il  s'entoura  des  Farnèse ,  des  Doria ,  des  Palavicini , 
des  Yisconti ,  de  tout  ce  qui  pouvait  réveiller  l'es- 
prit national;  il  n'eut  pas  de  peine  à  démontrer 
combien  était  odieuse  la  conduite  de  François  V^ , 
dont  l'amiral  assiégeait  Nice  de  concert  avec  le  pi- 
rate Barberousse,  Nice  la  porte  de  Gênes  sur  la  Cor- 
niche !  Dès  ce  moment,  l'Italie  arma  de  tous  côtés 
pour  défendre  et  protéger  l'État  et  l'Église  ;  des 
régiments  de  cavalerie  napolitaine ,  la  vieille  infan- 
terie espagnole  qui  campait  au  Milanais ,  les  trou- 
pes de  Farnèse  9  de  Colone,  se  groupèrent  sous 
l'étendard  impérial,  et  l'on  se  prépara  à  une  grande 
campagne  contre  le  roi  impie  qui  unissait  ses  ar- 
mes à  celles  des  infidèles  et  aux  corsaires  pillards. 
Chaque  jour  on  apprenait  que  des  milliers  d'escla- 
ves enchaînés  allaient  gémir  sur  les  côtes  de  Bar- 
barie, condamnés  aux  travaux  les  plus  pénibles, 
obligés  de  se  faire  renégats  pour  obtenir  quelque 
soulagement  à  leur  misère.  L'Italie  laisserait-elle 
paisiblement  ravager  ses  cités  !  Naples  tremblait 
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de  86  voir  captiTe  ou  dépouillée ,  et  Rome  n'était 
plus  à  labri.  L'empereur  devint  donc  «leore  k 
protecteur  de  l'Italie. 

De  Parme,  où  il  embrassa  sa  flUe  bien-aiméei 
unie  à  un  Farnèse  * ,  Cbarles-Quint  vint  à  Trente, 
ville  désignée  pour  le  concile ,  et  où  déjà  se  réu- 
nissaient les  cardinaux,  les  évoques  et  les  l^ts.  II 
y  séjourna  peu,  pressé  de  se  rendre  en  Allemagne, 
car  il  avait  convoqué  une  diète  à  Spire,  où  tons  les 
électeurs  devaient  décider  les  questions  religieuses 
et  pourvoir  aux  périls  de  la  patrie  conunone  :  tr  une 
fois  encore  le  Turc  était  apparu ,  plus  formidable 
que  jamais ,  dans  la  Hongrie  ;  les  dissensions  des 
vayvodes,  la  trablsou  des  uns,  la  faiblesse  des  au- 
tres, avaient  avancé  les  progrès  de  Tarmée  otlo- 
mane,  et  après  avoir  conquis  la  Hongrie,  les  infi- 
dèles déjà  menaçaient  rAutriche,  les  janissaires 
étaient  maîtres  d^Ofen.  »  Dans  ces  périls  de  l'Alle- 
magne n'était-il  pas  facile  à  Charles-Quint  d'ei- 
citer  un  soulèvement  général  contre  le  roi  de  France 
qui  avait  préparé  ces  dangers?  Pouvait-on  se  dissi- 


*  Marguerite  d'Autriche,  fille  naturelle  de  Charies-Quint,  veuve 
d'Alexandre  de  Médicis,  duc  de  Florence,  avait  épousé  en  403^ 
Octave  Farnèse^  fils  de  Pierre-Louis  Farnèse,  duc  de  Panne  et  de 
Plaisance  ;  ce  ne  fut  qu'en  4547  qu'il  dut  succéder  à  son  père. 
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muler  que  c'était  à  son  alliance  avec  Soliman  II 
qu'étaient  dus  les  progrès  de  ces  farouches  conqué- 
rants. En  Allemagne  y  il  y  a  toujours  un  sentiment 
de  patrie  qui  se  réveille  quand  la  nationalité  po- 
litique est  vivement  menacée  ;  lorsque  l'empereur 
eut  donc  exposé  la  conduite  de  François  l"  et  les 
périls  qu'elle  entraînait^   un  cri   unanime  d'in- 
dignation éclata  dans  la  diète,  et  toutes  ses  for- 
ces furent  à  la  disposition  de  l'empereur ,  sans 
s'inquiéter  désormais  de  la  séparation  des  pro- 
testants et  des  catholiques  y  des  électeurs  liés  par 
la  convention  de  Smalcalde  ou  des  catholique- 
ment  dévoués  à  Rome.  Le  péril  était  commun ,  la 
délibération  le  fut  aussi;  et  Charles-Quint,  esprit 
élevé,  se  montrant  facile ,  consentit  presque  à  la 
liberté  de  conscience,  à  l'indépendance  absolue 
en  matière  de  foi.  Désormais  il  n'exista  plus  qu'une 
même  pensée  :  repousser  le  Turc,  arrêter  surtout 
ce  roi,  assez  oublieux  du  nom  chrétien  pour  opérer 
une  diversion  sur  la  Meuse  et  le  Rhin ,  tandis  que 
Soliman  envahissait  la  Hongrie. 

La  guerre,  en  effet,  se  poursuivait  et  François  V^ 
venait  d'entamer  l'Allemagne;  profitant  de  quelque 
répit  que  lui  laissait  son  état  maladif,  le  roi  con- 
duisit en  personne  l'armée  qui  devait  recouvrer 
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les  terres  du  duc  de  Clèves  * .  C'était  pour  assu- 
rer la  souveraineté  naturelle  de  cet  antique  membre 
du  corps  germanique,  que  François  I'*^  avait  ras- 
semblé ses  lansquenets,  ses  Suisses,  ses  légions 
françaises  sous  les  chefs  valeureux ,  le  duc  de 
Vendôme,  d'Âumale ,  de  Guise ,  et  à  leurs  côtés 
le  jeune  Châtillon,  Coligny  *,  qui  depuis,  vieux 
amiral,  joua  un  si  grand  rôle  dans  les  guerres  ci- 
viles. Le  Dauphin  avait  eu  un  moment  le  com* 
mandement  de  cette  armée  ;  si  nul  ne  pouvait  lui 
refuser  Tesprit  héroïque ^  il  n'avait  pas  cette  expé- 
rience des  batailles  que  le  temps  avait  donnée  au 
roi  François  V\  Au  reste,  il  n'était  bruit  au  camp 
impérial  que  de  la  prochaine  arrivée  de  Charles- 
Quint  qui  accourait  prendre  lui-même  le  comman* 


*  Gaillamne,  flb  de  Jean  III  duo  de  Clèves ,  etc.,  suooMa  à  bod 
père  Jean  UI  en  4539.  L'année  suivante,  il  vint  farouver  l'empe- 
reur à  Bruxelles  pour  lui  exposer  ses  droits  au  duché  de  Gueldre; 
le  voyant  peu  disposé  en  sa  faveur  il  passa  en  FVance,  où  Fran- 
çois I*'  lui  fit  épouser  Jeanne ,  enfant  encore,  fille  de  Henri  d*Al- 
bret,  roi  de  Navarre ,  et  de  sa  sœur  Marguerite.  Cette  alliance 
bien  que  célébrée  à  Châtellerault  le' 4  2  juin  4540,  ne  fut  point  ac- 
complie. Jeanne  s'unit  dans  la  suite  à  Antoine  de  Bourbon,  duc  de 
Vendôme,  et  devint  la  mère  de  Henri  lY. 

'Gaspard  U  de  Coligny,  né  à  Chatillon-sur-Loing  le  46  fé- 
vrier 4547,  fût  élevé  sous  les  yeux  de  son  oncle  le  connétable 
de  Montmorency. 
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dément  de  Tarmée.  Dès  lors  l'honneur  de  Fran- 
çois V  lui  commandait  d'accepter  une  lutte  corps 
à  corps  avec  son  adversaire.  Ce  duel  des  batailles^ 
tous  deux  ne  le  cherchaient-ils  pas  depuis  long- 
temps ,  et  combien  de  fois  n'avaient-ils  pas  appelé 
une  prise  d'armes  simultanée^  afin  de  croiser  leurs 
lourdes  épées  ? 

C'était  véritablement  une  curieuse  et  forte  armée 
que  celle  que  menait  Charles-Quint  sur  le  Rhin  et 
la  Meuse  ^  contre  le  duc  de  Clèves  d'abord ,  puis 
pour  combattre  François  T'  en  personne.  Cette 
armée  était  comme  le  symbole^  je  dirai  presque 
la  représentation  de  tous  les  peuples  qui  obéissaient 
au  sceptre  d'or  de  l'empereur.  La  belle  infanterie 
déployée  aux  environs  de  Bonn  était  composée 
d'Italiens^  de  Milanais  et  de  Romains^  que  condui- 
sait un  Camille  Colone^  l'héritier  de  Prosper» 
et  Antoine  Doria^  le  fils  de  l'amiral  de  Gênes. 
Ces  vieilles  bandes^  campées  sur  le  Rhin ,  se  com- 
posaient de  trois  mille  cinq  cents  Espagnols,  ar- 
quebusiers solides,  même  devant  les  coulevrines^ 
marchant  sous  les  ordres  de  don  Louis-Pierre  de 
Verga.  Cette  petite  cavalerie,  voltigeant  autour  des 
tentes ,  était  albanaise,  et  ces  gros  cavaliers  cou- 
verts de  cuirasses  venaient  de  la  Thuringe  et  de  la 
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Souabe;  quinze  mille  Tyroliens  formaient  un  corps 
de  réserve.  Sous  la  tente,  on  vit  arriver  bientôt 
quatorze  mille  Flamands  que  conduisait  le  prince 
d'Orange  9  et  puis  des  Francs-^^omtois ,  des  Lom- 
bards ;  de  sorte  qu  on  parlait  mille  langues  diverses 
au  milieu  de  ces  camps ,  où  une  seule  pensée  do- 
minait^ celle  de  Charles-Quint.  Oh  I  qu'il  se  plai- 
sait lui|  Tempereur,  parmi  tant  de  nations  aux 
habitudes  et  au  langage  divers  !  tout  lui  obéissait, 
capitaines,  soldats  et  peuples  :  au  milieu  des 
Allemands,  il  était  César;  entouré  de  Castillans, 
il  demeurait  roi  d'Espagne;  avec  les  Flamands, 
comte  .de  Flandre ,  et  les  Italiens  lui  rappelaient 
son  légitime  protectorat  des  populations  au  delà 
des  Alpes. 

Maintenant  à  la  tète  de  ces  troupes,  il  allait  ré- 
primer la  révolte  d'un  électeur  qui  méconnaissait 
les  droits  de  l'Empire  pour  se  jeter  aux  bras  du  roi 
de  France.  Convaincu  que  le  duc  de  Clèves 
développerait  une  résistance  formidable,  Charles- 
Quint  apparaissait  dans  toute  la  majesté  d'une 
puissante  armée.  Partout  la  fortune  sourit  à  l'em- 
pereur; les  villes  du  duché  furent  prises  et  le  vas- 
sal humilié,  dans  une  solennité  de  colère  ou  de 
pardon.  Charles-Quint  toujours  grand  et  impas- 
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sible ,  demeura  dans  une  majesté  presque  de  théâ- 
tre; profondément  irrité  contre  le  duc  de  Clèves^ 
il  le  reçut  le  sceptre  en  main,  la  couronne  au  front, 
et  le  duc,  agenouillé,  se  traînant  aux  pieds  du 
suzerain,  sollicita  son  pardon.  Quand  ce  pardon 
fut  donné,  Charles-Quint  reprit  sou  visage  riant,  w 
doux  et  familier,  et  dictant  lui-même  les  conditions 
de  la  paix  \  il  voulut  avec  une  générosité  remar- 
quée, que  le  duc  de  Clèves  gardât  toutes  ses  villes, 
son  électorat,  sous  les  mêmes  conditions  qu'il  le 
tenait  auparavant,  ne  lui  imposant  au  reste  que  la 
nécessité  de  rompre  tout  pacte  avec  le  protestan- 
tisme et  François  l""^ ,  son  protecteur  :  revenir  au 
catholicisme  était  alors  un  retour  à  Tunité  germa- 
nique et  à  Tordre  européen.  L'empereur  ne  se  ré- 
serva que  l'occupation  de  deux  places  fortes  du 
duché  de  Clèves  jusqu'à  l'exécution  entière  du 
traité. 

Cette  soumission  absolue  du  duc  de  Clèves  s'ac- 
complît presqu'à  la  face  du  roi  de  France  ^,  chef 
de  forces  considérables  :  comment  se  fit-il  que 


*  Voyez  Acmrû,  entre  V empereur  et  le  duc  de  Clèves,  7  septem- 
bre 4543.  —  Bibl.  du  Roi,  Mss.  de  Béthune,  n^"  8645,  f'  28. 

■  Dans  une  lettre  à  François  I",  le  duc  de  Clèves  essaye  de  re- 
jeter sur  rimpuissance  du  roi  de  le  secourir  et  sur  la  mauvaise 
IV.  18 
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les  armements  préparés  pour  soutenir  l'indépen- 
dance de  rélecteur  se  fussent  ainsi  annulés  sans 
chercher  bataille?  Le  roi  part  de  Paris  en  annon- 
çant qu'il  va  combattre  Tempereur;  Charles-Quint 
accourt  sur  la  Meuse  ;  pénètre  dans  le  duché  de 
ClèveS;  s'en  empare ,  et  François  P"  ne  fait  pas  un 
mouvement  pour  l'empêcher^  et  laisse  vaincre  l'allié 
pour  lequel  on  s'est  armé?  Existait-il  déjà  quelques 
dissensions  entre  le  roi  et  le  Dauphin ,  entre  les 
vieux  et  les  jeunes  gentilshommes,  entre  les  catho- 
liques et  les  calvinistes  y  sous  la  tente?  Les  Guise 
et  les  Coligny  étaient  déjà  ennemis  profonds;  les 
Bourbons  et  les  Lorrains  avaient  entre  eux  des  hai- 
nes ;  et  dans  l'affaiblissement  moral  de  François  V, 
ces  dissensions  étaient  capables  d'énerver  ses  réso- 
lutions belliqueuses  :  comment  s'expliquer  que  le 
roi;  à  la  tète  de  la  plus  noble  gentilhommerie  du 
monde,  n'ait  pas  tenté  un  moyen  de  secourir  son 
allié  le  duc  de  Clèves ,  par  l'épreuve  au  moins  d'une 
bataille  ? 

A  cette  cause  il  faut  ajouter  peut-être  l'état  de 
pénurie  et  de  souffrance  dans  lequel  se  trouvait  le 


volonté  de  ses  ministres,  le  traité  qu'il  a  fait  avec  Tempereur.  ^ 
Bibl.  du  Roi,  Mss.  de  Goibert.  vol.  385,  in-f^,  p.  93.  - 
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royaume I  et  l'esprit  de  révolte  que  François  T' fut 
forcé  de  comprimer  plus  encore  par  la  clémence 
que  par  la  force.  La  nécessité  d'ouvrir  une  nouvelle 
campagne  avec  des  armées  égales  à  celles  de  Char- 
les-Quint avait  entraîné)  des  levées  d'hommes  et 
d'impôts;  avec  le  système  féodal^  les  hommes  SQ 
trouvaient  toujours^  et  jamais  un  noble  n'eût  mm- 
que  à  l'appel  de  son  suzerain.  Mais  la  nécessité  de 
la  guerre  ayant  imposé  le  système  des  troupes 
étrangères,  François  V^  avait  capitulé  six  mille  Suis- 
ses et  six  mille  lansquenets,  et  pour  cela  il  fallait 
de  l'argent,  des  escus  au  soleil. 

On  était  si  pressé  de  finances  qu'on  avait  porté 
le  droit  sur  le  sel  à  vingt-quatre  livres  pm*  muid . 
Tel  fut  le  prétexte  de  la  prise  d'armes  de  La  Ro- 
chelle. L'administration  de  la  France  était  ainsi 
organisée ,  que  chaque  province,  chaque  cité  avait 
ses  privilèges,  ses  capitulations,  que  nul  pouvoir 
ne  pouvait  toucher;  de  sorte  que  dans  l'idéo 
bourgeoise  rien  n'était  plus  légitime  que  de  se  ré- 
bellionner  lorsqu'on  portait  atteinte  aux  immuni- 
tés municipales.  L'impôt  était  précisément  ce  qui 
faisait  sentir  de  la  manière  la  plus  dure  la  priva- 
tion des  franchises;  et  cet  impôt,  sur  quoi  portait^ 
il?  précisément  sur  le  sel  dont  on  faisait  une  grande 
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consommation  dans  la  bonne  ville  de  La  Rochelle. 
La  révolte  fut  comprimée  par  les  troupes  royales  *  ; 
François  I"^  se  montra  indulgent ,  parce  qu'il  avait 
besoin  de  tous  pour  défendre  la  monarchie.  Les 
Rochelais  lui  promirent  de  marcher  bravement  à  la 
frontière. 

La  guerre  allait  devenir  périlleuse ,  décisive ,  et 
peut-être  fatale  pour  la  monarchie.  11  ne  s'agissait 
plus  seulement  de  la  querelle  personnelle  entre  deux 
princes  y  mais  de  la  nationalité  française,  une  fois 
encore  menacée.  Les  bruits  les  plus  sinistres  se 
répandaient  partout,  sur  les  conventions  arrêtées 
entre  les  Allemands ,  les  Anglais ,  Charles-Q^ii^^  ^t 
Henri  YllI;  on  parlait  une  fois  encore  du  dépèce- 
ment de  la  France ,  ville  par  ville ,  province  par 
province.  Dans  cette  situation  périlleuse ,  il  fallait 
un  redoublement  d'énergie;  et  quelle  tristesse  de 
voir  que  tout  cela  arrivait  à  la  décadence  du  règne 
de  François  1"! 


*  y'oyage  du  roy  François  /"  en  la  viUe  de  La  Rochelle,  en  Van 
4542.  Avec  Varrest  et  jugement  fMr  luy  donné  pour  la  désobéissance 
et  rébellion  que  luy  feirent  les  habitants  d'icelle.  A  Paris,  par  G.  de 
Veyrard,  imprimeur.  —  Bibl.  du  Roi,  Rec.  des  pièces,  in-8*, 
col.  L,  1350. 


CHAPITRE  IX. 


MARCHE  DE  LA  œALITION  JUSQU'AU  TRAITÉ  DE  CRESPY. 


Plan  des  Anglais  et  des  Allemands  contre  la  France.  —  Prise  de 
Boulogne.  —  Siège  de  Montreuil.  —  Marche  de  Charles-Quint 
jusqu'à  la  Marne.  —  L'armée  française  à  Épernay  et  Château- 
Thierry.  —  Terreur  de  Paris.  —  Héroïsme  du  duc  de  Guise.  — 
Lenteur  des  Anglais.  —  Nouvelles  de  Tannée  dltalie.  —  Ba- 
taille de  Cerisolcs.  —  Marche  des  renforts  au  centre  de  la 
France.  —  Armée  navale.  —  Flotte  de  Barberousse.  —  Il  ravage 
ritalie.  —  André  Doria. — Tristesse  du  royaume.  —  Propositions 
de  paix.  —  Négociations  de  Soissons  et  de  Crespy.  — Traité. 

—  Guerre  contre  les  Anglais.  —  Armée  navale  de  l'Océan. 

—  Derniers  coups  de  guerre.  —  Paix  avec  Henri  VIII. 

1545-1543. 


Depuis  longtemps  Charles-Quint  et  Henri  Ylll 
étaient  convenus  d'une  manière  solennelle ,  et 
comme  complément  de  leur  alliance  :  «  que  la 
France  serait  envahie,  et  son  roi  François  V  impi- 
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toyablement  puni  de  son  alliance  avec  Soliman  II.» 
Ce  projet  paraissait  destiné  à  un  succès  d'autant 
plus  sûr  que  la  pensée  en  était  chrétienne  et  popu- 
laire. On  avait  vu  dans  la  diète  de  Spire,  TAUe- 
magne  se  lever  tout  entière  sans  distinction  de 
croyances  pour  combattre  le  prince  qui  avait  tendu 
la  main  à  ces  hordes  de  janissaires ,  maîtresses  de 
la  Hongrie.  En  Angleterre,  le  même  sentiment 
d'indignation  s'était  produit;  Henri  Vlll,  quoique 
séparé  de  Rome,  avait  gardé  au  cœur  une  antipa- 
thie profonde  contre  les  infidèles  ;  dévoué  à  la  pen- 
sée chrétienne,  quoique  dans  l'hérésie,  il  espérait 
racheter  ses  fautes  par  une  grande  croisade  contre 
l'allié  et  le  protecteur  des  Turcs.  Déjà  des  forces 
anglaises  étaient  arrivées  sur  le  continent  :,  dix 
mille  cavaliers,  ^ingt  mille  arbalétriers  et  fantas- 
sins étaient  débarqués  dans  la  Flandre,  au  moment 
où  Charles-Quint  envahissait  le  duché  de  Clèves , 
et  forçait  l'électeur  à  rentrer  sous  la  loi  commune 
de  la  constitution  germanique. 

L'indignation  était  si  vive  dans  la  diète  de  Spire 
que  Charles-Quint  et  Henri  YIll  purent  avec  toute 
liberté  convenir  d'un  plan  de  morcellement  de  la 
France,  sans  soulever  aucune  plainte  en  Europe: 
«  Réduire  François  V  à  n'être  plus  qu'un  gentil- 
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homme,  laisser  une  couronne  morcelée  au  Dau- 
phin y  ou  bien  encore  rappeler  les  titres  du  roi  d'Ân*- 
gleterre ,  en  vertu  de  l'héritage  de  Henri  V ,  roi  de 
France.  »  Tel  était  le  plan  presque  public  de  la 
coalition  des  Allemands  et  des  Anglais.  Toutefois^ 
dès  que  ces  formidables  armées  s'ébranlèrent ,  il 
se  forma  une  dissidence ,  non  point  sur  le  but  de 
la  campagne  (  il  était  commun  et  simultanément 
entendu  ) ,  mais  sur  les  moyens  d'exécution  et  la 
marche  militaire  que  les  alliés  devaient  suivre  de- 
puis la  frontière  jusqu'à  Paris.  Charles-Quint  ^  es- 
prit à  fortes  et  larges  proportions,  voulait  marcher 
droit  au  centre,  envelopper  les  armées  de  Fran- 
çois V^  par  deux  puissants  corps  d'Anglais  et  d'Al* 
lemands,  comme  dans  une  grande  tenaille  d'acier; 
et,  sans  s'arrêter  aux  sièges  des  villes,  rejeter  le 
roi  au  delà  de  l'Oise  et  sur  la  Seine.  Henri  YllI , 
au  contraire,  voulait  marcher  méthodiquement, 
s'assurer  les  places  fortes,  et  spécialement  les  ports 
de  mer  sur  l'Océan,  si  utile  au  système  maritime 
des  Anglais;  et  par  exemple,  afin  de  compléter  la 
ligne  militaire  de  Calais,  Henri  VllI  voulait  s'em- 
parer de  Boulogne  et  de  Montreuil;  conquêtes  plus 
avantageuses  à  sa  politique  qu'une  marche  rapide 
et  hardie  sur  Paris. 
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Cette  différence  dans  la  manière  d'envisager  le 
plan  de  campagne  devait  naturellement  affaiblir  le 
mouvement  actif  de  la  coalition;  après  la  soumis- 
sion du  duc  de  Clèves,  Charles-Quint,  suivi  de 
Ferdinand  de  Gonzague  et  du  duc  d'Âlbe,  ses  ca- 
pitaines ,  s'était  porté  sur  Landrecies,  espérant  que 
là  François  P'  viendrait  livrer  bataille ,  pour  dé- 
cider dans  une  seule  journée  le  résultat  de  la 
guerre.  Soit  que  les  forces  de  François  T' ne  fussent 
pas  assez  considérables^  soit  qu'il  ne  voulût  pas 
livrer  la  destinée  de  la  monarchie  en  un  seul  combat, 
il  opéra  sa  retraite  jusqu'à  l'Oise;  dès  lors  Charles- 
Quint  s'empara  de  Cambrai,  se  déployant  ensuite 
sur  deux  ailes  vers  Bapaume  et  le  Catelet.  Si,  à  ce 
moment,  les  Anglais  avaient  essayé  un  détour 
sur  Béthune,  pour  faire  leur  jonction  avec  les 
troupes  impériales,  le  plan  de  campagne  était  ma- 
gnifique, et  Ton  pouvait  simultanément  s'avancer 
sur  Paris,  bannières  déployées.  Mais  les  Anglais 
persistant  à  suivre  la  côte  pour  s'emparer  des 
ports  de  mer,  Charles-Quint,  par  un  mouvement 
hardi,  spontané,  sépara  tout  à  fait  sa  campagne  de 
celle  de  ses  alliés,  et  vint  prendre  le  cours  de 
la  Meuse  à  Commercy  et  Ligny,  jetant  ses  avant- 
postes  jusqu'à  Sain  t-Dizier.  Toutes  les  routes  ainsi 
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ouvertes,  on  annonça  que  Châlons  et  Épernay 
étaient  tombés  au  pouvoir  des  impériaux;  Yitry 
fut  brûlé  pour  la  troisième  fois  ;  singulière  et  fatale 
destinée!  Louis  le  Jeune  dans  un  moment  de  co- 
lère incendie  Vitry;  sous  Charles  VII ,  nouvelle  ca- 
tastrophe, les  Anglais  brûlèrent  aussi  la  malheu- 
reuse cité;  et  voici  maintenant  les  Allemands  qui 
viennent  compléter  et  justifier  ce  triste  nom  que  lui 
donne  l'histoire  :  Vitry-le-Brûlé. 

Dès  qu'on  apprit  que  les  Allemands  avaient  fran- 
chi la  Marne,  la  plus  grande  agitation,  les  craintes 
les  plus  vives  régnèrent  à  Paris:  les  habitants 
n'ignoraient  pas  quels  étaient  les  desseins  des  races 
germaniques  pleines  de  colère  et  de  brutalité  :  «  ces 
Allemands  pris  de  vin,  reîtres  et  mécréants  rava- 
geaient les  villes  et  campagnes.»  Dans  les  registres 
de  Thôtel  de  ville,  on  lit  que  ces  terreurs  allaient 
si  loin  que  les  plus  riches  habitants  quittaient  déjà 
Paris  pour  se  retirer  derrière  la  Loire  ou  du  côté 
de  Rouen  ;  et,  par  ce  côté  encore,  les  fugitifs  étaient 
menacés,  car  les  Anglais,  maîtres  de  Montreuil, 
pouvaient  se  jeter  dans  la  Normandie,  la  province 
de  leurs  souvenirs.  Ce  n'était  plus  un  simple  corps 
auxiliaire  de  quelque  mille  lances;  Henri  YUI, 
débarqué  en  personne,  désirait  conduire  son  ar- 
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mée,  comme  Charles-Quint.  Dans  cette  marche 
rapide  des  alliés  il  devait  surgir  de  grandes  ba- 
tailles, des  résultats  décisifs,  et  néanmoins  il 
n'en  fut  rien.  La  cause,  où  s'en  trouve-t-elle?  Voici 
trois  souverains  :  Charles-Quint,  perclus  de  goutte, 
ne  pouvant  remuer  ni  agir  de  ses  bras  ;  Henri  YIII, 
avec  un  ventre  tellement  énorme ,  une  carrure  si 
forte,  que  nul  cheval  ne  peut  le  porter;  et  Fran- 
çois V%  tout  maladif,  avec  une  plaie  affreuse  qui 
lui  faisait  souffrir  mille  tourments.  Tous  trois  étaient 
donc  à  l'époque  de  décadence;  et  comment  avec  de 
tels  chefs  les  opérations  de  la  guerre  auraient-elles 
gardé  un  caractère  hardi,  puissant,  décidé?  La  cam^ 
pagne  devait  être  maladive  comme  ses  rois  et  ses 
conducteurs. 

Indépendamment  de  cette  cause  première,  fonda- 
mentale ,  il  y  avait  surtout  des  dissensions  intes^ 
tines  au  milieu  de  la  cour  de  François  P%  parmi 
les  princes,  et  sous  la  tente,  parmi  les  capitaines. 
On  voyait  que  le  règne  ne  devait  pas  durer  long^* 
temps,  et  à  la  face  de  cette  immanquable  cata« 
strophe,  les  partis  s'agitaient  dans  un  intérêt  de 
pouvoir  et  d'ambition.  Le  crédit  de  la  duchesse 
d'Étampes,  appuyé  exclusivement  sur  l'amour  du 
roi ,  devait  cesser  à  sa  mort ,  et  le  Dauphin ,  une 
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fois  couronné,  le  règne  de  Diane  de  Poitiers  com- 
mencerait. De  là  ce  rapprochement  de  la  duchesse 
d'Étampes  et  du  duc  d'Orléans,  cette  intimité, 
cette  alliance  pour  enlever,  même  s'il  le  fallait,  le 
trône  au  Dauphin.  Dans  les  camps,  il  y  avait  le  parti 
des  vieux  capitaines,  habitués  aux  guerres  depuis 
vingt  ans,  et  celui  des  jeunes  chefs  qui  entouraient 
le  Dauphin  comme  une  espérance.  Ici  les  cardi- 
naux de  Lorraine  et  de  Tournon ,  tous  deux  fiers, 
puissants  ^  et  d'intérêts  hostiles  :  là  les  Guise  et  les 
Châtillon  en  face  les  uns  des  autres ,  avec  leur  fer- 
veur religieuse  et  politique.  Et  déchiré  par  ces  di- 
visions intestines,  il  fallait  lutter  néanmoins  contre 
l'invasion  menaçante. 

Au  milieu  de  toutes  ces  tristesses,  une  bonne 
nouvelle  arriva  comme  un  dernier  rayon  de  joie  au 
front  de  François  PM^e  comte  d'Enghien  venait  d'ob* 
tenir  une  éclatante  victoire  en  Italie  sur  le  marquis  de 
Guast,  et  l'armée  impériale  dispersée  était  en  pleine 
retraite.  Tant  les  périls  avaient  été  grands  durant 
cette  année  au  centre  même  de  la  monarchie,  qu'on 
avait  à  peine  porté  quelque  attention  sur  l'armée 
que  le  comte  d'Enghien  conduisait  aux  Alpes.  Quand 
la  France  était  si  profondément  menacée,  on  avait 
peu  d'espoir  d'accomplir  des  conquêtes  au  dehors; 
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et  si  Ton  avait  laissé  une  armée  en  Piémont^  c'était 
pour  garantir  ses  frontières  contre  les  impériaux 
du  marquis  de  Guast.  Le  commandement  de  cette 
armée  détachée  avait  été  confié  au  comte  d'En- 
ghien  *  ;  campé  dans  les  montagnes  de  la  Savoie 
aux  plaines  de  Carignan,  le  soldat  avait  éprouvé 
un  froid  si  vif  que  le  vin  se  gelait  et  qu'on  le  cou- 
pait à  coups  de  hache  pour  le  distribuer  aux 
troupes  sous  la  tente. 

Dès  que  Pâque  fleurie  arriva ,  le  comte  d'En- 
ghien  qui  voulait  signaler  la  bonne  venue  par  quel- 
ques coups  retentissants ,  députa  vers  le  roi  le  sire 
de  Montlucy  noble  et  vieux  soudard,  qui  a  conté 
lui-même  les  belles  choses  de  sa  vie.  Montluc  ve- 
nait demander  à  François  P'  la  permission  d'at- 
taquer le  marquis  de  Guast,  en  lui  démontrant 
les  avantages  de  l'initiative;  c'était  l'ardeur  de  la 
vieille  chevalerie,  et  alors,  comme  le  roi  avait 
besoin  d'une  diversion,  il  dit  à  Montluc  en  la  cour 
d'Âmboise  :  «  que  mon  cousin  d'Enghien  fasse  ce 
qu'il  voudra;  »  puis,  se  tournant  vers  la  noblesse, 
il  ajouta  :  «  que  ceux  qui  désirent  y  aller  se  hâtent.  » 

•  Pouvoir  donné  au  comte  d'Enghien,  par  François  I",  pour  k 
gouvernement  du  pays  de  Piémont,  26  décembre  4543.  —  Bibl.  du 
Roi»  Mss.  de  Bélhune,  vol.  cot.  8634,  f»  25. 
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Ce  mot  suffit^  et  le  lendemain  Mohtluc  emmena 
plus  de  mille  lances^  ferme  renfort  qui  mit  le  comte 
d*Enghien  dans  le  cas  de  préparer  habilement  la 
bataille.  Les  Espagnols  en  Piémont  comptaient 
sous  leur  étendard  dix-huit  mille  hommes  de  pied, 
et  treize  à  quatorze  mille  chevaux  et  seize  pièces 
d'artillerie.  On  était  à  Pâque  ;  toute  Tarmée  com- 
munia solennellement  y  les  jeudi ,  vendredi  et  sa-- 
medi  saint;  le  pain  du  ciel  préparait  à  bien  mou- 
rir. Il  y  avait  quelque  chose  de  jeune,  de  généreux 
dans  ce  comte  d'Enghienqui  mettait  le  courage  au 
cœur  par  ses  harangues  :  à  tous  ces  hommes  d'ar- 
mes^ Suisses^  lansquenets^  il  dit  la  parole  qui  leur 
convenait;  et  voyant  la  bonne  disposition  de  cha« 
cun  :  «  Monseigneur  sur  l'heure  faict  jetter  aux 
champs  tous  ses  gens  de  pied ,  qui  estoient  en  nom- 
bre de  onze  mil  pour  le  plus  ;  ensemble  faict  sortir 
les  gens  de  cheval  estans  environ  deux  mil^  tant 
hommes  d'armes  que  chevaulx  légiers.  Le  reste  des 
gens  de  pied  on  avoit  laissé  es  garnisons  de  Turin, 
Montcarlier,  Pignerol,  Savillan,  Beyne,  Queras, 
la  Rocque  de  Vaulx,  Villeneufve,  d'Ast,  Casai 
Bourgon,  la  Cisterne,  Chevas,  Crescentin,  Pal- 
lasoly  Dezane  et  Sainct  Germain,  qui  sont  quinze 
villes;  et  en  dix  huit  chasteaulx  entre  les  dictes 
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villes,  lesquelz  ne  seront  icy  nommez  pour  venir  à 
la  narration  du  principal.  Ainsi  donques,  nostre 
armée  sortie  aux  champs  pour  marcher  droit  à  trou^ 
ver  les  ennemis  ^  mon  dict  seigneur  en  Tinstant  as- 
semble son  conseil,  où  furent  messeigneurs  de  Bou- 
tières;  de  Tays,  de  Termes^  d*Ossun ,  de  Monin ,  de 
L'Ângey,  de  Cental,  deDroz,  gouverneur  de  Mon- 
devis^  et  le  seigneur  Ludovic  deBirague,  ausqueli 
il  demande  s'iU  estoient  d'opinion  qu'on  menast 
tout  le  camp  droict  contre  les  ennemis.  Adono 
chascun  dit  son  ad  vis ,  puis  fut  conclu  que  quelque 
nombre  de  gentz  iroient  pour  veoir  leur  contenance, 
et,  selon  qu'ils  trouveroient^  l'on  se  conduiroit  ' .  » 
La  bataille ,  donnée  près  d'un  fort  nommé  Ceri- 
soles,  commença  par  une  escarmouche  de  gens 
d'armes  et  de  cavalerie ,  qui  dura  toute  une  jour- 
née. Le  lendemain,  dès  l'aube,  trompettes  et  tam- 
bourins sonnèrent  de  manière,  disent  les  témoins 
oculaires  :  «  que  tout  notre  camp  fut  rangé  en 
bataille  à  six  heures  du  matin ,  et  les  escarmou- 
ches de  cavalerie  s'engagèrent  de  nouveau.  Sur  ce 
fuct  fait  certain  signe  pour  faire  plaee  à  nostre  ar- 


*  Diseowrê  de  la  bataiUe  de  CerizoUes.  A  renseigne  du  Rocher,  à 
Lyon,  chez  Sulpice  Sabon,  avec  privilège. 
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tillerie,  laquelle  incontinent  commença  de  faire  tel 
dommaige,  en  troys  volées  qu'elle  fut  laschée ,  que 
les  ennemis  en  furent  du  commencement  très  fort 
estonnez.  Puis,  voyans  qu'elle  faisoit  à  leur  desavan- 
taige  grande  exécution  et  estoit  pour  continuer  ^ 
prènentcouraige,  et  sur  ce  marche  leur  avant  garde 
qui  estoit  le  bataillon  des  neuf  mil  lansquenetz, 
lesquelz ,  venant  furieusement  la  teste  baissée  con- 
tre icelle^  la  font  abandonner  à  noz  gentz,  et 
tuent  leschevaulx  et  partie  de  canonniers^  et  bran- 
lent entièrement  toutes  les  pouldres  de  cesle  bande 
d'artillerie.  Lors  nostre  avant  garde  bataille  et  ar* 
rière  s'assemblent  si  près  l'un  de  l'aultre  que  tout 
n'estoit  qu'un  * .  » 

Il  se  fit  quelques  désordres  dans  le  camp  des 
Français  étonnés ,  surpris  de  cette  vigoureuse  at- 
taque des  lansquenets;  alors  le  comte  d'Enghien 
met  la  lance  en  arrêta  et  conduit  l'élite  de  ses  for- 
ces contre  les  Allemands.  Dans  une  charge  gén^ 
ralC;  notre  infanterie  fit  merveille;  composée  de 
piqueurs  et  d'arquebusiers  entremêlés ,  selon  la  mé- 
thode légionnaire^  elle  jeta  le  désordre  dans  le  camp 
ennemi .  Puis  les  gens  d'armes  profitant  d'un  moment 

*  Discours  de  la  bataille  de  Cerizolles, 
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d'incertitude  et  de  trouble  au  milieu  des  lansque-^ 
;iets,  pénétrèrent  dans  le  camp,  et  l'on  vit  alors  le 
plus  affreux  désordre.  En  moins  d'une  heure ,  tous 
ces  Allemands  furent  mis  en  pièces  ou  faits  pri- 
sonniers^ ce  qui  fait  dire  à  un  témoin  de  la  ba- 
taille :  «  Monseigneur  D'Enghein  fit ,  comme  un 
César,  des  choses  incrédibles;  noz  gens  ont  gaigné 
aussi  de  quatre  à  cinq  mil  corselets  et  une  grande 
quantité  de  mailles;  et  parniy  le  bagaige  se  sont 
trouvez  quatre  bahuz  pleins  de  manettes  de  fer, 
lesquelles  estoient  pour  enferrer  les  Italiens  que 
le  marquis  faisoit  son  compte  prendre  prisonniers, 
car  il  estimoit  que  nul  des  nostres  ne  devoit  es- 
chapper^  et  s'attendoit  de  mener  en  triomphe  à 
Milan  lesdictz  Italiens  liez  et  enchaînez  comme 
mastinsy  puis  les  envoyer  en  gallères  par  force  *•  » 
Dans  les  malheurs  de  la  patrie  lorsqu'une  lueur 
de  victoire  apparaît  encore^  il  se  fait  un  cri  de  joie, 
comme  un  espoir  de  délivrance,  et  c'est  ce  qu'on 
vit  à  Paris ^  partout  dans  les  cités,  en  apprenant 
la  bataille  de  Cerisoles.  Sans  doute  ce  n'était  qu'un 
point  dans  l'ensemble  général  de  la  guerre  ;  on  l'exa- 

•  Discours  de  la  bataille  de  Cerizolles,  —  Voyez  aussi  RelcUion  de 
la  bataille  de  Cerizolles,  — Bibl.  Roy.,  Mss.  Fontanieu,  portef. 
lome  954. 
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géra  pour  donner  un  peu  d'âme  et  de  courage  aux 
populations  fatiguées.  En  tbut  ceci ,  un  résultat  fut 
néanmoins  obtenu  :  c'est  que  la  frontière  du  Pié- 
mont,  étant  désormais  à  l'abri  par  la  défaite  du 
marquis  de  Guast,  le  comte  d'Enghien  put  déta- 
cher un  corps  de  gendarmerie  et  de  bonnes  trou- 
pes, Suisses  et  lansquenets,  pour  remonter  par 
le  Lyonnais  dans  la  Champagne  et  la  Brie,  afin  de 
couvrir  Paris  menacé.  Ces  vieux  soldats  arrivant 
de  Cerisoles  avec  le  récit  de  leurs  exploits ,  de- 
vaient apporter  une  nouvelle  ardeur  aux  soudards 
et  gentilshommes,  tandis  que  Charles-Quint  s'a- 
vançait plus  timidement  :  ce  qui  s'était  vu  à  Ceri- 
soles pouvait  également  se  reproduire  dans  la 
Champagne  ou  la  Lorraine.  Il  ne  fallait  pas  s'aven- 
turer avant  d'être  assuré  d'une  retraite  ferme  et 
solide  par  les  places  fortes. 

11  se  passait  en  outre  sur  les  côtes  d'Italie ,  des 
événements  d'une  nature  assez  sérieuse  pour  ap- 
peler les  inquiétudes  de  l'empereur.  Dans  les  fastes 
du  xvf  siècle,  rien  de  plus  étrangement  en  dehors 
des  mœurs  du  moyen  âge  que  le  long  séjour  du 
capitan  Barberousse  dans  le  port  de  Marseille;  pen- 
dant tous  les  six  mois  d'hiver  le  pavillon    turc 

s'était  mêlé  au  drapeau  municipal  sous  la  vieille 
IV.  19 
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croix  marBeillaiBe*  Après  le  siège  malheureux  de 
Nice ,  BarberousBe  vint  se  réparer  dans  le  port  de 
Marseille,  et  à  mesure  que  le  corsaire  mécréant 
faisait  en  mer  des  prises  sur  les  Espagnols  :  draps 
de  soici  vases  d'or,  épiceries  d'Orient ,  il  venait  en 
toute  hâte  les  déposer  et  les  vendre  à  Marseille  ; 
avide  de  les  acheter,  tant  l'esprit  de  lucre  avait  af- 
faibli les  vieilles  mœurs  chrétiennes  I  La  cité  com- 
merçante n'était  plus  la  république  si  ardente  de 
foi  ;  elle  s'accoutumait  à  traiter  en  allies  et  en  amis 
les  soldats  du  capitan  ;  tandis  que  Barberousee  en- 
chaînait des  milliers  de  chrétiens  y  François  I*'  metr 
tait  en  liberté  tous  les  esclaves  turcs  qui  ser- 
vaient sur  ses  galères.  Quand  le  printemps  arriva , 
la  grande  escadre  se  mit  à  la  mer,  pour  se  porter 
sur  les  côtes  d'Italie.  Si  le  capitan  respecta  les  côtes 
des  pays  neutres  ^  il  put  librement  ravager  Naples 
et  la  Sicile.  Oh  I  que  de  désolations  à  Salerne,  à 
Lipari ,  contrées  que  réchauffe  un  soleil  si  beaui 
qu'éclaire  un  ciel  si  pur;  les  Barbares  pillèrent 
les  cités ^  dévastèrent  les  églises,  et  des  masses 
d'esclaves  furent  destinés  aux  marchés  de  Constan* 
tinople.  Le  butin  fut  si  grand ,  que  Barberousse 
lui-même  était  obligé  de  manger  debout ^  tant  les 
marchandises  s'amoncelaient  autour  de  lai.  Enfin 
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la  colère  du  ciel  éclata^  et  sa  flotte  si  funeste  à 
la  chrétienté ,  violemment  secouée  par  la  tempête , 
dut  retrouver  la  mer  de  Marmara  et  Gonstantinople; 
l'Italie  fut  ainsi  préservée  par  Dieu  d'une  nou»- 
velle  invasion  de  Barbares. 

Ce  qu'on  ne  s'explique  pas  bien  au  milieu  des 
grandes  gloires  d'André  Doria^  c'est  que  lui,  le 
vieux  marin,  ait  laissé  le  capitan  dominer  la  Médi* 
terranéeparsa  flotte  de  galères.  Avancé  dans  la  vie^ 
peut-être  Doria  avait^il  besoin  de  reposer  sa  tête 
dans  son  palais  de  marbre ,  au  murmure  des  eaux 
du  golfe  ;  mais  Barberousse  n'avaitr-il  pas  soixante- 
onze  ans^  lorsque  monté  sur  sa  galère  capitane ,  il 
dirigeait  l'escadre  au  pavillon  ottoman?  Il  eût  été 
beau  de  voir  deux  amiraux  à  barbe  blanche  et  touf- 
fue ,  tels  qu'on  les  voit  peints  encore  à:  Gênes ,  les 
plus  expérimentés  des  hommes  de  mer,  en  venir 
aux  prises  pour  se  disputer  la  souveraineté  de  la 
Méditerranée.  André  Doria  et  Barberousse  étaient 
dignes  de  lutter  l'un  et  l'autre;  et  cependant,  tous 
deux  à  la  tête  de  nombreuses  galères,   ne  s'a- 
bordèrent point;  loin  de  chercher  à  se  rencon- 
trer, ils  3' évitèrent  par  la  vitesse  des  vents  et  des 
rames.  Cela  tint-il  à  ce  que  lorsque  deux  renom- 
mées sont  égales  en  puissance  et  en  grandeur,  elles 
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craignent  de  se  heurter ,  parce  que  la  défaite  de 
Tune  ou  de  l'autre  décide  souverainement  une 
question  de  supériorité  aux  yeux  des  contempo- 
rains et  de  rhistoire.  11  faut  ajouter  qu'avant  d'être 
amiral  de  Tempereur,  André  Doria  était  Génois  et 
patriote;  comme  Génois^  il  ne  voulait  pas  exposer 
sa  république^  après  une  défaite  possible^  aux  re- 
présailles et  aux  vengeances  de  Barberousse  ;  comme 
patriote  commerçant,  il  ne  voulait  pas  fermer  au 
négoce  de  Gènes  les  échelles  du  Levant ,  dont  les 
Marseillais  allaient  rester  les  maîtres  par  leur  al- 
liance. Et  là  fut  la  cause  de  cette  indifférence 
d'André  Doria ,  qui  laissa  le  capitan  naviguer  dans 
la  Méditerranée  ^  sans  lui  offrir  bataille  aux  belles 
eaux  de  Naples  ou  de  Sicile. 

A  quelque  point  de  vue  qu'on  l'aperçût,  la  si- 
tuation de  François  V'  n'avait  rien  de  populaire; 
plus  la  chrétienté  était  affligée  par  les  ravages  du 
Turc,  plus  les  accusations  s'attaquaient  au  roi  si 
fidèle  allié  de  la  Porte  Ottomane  :  lorsque  l'Anglais 
et  l'Allemand  s'approchaient  de  Paris,  il  était  facile 
de  justifier  leurs  violences  les  plus  grandes  ,  en 
rappelant  les  désastres  d'Amalfi  et  de  Piombino, 
dévastées  par  le  capitan.  Aux  yeux  de  l'Europe 
chrétienne ,  François  l"  n'était  plus  qu'un  renieuf 
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de  foi.  Les  Anglais  campés  autour  de  Moutreuil 
envoyaient  leurs  avant-postes  presque  jusqu'à  Corn-* 
piègne.  Les  Allemands  et  les  Espagnols  sous  Char- 
les-Quint, malgré  l'héroïsme  du  duc  de  Guise, 
arrivaient  à  Château-Thierry,  et  leur  jonction  de- 
vait se  faire  sur  la  Seine.  Les  alarmes  grandis- 
saient à  Paris,  et  l'empereur  profita  de  l'indi- 
gnation publique  pour  se  proclamer  le  défenseur 
de  l'Église,  afin  de  mieux  dépopulariser  son  en- 
nemi. Sans  doute  il  trouverait  de  la  résistance  dans 
sa  marche  en  avant;  la  chevalerie  française  é  tait 
trop  glorieuse  pour  ne  pas  livrer  bataille  aux  por- 
tes de  Paris  :  Quel  en  serait  le  résultat?  Avec  des 
efforts  inouïs,  le  roi  avait  à  peine  réuni  sept  mille 
lances  et  vingt-deux  mille  hommes  d'infanterie,  der- 
nière ressource  de  la  monarchie,  en  y  comprenant 
même  le  corps  du  comte  d'Enghien,  détaché  du  Pié- 
mont. En  face  d*elle,  cette  armée  avait  les  Alle- 
mands et  les  Espagnols  de  Charles-Quint  qui  for- 
maient trente  sept  mille  hommes  et  quarante  mille 
Anglais  d'Henri  YIII,  sans  compter  les  Flamands 
du  comte  de  Nassau,  prince  d'Orange.  L'ennemi 
conduisait  de  vieilles  bandes,  et  presque  toute  l'ar- 
mée de  François  l''^  se  composait  de  nobles  et  jeunes 
chevaliers  et  d'infanterie  nouvellement  levée.  Une 
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bataille  aurait  donc  réduit  la  monarchie  dans  ht 
fatale  situation  où  elle  se  trouvait  après  Crécy  et 
Poitiers* 

La  pait  était  le  cri  universel)  il  venait  de  par^ 
tout 9  de  la  France  comme  de  Rome,  de  l'opinion 
publique  comme  du  souverain  pontife  qui  en  était 
le  modérateur.  La  position  de  François  I'^,  allié 
du  sultan,  n'était  pas  naturelle;  trop  en  dehors  de 
l'opinion  générale,  elle  ne  pouvait  durer,  et  le  pape 
lui  en  fit  de  sévères  remontrances  :  voulait-il  de^ 
tneurer  comme  le  ravageur  de  l'Italie  et  le  glaive 
de  Mahomet?  Ces  paroles  n'eussent  point  été  enten- 
dues dans  la  jeunesse  et  la  prospérité;  mais  le 
malheur  flétrissait  François  T'  de  ses  plus  rudes 
atteintes,  et  alors  on  écoute  mieux*  De  son  côté, 
Charles-Quint,  les  yeux  fixés  sur  l'Allemagne, 
voyait  Vienne  une  fois  encore  menacée  par  lei 
Turcs,  et  le  protestantisme  grandissant  par  les  di- 
visions  politiques;  il  Voulait  en  finir  par  un  double 
éoup  de  main.  Pour  tout  cela  la  paix  lui  était  né* 
Cessairé,  et  avec  un  traité  la  promesse  solennelle 
de  François  I"  qu'il  renoncerait  à  la  ligue  de  Smal-*- 
câlde  et  à  l'alliance  de  Soliman  Ih  Le  chancelier 
Granvelle,  esprit  d'une  supériorité  ^i  remarquable, 
avait  Voulu  faire  concourir  François  I^  Itai-mème 
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au  double  résultat  d'une  répresBion  du  protestau- 
tisme  et  des  envahissements  du  Turc  ;  il  lui  parais- 
sait facile  d'entraîner  cette  noble  chevalerie  de 
France  à  une  croisade  contre  les  infidèles ,  et  au 
moment  où  le  huguenotisme  menaçait  la  couronne, 
n'était-il  pas  dans  les  intérêts  du  roi  de  fortement  le 
réprimer  à  l'aide  du  concile  et  d'un  armement  si- 
multané avec  l'empereur  ? 

Lorsque  ces  considérations  frappaient  l'esprit 
supérieur  du  chancelier  Granvelle ,   Éléonor ,  la 
femme  si  sérieuse  de  François  1^%  la  sœur  de  Char- 
les-Quint, intervint  encore  une  fois  pour  amener 
la  paix  entre  son  frère  et  le  roi ,  son  mari  et  son 
mdtre.  Caractère  noble  et  fier  que  celui  d'Éléo- 
nor  ^  épouse  délaissée  pour  des  maîtresses,  et  qui 
n'intervient  que  dans  les  questions  graves  pour 
concilier  de  sanglantes  disputes!  Elle  accourut 
trouver  Charles-Quint,  alors  dans  son  lit,  tout 
perclus  de  goutte  et  ne  pouvant  signer  son  nom 
ni  apposer  son  scel;  elle  obtint  que  des  confé- 
rences s'ouvriraient  môme  sans  le  consentement 
de  Henri  Ylll  qui  persistait  à  marcher  sur  Com- 
piègne.  Ces  conférences  furent  d'abord  désignées 
dans  l'abbaye  de  Saint-Jean-des-Yignes ,  près  de 
Soissons  (lieu  qu'il  faut  visiter  quand  on  veut  se 
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faire  une  jusle  idée  des  premiers  temps  de  la  mo- 
narchie et  de  ces  palais  de  rois,  dont  on  voit  en- 
core là  les  tombeaux).  De  Saint-Jean-des-Vignes,  les 
conférences  furent  transportées  à  Crespy,  où  les 
questions  sérieuses  sur  la  paix  furent  seulement 
engagées.  La  première  difficulté  qui  avait  dominé 
les  autres,  était  relative  à  Tinvestiture  du  Mila- 
nais ,   promise  par  Charles-Quint.  A  aucune  épo- 
que de  ses  malheurs  ou  de  ses  prospérités^  Fran- 
çois V^  n'avait  renoncé  à  ce  désir  immense  d'avoir 
la  Lombardie  pour  lui ,  et  après  avoir  rêvé  une  su- 
zeraineté personnelle^  il  la  voulait  pour  l'un  de  ses 
fils  avec  les  fleurs  de  lis  sur  Técusson  de  Milan. 
Charles-Quint  cédait  à  cette  préoccupation  du  roi, 
mais  sous  la  condition  expresse  que  l'investiture 
du  Milanais  serait  donnée  au  duc  d'Orléans,  lors- 
qu'il serait  devenu  époux  de  la  fille  ou  de  la  nièce 
de  l'empereur,  à  son  gré,  et  seulement  après  le  ma- 
riage consommé.  Or,  comme  les  princesses  étaient 
encore  enfants ,  c'était  ajourner  indéfiniment  la 
cession;  et  l'empereur  se  réservait  encore  de  sub- 
stituer au  Milanais  le  comté  de  Flandre  ou   la 
Franche -Comté.   Cette   investiture   du  duché  de 
Milan  même  donnée ,  l'empereur  gardait  les  châ- 
teaux de  Milan  et  de  Crémone  comme  un  gage;  le 
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Piémont  devait  être  restitué  à  son  duc;  François  V 
payerait  à  son  fils,  le  duc  d'Orléans,  une  pension 
annuelle  de  cent  mille  livres  tournois,  et  Charles- 
Quint  l'imposait  comme  condition  expresse,  ce  qui 
ferait  supposer  des  relations  intimes  et  coupables. 
Par  une  clause  définitive,  le  roi  de  France  s'enga- 
geait immédiatement  à  mettre  à  la  disposition  de 
l'empereur  un  corps  de  chevalerie  pour  combattre 
le  Turc  en  Hongrie  et  sur  le  Danube,  et  comprimer 
les  troubles  religieux  de  l'Allemagne» 

Ce  traité  entraînait  donc  par  lui-même  le  chan- 
gement absolu  de  la  politique  de  François  I"^  *  : 
quels  avaient  été,  depuis  quatre  ans,  sa  tacti- 
que, ses  projets  et  son  but?  Pénétré  de  la  néces- 
sité de  combattre  l'empereur  à  outrance,  Fran- 
çois r'  s'était  lié  avec  Soliman  H,  jusqu'à  ce  point 
de  l'aider  dans  ses  conquêtes  et  dans  les  pirateries 
de  ses  galères  capitanes;  puis  il  s'était  uni  avec 
les  princes  protestants  de  la  Suède,  du  Danemark, 
afin  d'également  lutter  contre  l'unité  catholique  et 
impériale.  Par  le  traité  de  Crespy,  cette  situation 
était   complètement   bouleversée;    Charles-Quint 


'  Le  traité  de  Crespy  fut  signé  le  48  septembre  4541.  »  BibL 
du  Roi,  cabinet  de  Gagnières,  n®  106. 
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obligeait  François  T' à  n'être  plus  qu'un  auxiliaire 
de  sa  politique  ;  il  voulait  combattre  les  Turcs,  et 
un  corps  de  chevalerie  française  allait  raccompa- 
gner; il  voulait  comprimer  les  électeurs  protes- 
tants de  l'Allemagne,  et  le  roi  l'aiderait  dans  cette 
œuvre.  Et  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier  encore,  c'est 
que,  par  une  politique  habile,  Charles-Quint  se 
créa  un  appui  au  sein  du  conseil  du  roi;  il  sait 
l'antipathie  qu'inspire  au  Dauphin  le  duc  d'Or- 
léans; il  promet  à  ce  jeune  prince  sa  fille  ou  sa 
nièce  ;  il  le  pose  comme  un  obstacle  au  nouveau 
règne;  car  il  voit  bien  que  François  1"^  ne  peut 
vivre  longtemps.  Quelle  cause  imposa  donc  ce 
traité  au  roi  de  France?  on  a  écrit  que  la  cor- 
ruption l'acheta  :  (c  Quelques  diamants  donnés  à 
la  duchesse  d'Étampes  en  amenèrent  la  conclu^ 
sion.  »  Ces  petites  anecdotes,  il  faut  les  laisser  aux 
vulgaires  histoires.  Le  traité  de  Grespy  fut  imposé 
par  la  nécessité;  l'ennemi  n'était  plus  qu'à  trois 
marches  de  Paris;  dans  un  royaume  épuisé,  la  ré« 
sistance  était  impossible.  Les  vieilles  bandes  espa- 
gnoles auraient  poussé  devant  elles  les  soldats  de 
nouvelles  levées,  et  sous  ce  point  de  vue,  le  traité 
de  Crespy  préserva  Paris  d'un  siège  et  d'une  capi- 
tulation inévitable. 
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Un  de  ses  réBultate  les  plus  actifs  fut  aussi  de 
séparer  la  cause  de  Charles- Quint  de  celle  du 
roi  Henri  YIIl  ;  un  traité  simultané  eût  été  plut 
dur.  Maintenant  une  convention  étant  signée  avec 
Charles-Quint,  les  troupes  anglaises  demeuraient 
seules  exposées  aut  coups  de  la  chevalerie  de 
France  :  à  cette  époque ,  il  n'y  avait  pas  de  système 
et  de  coalition  bien  cimentée  dans  une  cause  com- 
mune; au  moindre  avantage  on  traitait  séparément^ 
et  Charles-Quint  ne  crut  pas  manquer  à  sa  parole 
en  signant  à  part  de  Henri  YIIL  La  guerre  se  con- 
tinua donc^  après  le  traité  de  Crespy^  avec  l'An- 
glais sur  tout  le  littoral  de  la  Manche,  à  la  fois  par 
terre  et  par  mer.  Il  y  eut  orgueil  à  François  1", 
même  dans  ses  jours  de  malheur  ^  d'essayer  une 
lutte  maritime  avec  la  Grande-Bretagne^  depuis  la 
jpuissànte  reine  de  l'Océan  !  Le  capitaine  Paulin  (ba- 
ron de  la  Garde)  avait  acquis  une  grande  renommée 
dans  là  Méditerranée>  et  lorsque  la  paix  fut  conclue 
avec  Charles-Quint  et  l'Espagne ,  il  partit  de  Mai^ 
seille  et  parut  sur  les  côtes  de  l'Océan  avec  vingt- 
Cinq  galères  ;  plusieurs  nefs  et  la  oâpitane,  le 
j[)lu8  beau  navire  du  monde.  En  même  temps  f  le 
maréchal  d'AnUebaUt  avait  réuni  dans  la  rade  du 
Hatre  toute  la  flotte  de  TOcéan,  dans  le  dessein 
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d'opérer  un  débarquement  en  Angleterre  à  l'aide 
des  Écossais.  François  1'"  vint  lui-même  visiter  la 
flotte  au  Havre,  à  Dieppe  ;  puis,  essayant  de  grandes 
manœuvres ,  il  déploya  son  pavillon  royal  dans  la 
Manche.  Lord  Liste,  grand  amiral  d'Angleterre, 
n'osa  point  engager  le  combat  contre  Paulin  et  le 
maréchal  d'Annebaut.  Tout  dut  se  borner  à  des  dé- 
monstrations où  quelques  bordées  de  canon  furent 
jetées  à  la  face  de  Portsmouth,  comme  de  Dieppe 
ou  du  Havre.  Aucun  engagement  sérieux  ne  viot 
constater  la  supériorité  de  l'une  sur  l'autre  flotte. 
La  souveraineté  des  mers  fut  disputée  sans  qu'une 
grande  victoire  l'accordât  à  la  France  ou  à  l'An- 
gleterre. 

Sur  les  côtes  depuis  Boulogne  jusqu'à  Montreuil , 
et  de  Montreuil  à  Compiègne,  les  deux  armées  de 
Henri  YIII  et  de  François  V\  restaient ,  pour  ainsi 
dire,  à  la  face  l'une  de  l'autre,  sans  se  combattre 
vigoureusement.  Bien  que  la  paix  séparée  avec 
Charles-Quint  eût  laissé  dans  l'isolement  les  forces 
anglaises ,  néanmoins  secondées  par  les  Flamands 
et  les  lansquenets  de  Hanovre,  ces  forces  étaient 
suffisantes  sinon  pour  la  conquête ,  au  moins  pour 
se  maintenir  dans  la  possession  de  Boulogne  et  de 
Montreuil,  but  de  la  campagne.  Les  bandes  an- 
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glaises  avaient  la  supériorité  incontestable  d'une 
vieille  habitude  de  la  guerre,  tandis  que  la  cheva- 
lerie de  François  T"  avait  plus  de  courage  que  d'ex- 
périence. On  se  battit  peu;  les  corps  marchaient  à 
la  vieillesse ,  et  les  esprits  à  la  paix  :  quelle  acti- 
vité pouvait-on  espérer  de  Henri  YIII  tellement 
épaissi  depuis  deux  ans,  qu'il  fallait  le  rouler  dans 
un  fauteuil  à  bras  pour  le  mettre  à  table  ;  et  là,  il  se 
livrait  à  sa  brutale  gloutonnerie ,  dévorant  à  lui 
seul  une  hure  de  sanglier,  arrosée  d'un  broc  de  vin 
de  Guyenne.  En  face  de  lui,  François  P,  pâle, 
décharné ,  si  souffreteux  de  sa  plaie  profonde ,  qu'il 
ne  pouvait  plus  se  tenir  à  cheval ,  et  poussait  de 
lamentables  cris  sous  sa  tente.  La  paix  !  la  paix  ! 
était  donc  la  seule  chose  possible  entre  de  tels  prin- 
ces; la  jeunesse  avec  ses  riantes  idées,  ses  intré- 
pides entraînements ,  peut  désirer  le  bruit  des  ba- 
tailles, lejretentissement  de  la  trompette  et  du  cor,  le 
sifflement  du  canon,  le  cliquetis  des  armes;  mais, 
quand  le  corps  est  impotent,  il  n'aspire  plus  qu'à 
une  seule  chose ,  le  repos  profond  et  assuré  pour 
les  derniers  jours  qui  restent  à  vivre. 

Sous  la  tente,  Henri  YIII  et  François  V  purent 
donc  traiter  de  la  paix  *  ;  à  travers  leurs  différends 

•  Traité  de  paix  entre  François  I"  et  Henri  VIII,  roi  d'Aiv- 
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et  leurs  querelles  i  ces  deux  princes  avaient  tou- 
jours conservé  l'un  pour  Tautre  des  souvenirs  d'ami- 
tié. Leurs  lettres  gardent  les  caractères  d'une  bien- 
veillance continue;  ils  s'étaient  prêté  secours  avec 
sympathie;  momentanément  séparés^  Henri  VIII 
ne  gardait  une  certaine  aigreur  qu  à  la  suite  de  l'al- 
liance du  roi  de  France  avec  les  Ottomans;  cette 
cause  cessant  par  le  traité  de  Crespy  ^  il  ne  fut  plus 
question  que  de  régler  les  conditions  de  la  paii. 
Elles  se  résumèrent  presque  toujours  comme  pour 
les  Anglais^  en  des  stipulations  pécuniaires. 

A  Ardres^  non  loin  du  champ  où  s'était  déployée 
la  fastueuse  entrevue  du  Drap  d'or,  il  fut  convenu 
((  que  l'ancienne  dette  contractée  par  François  V 
envers  la  couronne  d'Angleterre  serait  portée  a  la 
somme  de  cinq  cent  douze  mille  livres  sterling,  et, 
en  outre,  deux  millions  de  livres  sterling  seraient 
ajoutés  pour  le  rachat  de  Boulogne  cédée  au  roi 
d'Angleterre  jusqu'au  paiement  de  cette  somme; 
moyennant  quoi,  l'armée  anglo-flamande  évacuerait 
le  territoire  de  France  pour  se  retirer  sur  la  fron* 
tière.  »  11  se  révèle  désormais  dans  leg  conseils  de 


gleterre.  7  juin  4546.  —  Bibl.  du  Roi,  cabinet  de  Gagnîères, 
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François  I*'  une  politique  de  décadence;  la  cata- 
strophe avance ,  l'implacable  mort  s'agite  pour  af- 
faiblir de  ses  doigts  amaigris  les  destinées  de  la 
monarchie. 

On  remarquera  dans  cette  campagne  des  alliés 
contre  la  monarchie  française^  les  mêmes  conditions 
de  force,  de  faiblesse,  d'intérêts  et  de  passions  qui  se 
déploient  plus  tard  dans  toutes  les  coalitions  armées 
contre  la  grandeur  et  Tindépendance  de  la  France; 
d'abord  le  dessein  de  partage ,  le  projet  de  morce- 
ler la  patrie,  est  la  pensée  absorbante  de  l'étran- 
ger. Â  mesure  que  la  coalition  fait  des  progrès,  les 
dissentiments  arrivent,  les  Allemands  veulent  mar- 
cher par  le  centre  du  territoire  et  les  Anglais  par 
les  côtes,  comme  le  duc  d'York  en  1793;  les  uns 
tendent  à  s'emparer  d'Amiens ,  de  Saint-Quentin, 
jusqu'à  Senlis,  les  autres  d'Abbeville  et  de  Dieppe, 
de  manière  à  dominer  la  Normandie;  les  intérêts 
des  alliés  en  se  déployant  égoïstes  préparent  leurs 
divisions  intestines  et  doublent  la  force  des  armées 
de  France.  Ici  commence  alors  l'action  de  la  diplo- 
matie. Il  n'est  pas  difficile  d'obtenir  des  traités  sé- 
parés, lorsque  les  vues  et  les  plans  de  campagne  le 
sont  si  profondément  déjà.  François  T'  commence 
par  négocier  avec  les  Allemands  ;  leurs  intérêts  sont 
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Changement  dans  le  caractère  du  roi.  — Souffrances  et  ennuis. — 
Ses  distractions  forcées.  —  Opération  chirurgicale  d'Ambroise 
Paré. — Voyage  et  séjour.  —  Vieillesse  de  Marçueri te  de  Navarre. 
— La  duchesse  d'Étampes. —  Mort  du  duc  d'Orléans.  —  Du  comte 
d'Enghien.  —  Actes  de  tyrannie.  —  Jugements  par  commission. 
—  Arrêt  contre  le  chancelier  Poyet. — Législation  et  derniers 
actes  de  François  P'. — Mort  de  Henri  VIII. — Impression  qu'elle 
fait  sur  le  roi.  —  Décadence  et  agonie.  —  La  chasse  et  la  mort. 

1545-1547. 

Le  plus  lamentable  spectacle,  celui  qui  porte 
aux  plus  sérieuses  réflexions ,  c'est  la  dernière  pé- 
riode de  la  vie  dans  un  homme  ou  dans  une  chose 
qui  a  eu  quelque  grandeur.  Quand  l'existence  a  été 
vulgaire,  elle  n'a  alors  ni  commencement,  ni  mi- 
lieu,  ni  fin;  elle  ressemble  à  une  glace  unie  sur 
iT.  20 
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laquelle  le  souffle  à  peine  laisse  quelques  em- 
preintes. Mais  lorsqu'un  homme  a  été  grand,  bril- 
lant, jeune  et  beau,  et  qu*on  le  voit  brisé  par  la 
maladie  et  la  mort;  lorsqu'une  vaste  intelligence 
se  flétrit  et  s'abîme,  lorsqu'une  beauté  éclatante 
s'efface ,  lorsqu'une  voix  douce  'Comme  celle  d'un 
ange  du  ciel ,  s*altère  et  se  perd ,  l'âme  en  éprooTe 
une  indicible  mélancolie.  Le  châtiment  de  la  jeu- 
nesse, ce  sont  les  rides;  la  douleur  de  la  force, 
c'est  la  faiblesse  qui  ne  permet  plus  au  bras  de  sou- 
tenir Tépée;  le  châtiment  de  l'esprit,  c'est  l'hé- 
bétement précoce  qui  vient  aux  vieillards.  Oh! 
que  nous  sommes  petits  dans  cet  océan  de  gran- 
deurs et  de  misères  que  Dieu  a  fait  et  qu'il  est  bon 
de  ne  jamais  marquer  dans  la  vie  que  par  les  belles 
et  nobles  actions  ! 

Ce  sentiment  vous  saisit  au  cœur  lorsqu'on  arrive 
à  la  fin  du  règne  de  François  V\  C(»  roi  de  France, 
tout  couronné  de  force,  d.!  plaisir  et  d'espérance, 
nous  allons  le  voir  maintenant  triste ,  découragé  et 
comme  poursuivi  pjir  les  menaces  et  la  voix  in- 
time de  la  mort.  Depuis  cinq  années,  le  caractère 
du  roi  avait  visiblement  changé;  dans  sa  jeunesse, 
brusque,  colère  souvent,  il  rachetait  tout  cela  par 
la  loyauté  de  son  caractère,  une  magnificence  de 
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formes  y  une  grandeur  de  sentiment  »  reconnues  par 
tous;  on  aimait  ses  habitudes  cheyaleresques ,  la 
joyeuseté  de  ses  propos ,  la  morale  aimable  même  de 
ses  poésies  d'un  scepticisme  railleur  pour  les  plaisirs 
et  les  femmes. 

Il  n'y  avait  plusrien  maintenant  de  ce  François  P'si 
royal  et  si  gentilhomme  ;  le  monarque  souffrait  d'une 
manière  effrayante;  la  pâleur  de  ses  traits^  ses  joues 
creuses  et  yides^  signalaient  la  présence  d'une  de  ces 
maladies  incurables  qui  ne  lâchent  leur  proie  qud 
pour  la  livrer  aux  vers  du  tombeau.  Quelques  amis 
seulement  savaient  qu'il  avait  un  ulcère  secret  qui 
le  rongeait  et  le  dévorait  par  des  souffrances  indi- 
cibles; il  venait  d'appeler  auprès  de  lui  le  plus  habile 
des  opérateurs,  le  chirurgien  Ambroise  Paré  \ 
presque  un  Dieu  pour  les  vieux  capitaines,  car  il 
avait  guéri  les  plus  affreuses  blessures  :  qu'on 
s'imagine  le  duc  de  Guise  recevant  entre  l'oeil  et  le 
nez  deux  pouces  de  pointe  de  lance  >  le  fer  et  le  bois 
restant  dans  la  blessure ,  et  l'habile  Âmbrois6 
Paré ,  arrachant  avec  dextérité  ce  fer  et  ce  bois 
pour  guérir  une  blessure  qui  paraissait  incura- 
ble; et  l'âme  du  duc  de  Guise  était  si  ferme,  si 
impassible,  que  durant  cette  douloureuse  opéra- 

'  Né  à  Lavai  dans  le  Maine,  vers  le  commencemenl  du  xvi*  siècle. 
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tion  ^  il  ne  fronça  pas  plus  le  sourcil  que  si  on  lui 
avait  arraché  un  cheveu.  Cet  Âmbroise  Paré  avait 
visité  la  plaie  du  roi,  Tulcère  lui  paraissait  avoir 
des  symptômes  de  gangrène  tellement  menaçants 
qu'il  désespérait  de  l'en  guérir.  Ce  n'était  pas  ici 
une  blessure  franche  et  sincère  reçue  à  la  face  ou 
dans  la  poitrine  par  un  coup  de  lance  ou  de  bonne 
épée,  mais  une  plaie  dont  le  principe  était  dans 
le  sang;  on  la  fermait,  elle  se  rouvrait  plus  puis- 
sante encore;  elle  jetait  des  matières  inconnues;  et 
Fart  chirurgical  ne  pouvait  rien  :  on  disait  que  le 
principe  de  cette  affreuse  plaie  était  dans  le  mal  de 
Naples,  rongeur  de  toute  force ,  de  toute  beauté. 

Il  est  dans  la  nature  de  la  souffrance  de  rendre 
rhomme  morose ,  méchant,  cruel  quelquefois. 
Au  milieu  des  douleurs,  on  ne  peut  avoir  ces  at- 
tentions et  ces  convenances  qui  rendent  la  vie 
heureuse  :  il  faut  posséder  une  belle  âme  pour,  lors- 
qu'on épuise  la  coupe  du  malheur,  applaudir  au 
bonheur  des  autres.  Les  visages  heureux  vous  font 
mal,  et  Ton  s'explique  très-bien  comment  le  lé- 
preux autrefois  rendait  au  genre  humain  l'horreur 
qu'il  inspirait.  Or,  lorsque  cette  souffrance  se 
mêle  au  pouvoir,  elle  aide  et  prépare  la  tyrannie 
irritée,  capricieuse,  sanglante;  on  voudrait  tout 
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tapisser  de  noir  quand  on  a  le  noir  au  cœur,  et 
c'est  ce  qui  explique  ce  malaise  des  actes  et  de  la 
politique  de  François  V  aux  époques  qui  précèdent 
sa  mort.  Il  semble  qu'il  ne  peut  plus  rester  en  place; 
tout  lui  pèse  :  de  Fontainebleau  il  court  à  Amboise , 
à  Villers-Cotterets ,  ne  conservant  plus  qu'un  goût 
immodéré  pour  les  exercices  violents,  qui  sem- 
blent lui  faire  oublier  les  douleurs  de  sa  plaie; 
semblable  au  malade  qui  se  tourne  dans  son  lit 
pour  obtenir  un  soulagement,  et  croit  qu'il  est 
mieux  parce  qu'il  n'est  plus  là  où  il  était.  Hélas! 
la  maladie  comme  la  tristesse  vous  suit  en  q^oupe , 
cavalier  de  la  mort,  elle  vous  presse  de  ses  étreintes, 
sans  repos,  sans  relâche. 

D'ailleurs  tout  vieillissait  autour  du  roi  ;  ceux 
qu'il  avait  aimés  avec  tendresse  s'avançaient  dans 
la  vie  au  milieu  des  dégoûts  et  de  l'ennui.  Sa  sœur 
chérie ,  Marguerite  de  Navarre ,  atteinte  déjà  de  la 
maladie  qui  la  conduisit  au  tombeau,  n'écrivait 
plus  que  des  livres  de  repentance,  comme  le 
Miroir  de  rame  pécheressey  pour  gagner  les  joies  et 
le  repos  du  paradis.  Le  roi  avait  encore  auprès 
de  lui  sa  maîtresse  ,  la  duchesse  d'Étampes  : 
mais  quel  délice  pouvaitril  goûter?  à  quel  rôle 
était  réduite   cette   favorite,    garde-malade  d'un 


itô  nAMçon  » 

Mi;  «t  66  qui  6it  plus  triite  MMOfe,  térnuB  du  dé»» 
abas6meiit,  da  dégoftt  «t  d68  elforts  de  rhonmo 
impuissant  à  86ntip?  )1  b*j  a  pas  de  lAle  plus  Ifuaua* 
table  que  eelui  d^qo  Jaiine  fimpie  obligée  de  dii» 
traire  un  de  ces  espiili  et  de  ees  eorpa  ayqnt  abué 
de  tout^  el  qui  amit  arrivés  à  la  satiété  :  est-ce 
qu'on  peut  eommuuiquer  la  Tie  à  qui  p*en  aplos? 
donner  la  puissanoe  d'aioier  à  ce  qui  reste  insen- 
sible ou  animer  le  marbre  toujoura  froid  ?  (Test  Fan* 
tique  supplice  du  ecHPps  litant  endialné.  à  un  ca- 
davre. Oh  I  qu'elles  gagnent  leur  pamre  de  dia- 
mants, les  robes  de  pourpre,  les  rÎTièrea  aeintil- 
lantes  aux  cheveux  et  sur  la  poitrine^  ces  jeunes 
femmes  qui  se  chargent  de  gazouiller  quelques 
douces  paroles  auprès  de  ces  vieux  rois  que  rien  ne 
peut  plus  amuser  ! 

Quelque  chose  cependant  restait  encore  vivace 
dans  le  cœur  de  François  V' ,  c'était  le  goût  des 
arts  ^  Tirrésistible  attrait  des  palais  et  des  monu- 

*  Voici  encore  un  témoignage  de  cet  amour  des  arts  qui  domine 
François  I*'  môme  à  la  Bn  de  sa  vie. 

«  Françoys ,  etc. ,  a  nostre  amé  et  féal  conseiller  et  trésorier  de 
Rostre  espargne  M*  Jehan  Du  val  salut  et  dilection.  Nous  vous  man- 
dons que  des  deniers  de  notre  d.  espargne  vous  payez,  baillez  et 
délivrez  comptant  a  notre  cher  et  bien  amé  peintre  Francisque  de 
BouUongne  la  somme  de  six  cens  soixante  quinze  livres  tournois, 
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ments  publics.  A  mesure  qu'il  se  sentait  devenir 
ruine  lui-même ,  le  roi  voulait  laisser  quelque  chose 
debout  :  Fontainebleau  était  achevé ,  au  moins  le 
bâtiment  vieux ,  orné  par  le  Primatice,  par  Rosso, 
d'une  multitude  de  sujets  mythologiques  et  de  sta- 
tues ciselées  par  Benvenuto  Cellini  ;  les  jardins 
étaient  pleins  des  chefs-d'œuvre  des  maîtres  ita- 
liens; les  arbres  les  plus  rares  du  Midi  se  tres- 
saient en  treillage,  et  les  eaux  étaient  parfaitement 
distribuées.  A  Villers-Cotterets ,  encore  un  palais, 
sorte  de  rendez-vous  de  chasse  dans  la  forêt  , 
imitation  du  petit  château  de  Madrid  au  bois  de 
Boulogne.  Saint-Germain  offrait  ses  bâtiments  à 
la  manière  italienne;  et  ce  qui  recevait  le  plus 
d'applaudissement  du  peuple  de  Paris ,  c'était  les 
ailes  que  François  V'  ajoutait  au  Louvre  ,  jus- 
qu'ici simple  château  fort ,  comme  le  Châtelet  et  la 
Bastille,  et  que  le  roi  changeait  en  pavillons  et  en 
galeries,  avec  des  colonnes,  des  marbres ,  comme 


faisant  la  valleur  de  300  escuz  d'or  soleil  à  45  s.  tourn.  pièce,  que 
nous  luy  avons  ordonnée  et  ordonnons  par  ces  présentes,  tant  pour 
ung  voyaige  qu'il  fait  par  ses  journées  de  ceste  notre  ville  de  Doul- 
lens  à  Rome  ou  nous  l'envoyons  afin  de  pôurtraire  plusieurs  mé- 
dailles, tableaux,  arcs  triumphaux  et  autres  anticailles  exquises  y 
o.tans  que  nous  desirons  veoir  aussi  choisir  et  adviser  celles  que 
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les  vastes  bàtimeDlt  de  Blilan  ou  de  Flmmiee.  L'at- 
trait des  arts  a  cela  de  particulier ,  qa'il.comok 
dans  la  yieillesse  ;  il  ne  demande  pas  Tactivité  d'un 
esprit  toujours  jeune.  Il  vient  un  temps  où  le  goût 
et  la  réflexion  rendent  plus  de  services  à  Tart  que 
Tardeur  juvénile  qui  veut  tout  (aire  et  tout  o^ 
donner  d'une  manière  confuse. 

On  a  déjà  parlé  des  dissensions  qui  tristemeot 
agitaient  la  famille  rojide,  surtout  le  Dauphin  etk 
duc  d'Orléans;  s'il  avait  été  permis  au  roi  de  chan- 
ger Tordre  successorial ,  évidemment  le  duc  d'Or- 
léans eût  été  préféré.  Indépendamment  de  la  ten- 
dresse sincère  que  lui  portait  la  duchesse  d'ÉtampeSi 
il  y  avait  dans  ce  jeune  prince  quelque  chose  de 
bon ,  d'enjoué ,  qui  le  rendait  plus  agréable  que  le 
Dauphin  ,  sérieux  ,  et  entièrement  dominé  par 
Diane  de  Poitiers.  11  allait,  se  battant  contre  les 
Anglais ,  monseigneur  le  duc  d'Orléans ,  dans  le 
camp  accablé  par  la  peste,  visitant  le  soldat,  le  ca- 


nous  y  pourrons  recouvrer  et  achapter  que  pour  le  séjour  el  dts- 
pence  que  a  cette  occasion  faire  lui  couviendra  au  d.  Rome,  etc. 
Donné  à  Doullens  le  13*  jour  de  février  Tan  1539-40. 

«  Françots.  ï> 
Bibl.  du  Roi,  Mss.  Fontanieu,  portef.  vol.  250.  Reg.  de  Fran- 
çois I*'. 


£T  LA  RENAISSANCE.  .  31 S 

ressant  avec  tendresse ,  lorsqu^il  fut  malheureuse- 
ment atteint  de  la  fatale  maladie.  Il  mourut  pres- 
que aussitôt  * .  C'était  le  second  fils  que  perdait 
François  1"  :  à  la  mort  du  premier,  on  avait  fait 
peser  le  soupçon  d'un  empoisonnement ,  et  l'Ita- 
lien Monteeucculi  avait  été  écartelé.  Cette  fois,  les 
mêmes  soupçons  arrivèrent;  on  accusa  tout  le 
monde,  Diane  de  Poitiers  et  Charles-Quint  sur- 
tout ;  on  ne  voulut  pas  trouver  une  cause  naturelle 
à  une  mort  pourtant  qu'on  pouvait  expliquer  par 
une  affreuse  contagion.  Les  supçons  auraient  pu 
se  porter  sur  Catherine  de  Médicis,  depuis  que 
le  traité  de  Crespy  assurait  le  Milanais  au  duc 
d'Orléans,  car  elle  voulait  ce  duché  pour  elle- 
même  et  le  Dauphin  son  mari.  Catherine  de  Médi- 
cis,  si  jeune  femme,  si  parfaitement  agréable  à 
François  I",  qu'elle  suivait  partout,  dans  ses  chas- 
ses, n'avait  qu'un  désir,  celui  de  lui  plaire  et  de 
régner  après  lui.  Catherine  était  Italienne;  la  pre- 
mière ,  elle  avait  apporté  à  la  cour  de  France  cet 
art  du  poison,  cette  manière  de  se  débarrasser  à  la 
florentine  d'un  ennemi  ,  d'un   adversaire.  On  la 


•  Le  Dauphin  mourut  à  Forôt-Montier,  près  d'Abbeville,  le  9  sep- 
tembre 4545. 
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oompûrait  à  la  fleur  »i  belle  et  si  éolatanta  du  lau- 
rier-rose ,  et  dont  le  suc  néamapine  donne  la  moit 
Mais  qu'était-il  besoia  de  eea  soupçons?  Pourquoi 
supposer  une  cause  extraordinaire  loraque  réréiie* 
ment  pouvait  être  qaturel^  simple,  et  résulter  pour 
ainsi  dire  de  ces  mille  aeoideqts  du  trépas  qui 
n  épargnent  ni  les  princes  m  les  rois?    ' 

On  était  si  habitué  à  ehereber  des  orimes  dans 
les  événements  les  plus  ordinaires  »  qu'on  aecius 
aussi  la  jalousie  du  Dauphin  pour  Diane  de  Poitien 
d'avoir  préparé  la  mort  du  comte  d'Ehghien ,  lo 
vainqueur  de  Gerisoles.  Dans  ces  Jours  où  les  dé- 
lassements mômes  étaient  des  batailles,  on  avait 
simulé  un  beau  tournoi  à  la  Roche  Guyon,  et  tan- 
dis que  le  comte  d'Enghien  était  assis  au  pied  d'un 
château  fort,  construit  en  bois  pour  Tesbatemeat 
des  seigneurs ,  une  pièce  se  détacha  de  Téchafaudi 
et  le  frappant  à  la  tète  lui  brisa  le  crâne.  On  dit 
que  c'était  un  fait  exprès  et  que  cette  mort  avait 
été  amenée  :  «  par  des  jalousies  de  cour  et  des 
vengeances  personnelles.  »  Rien  de  plus  simple 
pourtant  qu'un  imprudent  gentilhomme  se  fût  aven- 
turé à  tous  les  coups  comme  à  tous  les  hasards  ; 
qu'on  se  rappelle  plus  tard  Henri  II,  mourant  dans 
un  tournoi ,  percé  d'un  coup  de  lance  ;  était-ce  là 


ET  LA  RENAISSANCE.  516 

encore  un  attentat?  La  vie  aventureuse  de  touB  ces 
jeunes  hommes  se  jouait  avec  le  danger,  comme 
dans  les  tableaux  au  moyen  âge  la  mort  se  mêlait 
aux  esbatements  des  dames  et  chevaliers.  Les  habi- 
tudes des  camps  donnaient  ce  laisser  aller  de  l'exis* 
tence  et  cette  nonchalance  dans  le  péril. 

À  cette  période,  les  actes  de  François  I*"'  s'em* 
prègnent  d'un  caractère  inquiet  de  tyrannie;  le 
roi  s'était  servi  longtemps  de  Faction  parlemen- 
taire pour  aider  son  pouvoir;  les  gens  de  judica- 
ture  lui  avaient  prêté  appui  en  vertu  du  droit  ro- 
main pour  annuler  les  traités,  protester  contre  la 
cour  de  Rome  et  établir  cette  haute  jurisprudence 
publique  qui  avait  rendu  plus  d'un  service  à  la  mo- 
narchie. Depuis ,  ces  parlements  parurent  insuffi- 
sants au  roi  pour  les  procès  criminels ,  capricieux 
et  fantasques  :  alors  fut  adopté  avec  une  sorte  de 
régularité,  le  système  de  commission  qui  différait 
des  arrêtés  parlementaires,  en  ce  que  celle-ci 
n'était  pas  une  juridiction  fixe,  permanente ,  ayant 
ses  garanties  dans  le  passé ,  le  présent  et  l'avenir. 
La  commission  était  formée  pour  le  cas  spécial  du 
procès,  avec  des  juges  désignés  par  le  roi  lui- 
même,  la  plupart  choisis  dans  le  parlement,  mais 
qui  n'étaient  pas  le  parlement.  Par  ce  moyen  le 
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prince  pouvait  avoir  des  juges  tout  à  fait  à  sa  dé- 
votion et  n'ayant  d'autre  but  en  leur  pensée  que 
de  servir  la  couronne,  ce  qui  leur  créait  une  si- 
tuation exceptionnelle.  Presque  toujours  le  chan- 
celier désignait  ces  magistrats,  et  il  se  trouva  pré- 
cisément qu'à  la  fin  du  règne  de  François  I^,  le 
chancelier  fut  traduit  lui-même  devant  une  com- 
mission, pour  être  jugé  comme  il  en  avait  fait  juger 
tant  d'autres. 

Le  chancelier  Poyet  n'était  point  un  homme  vul- 
gaire *  ;  l'auteur  de  l'ordonnance  de  Villers-Cotte- 
rets,  qui  le  premier  posa  en  France  des  idées  gé- 
nérales de  procédure,  appartenait  à  cette  classe 
d'esprits  qui  aiment  à  comparer  les  idées  pour 
en  tirer  des  systèmes  de  gouvernement  et  de  so- 
ciabilité. Mais  en  même  temps  le  chancelier  Poyet 
avait  un  caractère  d'obéissance  et  de  soumission 
qui  pouvait  en  faire  un  instrument  fort  utile  à 
la  tyrannie,  instruments  qui  une  fois  devenus  im- 

*  Lettre  du  chancelier  Poyet  au  cardinal  de  Toumon. — Bibl.  Roy., 
Mss.  de  Bélhune,  n*"  8535,  f»  84. 

a  Monseigneur,  la  grandeur  de  votre  cueur  et  bonté  vousconduyra 
s'il  vous  plaist  à  donner  ayde  à  celluy  qui  est  au  comble  de  toutes 
les  tribulations  et  afflicsions  qui  pourroit  jamais  ainsy  que  avez  peu 
entendre  tant  de  mon  honneur  que  de  ma  personne  que  Ton  va 
présentement  conduyre  en  cappctyvyté  misérable.  Je  ne  vouspeulx 
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populaires,  sont  souvent  sacrifiés  par  les  pouvoirs 
qu'ils  ont  servis.  Il  faut  se  faire  quelquefois  le 
bras  d'un  homme  fort,  mais  on  doit  y  apporter 
de  certaines  restrictions,  une  certaine  manière  de 
se  ménager  soi-même ,  afin  que  cet  homme  fort; 
pour  gagner  quelques  applaudissements,  ne  vous 
sacrifie  pas  ensuite  sans  remords  comme  sans  re- 
grets. Telle  fut  la  faute  du  chancelier  Poyet;  trop 
complètement  dévoué  aux  caprices  mêmes  du  roi , 
ou  de  ceux  qui  avaient  sur  le  souverain  une  cer- 
taine puissance  d'opinion ,  il  fut  obligé  souvent  de 
changer  de  bannière  et  de  chercher  la  faveur  avec 
soucis  et  peines;  soumis  successivement  à  la  du- 
chesse d'Angoulême,  à  la  duchesse  d'Étampes,  à 
tout  ce  qui  eut  du  crédit  sur  le  roi,  il  fut  brisé 
parce  que  à  mesure  que  ce  roi  exigeait  de  nouveaux 
sacrifices  du  peuple  par  caprice  ou  par  tyrannie,  le 
monarque  avait  besoin  de  faire  croire  que  ce  n'était 
pas  lui  qui  agissait,  mais  le  chancelier  :  n'était-ce 

autrement  faire  ma  plaincte  et  suplycasion  pour  la  détresse  en  la- 
quelle je  suis  ;  aidez  s'il  vous  plaist  et  secourez  celuy  qui  ne  Fa  pas 
mérité  et  qui  avoit  délibéré  le  faire  a  son  pouvoir.  A  Argilly  le 
3«  d'aoust  4  542.  Votre  très  humble  et  obéissant  serviteur 

a  Guillaume  Potbt.  b 
Lettre  du  chancelier  Poyet  au  roi,  —  Bibl.  du  Roi ,  Mss.  de  Bé* 
thune,  vol.  cot.  8505,  p.  55. 
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pas  pour  obéir  à  François  V  qu'il  avait  présidé  la 
commission  chargée  de  condamner  Chabot^  comte 
de  Brion?  Et  dès  que  le  roi  eut  besoin  de  réha- 
biliter la  mémoire  de  Tamiral,  il  dut  faire  tom- 
ber la  faute  tout  naturellement  sur  le  chancelieri 
qui  avait  trop  blessé  le  parlement,  pour  que  le 
parlement  ne  fût  pas  trop  heureux  de  le  juger  et 
même  de  le  condamner.  Le  chancelier  Poyet  fut 

d'abord  privé  des  sceaux  désormais  confiés  à  Fran- 

• 

cois  de  Montholon,  d'une  famille  parlementaire, 
hostile  au  chancelier  Poyet.  C'était  presque  une 
révolution  dans  l'ordre  de  judicature^  et  le  chan- 
celier conduit  immédiatement  à  la  Bastille  ,  dut 
subir  un  procès  criminel.  Cependant  trois  ans  se 
passèrent  en  instructions^  et  ce  ne  fut  que  durant 
la  dernière  année  du  règne  de  François  I*^  que  les 
débats  commencèrent  sur  le  procès  du  chancelier 
Poyet. 

A  ce  procèS;  plusieurs  questions  se  présentaient  : 


«  Syre,  puisque  je  suys  asy  nialheureuz  que  estre  en  vostre  iih 
dignation  et  maie  grâce  que  m'est  chose  griefve  que  je  ne  le  pub 
pourter,  jo  vous  supplye  que  me  octroyés  une  grâce  que  sera  se 
plaist  à  Yostre  majesté  et  bonté  acostumée  me  faire  congnoistre  la 
faulte  que  je  puys  avoyr  faicte ,  et  je  vous  en  satisferay  prompte- 
ment  ou  sy  non,  syre,  pour  l'honneur  du  service  auquel  il  vevs  à 
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l'une  qui  tenait  à  la  personne ,  Vautre  qui  se  rat- 
tachait à  la  dignité.  Quant  à  la  personne,  y  avait- 
il  assez  de  délits  pour  motiver  une  condamnation , 
et  une  condamnation  capitale  comme  on  le  désirait? 
Rien  ne  paraissait  moins  constant  que  les  imputa- 
tions faites  au  chancelier;  il  n'y  avait  qu'un  seul 
fait,  malheureusement  vrai  contre  lui,  c'est  qu'il 
avait  servi  le  pouvoir  en  aveugle,  avec  une  obéis- 
sance empressée;  et  ce  pouvoir  avait  fait  des  actes 
arbitraires!  Quand  on  est  en  disgrâce,  les  accu- 
sations viennent  bientôt  contre  vous,  la  flatterie  se 
change  en  horrible  témoignage  »  et  ce  qu'il  y  eut  de 
plus  triste  dans  ce  procès,  ce  qui  doit  peser  sur  la 
mémoire  de  François  I",  c'est  que  le  roi  lui  même 
vint  déposer  contre  le  chancelier  Poyet.  C'était  con- 
traire à  toutes  les  règles ,  à  tous  les  principes  qui 
protègent  les  sujets  et  garantissent  la  majesté  sou- 
veraine :  un  prince  se  faire  témoin  contre  un  mi- 
nistre devant  le  parlement,  c'était  descendre  bien 


pieu  m'avoyr  mys  me  permeltre  d'aller  en  ma  maison  ou  je  tien- 

dray  tel  aresten  sy  grande  surté  qu'il  vous  plaira  pour  après  faire 

de  ma  personne  ce  qu'il  vous  plaira  en  ordonner. 
«  Votre  très  humble  et  obéissant  subjel.    Guillaume  Poyet.  » 
y oyQz  Procès  criminel  du  chancelier  Poyet.  —  Bibl.   du  Hoi, 

Mss.  de  Mesmes,  in-P,  n»  8434-6. 


à 
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bas,  et  faire  monter  le  sujet  bien  haut.  Mais  à 
ce  moment  de  malaise  et  de  maladie ,  François  T 
n'était  plus  le  même;  un  certain  esprit  de  dou- 
loureuse inquiétude  s'était  emparé  de  lui,  et  je 
m'imagine  que  Louis  XI  dans  sa  dernière  vie  de 
Plessis-les-Tours ,  se  fût  porté  volontiers  accusa- 
teur contre  l'un  de  ses  ministres ,  s'il  avait  eu  le 
ferme  dessein  de  le  faire  condamner. 

Le  second  point  à  juger  tenait  à  la  dignité  de 
chancelier,  indélébile  dans  la  personne  du  magis- 
trat; il  était  de  règle  qu'on  pouvait  enlever  les 
sceaux  au  chancelier  quand  il  était  en  disgrâce,  et 
le  roi  était  toujours  maître  de  désigner  une  per- 
sonne pour  garder  son  scel;  cela  s'était  vu  pendant 
le  voyage  de  François  1"  en  Italie.  Et  tant  il  y  avait 
de  choses  distinctes,  le  garde  du  scel  privé  n'était 
pas  le  garde  des  sceaux  publics;  or,  Guillaume 
Poyet  n'était  plus  que  chancelier,  et  la  simarre 
était  adhérente  à  son  corps,  ainsi  que  la  peau  aux  os, 
comme  disaient  les  jurisconsultes.  On  ne  pouvait 
la  lui  arracher  que  par  un  jugement  public ,  et  une 
commission  fut  réunie  à  cet  effet.  Dans  d'autres  cir- 
constances, on  aurait  conclu  à  la  mort,  car  il  était 
toujours  populaire  d'élever  un  ministre  aux  four- 
ches de  M ontfaucon  ;  les  règnes  avaient  besoin  de 
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cela  quelquefois  pour  s'achever  paisiblemeut.  Mais 
y  avait-il  grief  suffisant  pour  préparer  une  con- 
damnation capitale?  Qu'avait  donc  fait  le  chance- 
lier Poyet  que  le  roi  n'eût  approuvé  et  signé  de  sa 
main?  Aussi  la  commission  n'osa  le  condamner  qu'à 
une  amende  et  à  un  emprisonnement  * ,  sorte  de 
satisfaction  donnée  aux  ennemis  du  chancelier, 
homme  remarquable  du  reste ,  travailleur  comme 
les  jurisconsultes  de  cette  époque,  où  la  rénova- 
tion du  droit  était  dans  toute  sa  splendeur.  A  partir 
de  la  disgrâce  du  chancelier  Poyet ,  les  édits  et  les 
lois  de  François  P»  perdent  l'éclat  de  cette  législation 
générale  qui  caractérise  les  œuvres  du  chancelier 
Poyet. 

En  parcourant  le  livre  des  ordonnances,  depuis 
le  garde  des  sceaux  Montholon  jusqu'à  Éverault  et 
le  chancelier  Olivier,  on  ne  trouve  plus  aucun  de 
ces  actes  qui  indiquent  une  pensée  générale  d'ad- 


*  Arrêt  de  la  commission  du  parlement  qui  déclare  le  chancelier 
Poyet  inhabile  à  remplir  aucun  office  royal,  le  destitue  de  son  office 
de  chancelier,  le  condamne  par  corps  à  400  000  liv.  d'amende 
pour  concussions ,  malversations  et  abus  de  pouvoir,  et  ordonne 
que  pendant  cinq  ans  il  restera  en  telle  ville  qu'il  plaira  au  roi, 
sous  la  garde  et  surveillance  qu'il  voudra  bien  lui  imposer.  —  Pa- 
ris, 24  avril  45i5,  après  Pâques.  —  Bibl.  Roy.,  Mss.  de  Bétbune, 
vol.  cot.  852,  f   47. 

IV.  21 
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ministration.  Ce  sont  dea  édita  un  à  un,  détermioés 
par  les  circonstances  et  pawagers  comme  elles, 
Montholou  néanmoins  a  quelque  régularité  dsi» 
l'esprit  et  des  pensées  de  jurisprudence  empruntéei 
au  parlement  et  au  droit  romain  ;  c'est  à  lui  qu  on 
doit  la  régularisation  des  gardesHM^ls  ou  notaira 
particuliers ,  chargés  de  conserver  notée  et  aetei 
même  de  boui^eois  à  bourgeois  *  •  Montholon  dirao 
la  France  en  treize  recettes  générales  ' ,  avec  Ifli 
électeurs  pour  les  aides  '•  On  lui  doit  un  règle* 
ment  sur  les  mines  de  fer  du  royaume  *  ;  il  établit 
au  sein  du  parlement  de  Paris  une  chambre  spé* 
ciale  pour  lo  domaine  %  pai^ce  qu'il  sait  bien  que 
là  est  le  principal  revenu  de  la  couronne.  Le  garde 
des  sceaux  Éverault,  tiré  de  moins  haut  que  Mon- 
tholon,  est  un  simple  maître  des  requêtes ,  Pié- 
montais  de  naissance.  En  lui  se  trouvent  peu  d'idées 
générales  de  législation;  on  le  voit  préparer  des 
actes  de  discipline  militaire;  il  poursuit  les  horé- 


'  Angoulôme,  novembre  4  542  (  Fontanon,  I,  708). 
'^  Cognac,  décembre  4542  (Fontanon,  II,  827). 

*  Saint-Germain-en-Laye,  47  mai  1543  (Fontanon,  II,  890  ;. 

'•  Saint-Germain-en-Laye,  48  mai  1543  (Ileg.  du  pari,  de  Parii, 
vol.  N,  f-22). 

*  Paris  mai  1543  (Fontanon,  II,  245). 
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tiques  comme  conspirateurs  et  séditieux,  et  tous 
ceux-là  sont  hérétiques  qui  ne  souscrivent  pas  les 
formules  établies  par  la  Sorbonne  ^ .  Le  chancelier 
Éverault  se  prononce  contre  le  luxe;  il  ne  veut  ni 
habits  d'or^  ni  draps  de  soie  ^;  il  confie  aux  baillis 
et  sénéchaux  l'administration  des  hospices  \  Pres- 
que toujours  à  la  suite  de  François  P*^  dans  ses  ba* 
tailles,  il  s'occupe  de  la  police  des  gens  de  guerre, 
de  la  levée  du  ban  et  de  Tarrière-ban  *.  La  plus 
large  ordonnance  d'Éverault  est  une  organisation 
de  Tamirauté  et  de  ses  attributions  comme  juridic- 
tion militaire  ^ 

Le  chancelier  François  Olivier  qui  lui  succède 
est  président  au  parlement  de  Paris,  tout  à  fait  à  la 
fin  du  règne  de  François  P%  et  l'ordonnance  qui  le 
nomme  est  datée  de  Romorantin  \  Plus  grande 
capacité    législative  qu'Éverault,  le  premier ,  il 


*  Pari8,  23  juillet  4 543  (Fontanon,  IV,  425). 

'  Fontainebleau^ 3  décembre  4543  (Fontanon,  I,  988). 
'  Fontainebleau,  49  décembre  4  543  (Fonlanon,  IV,  574). 

*  Fontainebleau,  3  janvier  4543-4  (Fontanon,  FV,  660). 
'^  Fontainebleau,  février  4543-4  (Fontanon,  II,  48). 

®  Lettres  des  provisions  de  Toffice  de  chancelier  de  France,  va- 
cantjpar  la  destitution  de  Guillaume  Poyet  en  faveur  de  François 
Olivier,  président  au  parlement  de  Paris.  Romorantin,  28  avril 
4545. 


bliis  nar  k'  cliaricclier  ' 
la  géiuTcuse  pensée  d' 
grands  désordres  se  m: 
depuis  le  calvinisme,  le 
de  mort  contre  le  port . 
advcrtis  des  meurtres  et 
et  commettoient  en  doi 
personnes  de  diverses 
buzes  etharquebutesap] 
lemagnc,  et  aussi  que  p 
forests  estoient  granden 
et  gibier,  nous  avons  f 
prohibiloires,  de  ne  plui 
sons  des  particuliers  ai 
butes,  barquebuzes  et  pu 
ny  aller  couvers  d'armet 
et  prohibitions  n'auroienl 
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ainsi  que  nous  es[^erions;  sçavoir  faisons  que  nul 
de  quelque  estât,  qualité  ou  condition  qu'il  soit^ 
encore  qu'il  soit  gentilhomme,  soit  de  nos  ordon- 
nances ,  de  nos  ban  et  arrière  ban  et  autres  quel- 
conques f  sans  aucuns  excepter  ^  n'ait  à  porter 
harnoys,  ny  aller  couvert  de  quelques  armes  que  ce 
soit,  fors  et  exceptez  toutes  fois  quant  au  port 
d'harnoys  seulement  les  gens  d'armes  de  nos  dites 
ordonnances,  qui  pourront  porter  quand  ils  vien- 

dront  en  leur  garnison,  les  harnois  et  armes  dont 
ils  ont  accoustumé  de  se  servir  à  la  guerre ,  pour 
le  devoir  de  leur  estât;  et  semblablement  quand  ils 
seront  mandez  pour  aller  en  quelque  lieu  ou  voyage 
pour  notre  service.  Et  si  huict  jours  après  la  pu- 
blication de  nos  dictes  ordonnances  et  défenses, 
ils  se  trouvent  aucuns  portans  et  allans  couverts 
des  dits  harnois  et  armes,  excepté  nos  dits  gens 
d'ordonnances  es  cas  dessus  dits,  nous  ordonnons, 
voulons  et  nous  plaist,  qu'ils  soient  punis  et  saisis 
au  corps,  et  sur  le  champ  sans  autre  forme  et  signe 
de  procès,  pendus  et  estranglez  * .  » 

Ces  actes  inflexibles  de  précautions  et  de  police 
étaient  rédigés  à  l'époque  où  la  décadence  et  la 

'  Fontainebleau,  46  juillet  4546  (Fontanon,  I,  645  ). 
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maladie  faisaient  des  progrès  considérables  sur 
l'esprit  et  le  corps  de  François  I*';  il  y  avait  encore 
chez  lui  cette  activité  fébrile,  capricieuse,  qui  se 
manifeste  par  soubresauts  dans  les  existences  ma- 
ladives. Jamais  le  roi  n'avait  fait  tant  de  voyages; 
on  peut  le  voir  par  la  date  des  lieux  où  sont  rendus 
ces  édits  :  Fontainebleau,  Moulins,  Romorantin, 
ChanteloUp,  Saint-Germain,  Arques,  Blois,  Che- 
nonceaux ,  et  partout  il  ne  s'arrête  .que  quelques 
instants  ;  impatient  de  quitter  un  manoir  pour  un 
autre,  un  bois,  une  forêt,  pour  un  autre  bois,  une 
autre  forêt.  Cette  activité  se  manifeste  même  par 
des  pensées  de  guerre,  et  à  peine  vient-il  de  signer 
les  deux  traités  de  Crespy  et  d'Ardres  avec  Tempe- 
reur  et  Henri  VIII,  qu'il  songe  à  renouveler  les  hos- 
tilités contre  Charles-Quint.  A  peu  près  sûr  de 
lappui  du  roi  d'Angleterre ,  il  ne  cherche  qu'un 
prétexte  :  la  mort  du  duc  d'Orléans  vient  de  faire 
naître  tout  à'  coup  une  question  politique  qui 
se  lie  essentiellement  au  traité  de  Crespy  ;  par  ce 
traité,  Charles-Quint  a  promis  de  donner  l'investi- 
ture du  Milanais  au  duc  d'Orléans;  ce  prince  mort, 
le  droit  est-il  éteint  avec  lui  ?  François  I*'  ne  doit-il 
pas  en  profiter,  comme  héritier  naturel  du  duc 
son  fils  ?  C'est  par  suite  de  cette  réclamation  que 
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le  roi  sollicite  une  nouvelle  entrevue  pour  inter- 
préter les  clauses  du  traité  de  Crespy.  Charles- 
Quint  répond  d'une  manière  évasive;  trop  préoc- 
cupé des  affaires  d'Allemagne  et  de  la  nécessité 
surtout  de  repousser  le  Turc  de  la  Hongrie ,  il  en 
renvoie  la  solution  à  un  temps  plus  éloigné,  lors- 
que les  troubles  du  protestantisme  seront  apaisés 
et  les  infidèles  jetés  hors  du  territoire  chrétien. 

Cette  réponse  est  bien  loin  de  satisfaire  Fran- 
çois I**^  qui ,  dans  la  prévoyance  d'une  nouvelle  si- 
tuation de  guerre,  arme  de  nouveau;  s'il  est  vieilli, 
malade,  il  a  autour  de  lui  une  jeunesse  belliqueuse 
et  des  gentilshommes  tout  disposés  à  reprendre 
les  armes.  Dans  la  dernière  guerre  il  a  remarqué 
que  ce  qui  avait  hâté  les  progrès  si  rapides  de  Char- 
les-Quint en  France  sur  les  voies  de  Paris,  c'est 
que  les  villes  frontières  de  seconde  et  troisième 
ligne  n'étaient  pas  fortifiées  ;  et  qu'une  fois  les  places 
de  l'extrémité  soumises,  l'ennemi  pouvait  marcher 
droit  sur  Paris.  François  P%  avec  son  goût  de  bâ- 
timent, son  incessant  besoin  de  construire,  or- 
donne que  des  murailles  soient  partout  élevées: 
Sainte-Menehould,  Saint-Dizier,  Chaumont,  Ligny 
furent  couronnées  de  créneaux  sur  leurs  tourelles 
antiques;  les  portes  furent  bardées  de  fer  et  les 
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chaînes  des  ponts  suspendues  sur  des  fossés  pro- 
fonds; la  France  fut  couyerte  de  ces  petites  cités  i 
mangoneaux ,  dont  les  débris  disparaissent  chaque 
jour;  bijoux  de  pierre»  jolis  eastelsà  payiHon  dont  la 
girouette  criardeannonçaitpendantlanuitlesgrosses 
bouffées  du  vent  d'automne  !  construire  de  ces  car- 
tels tourelés  avec  des  plate-formes  pour  Tartillerie, 
des  meurtrières  pour  les  arquebuses  et  les  iancon- 
neaux  ;  éleyer  des  rendes-vous  de  plaisance  et  de 
chasse»  des  palais  à  la  manière  italienne»  forent 
comme  les  derniers  travaux  et  les  derniers  goûts  de 
François  V' ,  alors  même  que  la  douleur  l'abîmait 
sous  ses  étreintes  mortelles. 

Ce  qui  retentit  aux  oreilles  d'un  malade  comme 
le  bruit  d'un  glas  funèbre ,  c'est  la  mort  de  ceux 
qui  ont  vécu  de  sa  vie.  Un  triste  avertissement  pour 
François  I",ce  fut  donc  la  charte  scellée  de  noir  qui 
lui  annonça  que  Henri  VllI  avait  touché  la  tombe*. 
Ce  prince  tout  sensuel,  dont  la  corpulence  était  telle- 
ment arrondie  qu'on  était  obligé  de  le  hisser  sur  des 
poulies  pour  le  jeter  dans  son  lit,  ce  véritable  pour- 
ceau matériel,  comme  l'autre  réformateur  Luther 

•  Henri  VIII  mourut  dans  la  nuit  du  28  au  29  janvier  1546-7. 
dans  sa  cinquante-cinquième  année  et  la  trente-huitième  de  son 
règne. 
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Tétait  âu  moral ,  ce  tyran  qui  imposait  à  l'Angle- 
terre sa  séparation  avec  le  catholicisme  %  ce  tueur 
de  jeunes  femmes,  avait  vécu  dans  la  plus  haute 
intimité  avec  François  1".  Ce  n'était  que  par  ha- 
sard, instantanément  que  la  guerre  avait  éclaté; 
entre  eux  les  sympathies  étaient  grandes  ;  du  même 
âge,  ils  avaient  à  peu  près  les  mêmes  défauts; 
Henri  YIII  mourait  d'un  abcès  à  la  cuisse,  plaie 
affreuse  qui  le  rendait  dégoûtant.  (  Il  fallait  bien 
que  le  sensualisme  fût  puni  dans  son  propre  péché.) 
£t  n'étai^ce  pas  une  plaie  aussi  sanglante  qui  pré- 
parait la  mort  de  François  I"  ? 

Cette  mort  de  Henri  VIII  retentit  comme  quel- 
que chose  d'affreux  qui  ébranle  les  parois  du 
crâne ,  et  le  roi  de  France  se  frappa  de  l'idée 
qu'il  ne  devait  pas  survivre  à  son  allié.  Alors  il 
se  mit  encore  à  parcourir  tous  ses  châteaux ,  ses 
résidences:  d'une  forêt  il  court  à  l'autre;  qu'importe 
le  froid  qui  gèle  la  terre  et  ne  permet  pas  aux  chevaux 
de  galoper?  lui  veut  courir  ;  la  chasse  le  secoue  et  le 
brise ,  qu'importe,  il  veut  la  chasse.  Il  erre  comme 
une  âme  en  peine  :  chaque  phénomène,  chaque  évé- 

*  Tout  ce  qui  touche  aux  progrès  de  la  réforme  sous  François  I** 
avec  l'histoire  particulière  de  Luther  et  de  Calvin ,  se  trouve  dans 
mon  travail  spécial  sur  la  Réforme  et  la  Ligue. 
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nement  naturel  le  frappe  d'une  égale  terreur;  les 
jappements  d'un  chien  qui  hurle  ;  le  corbeau  ou  le 
hibou  qui  vient  s'abriter  sur  le  toit;  le  vent  qui 
souffle  aux  vitraux  avec  ses  mille  voix  lamentables. 
Dans  ce  mois  de  février  terrible  de  glaces  et  de  ver- 
glas y  on  trouve  des  chartes  datées  de  Dampierre , 
de  la  Muette,  de  Villepreux  et  de  Saint-Germain. 
Le  voici  maintenant  à  Limours  dans  le  Hure- 
poix;  il  annonce  qu'il  veut  y  passer  le  carnaval  : 
il  y  aura  des  mascarades  et  des  fêtes;  le  roi  lui- 
même  paraîtra  au  bal  ;  on  fera  du  bruit ,  de  la  joie, 
un  retour  vers  les  saturnales  de  la  jeunesse  ;  et  le 
lendemain  tout  à  coup  le  roi  part  de  Limours ,  et 
vient  à  Loches  en  Touraine.  Là  des  douleurs  affreu- 
ses le  saisissent;  il  souffre  d'indicibles  tourments; 
lui  qui  avait  rêvé  des  fêtes ,  des  plaisirs ,  des  mas- 
carades, il  ordonne  immédiatement  le  départ  de 
ses  équipages  pour  Saint-Germain.  Là  près  de 
Paris,  il  a  toutes  ses  aises,  les  médecins  les  plus 
savants,  les  opérateurs  les  plus  habiles,  et  Âm- 
broise  Paré  le  premier.  Un  caprice  le  prend  en 
route  :  c'est  à  Rambouillet  qu'il  s'arrête  ;  il  y  ar- 
rive avec  le  dessein  de  n'y  coucher  qu'une  nuit, 
nuit  un  peu  plus  heureuse,  un  peu  moins  souf- 
frante. Le  lendemain  le  son   des  con  retentit; 
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il  commande  une  chasse  infernale  avec  des  meutes 
contre  le  sanglier  et  le  cerf.  Ce  fut  comme  la 
chasse  de  la  mort^  car  le  roi  à  son  retour  s'alita 
pour  ne  plus  se  relever.  La  fièvre  le  saisit,  avec 
ces  symptômes  terribles  qui  annoncent  la  fin  de 
Thomme.  Alors  revinrent  à  lui  les  souvenirs  de 
sa  y\^j  les  scandales  de  son  existence^  et  roi  très- 
chrétien,  il  voulut  mourir  chrétiennement:  il  dicta 
ses  dernières  volontés ,  recommandant  à  son  fils  : 
«  le  soulagement  du  peuple  ;  »  c'était  le  mot  des 
rois  à  leur  lit  de  mort;  il  lui  conseilla  d'employer 
le  cardinal  de  Tournon  et  le  maréchal  d'Annebaut. 
Conservant  ses  méfiances  contre  le  connétable  de 
Montmorency,  il  répéta  plusieurs  fois  au  Dau- 
phin de  ne  point  s'en  servir  et  surtout  de  ne  ja- 
mais donner  trop  de  crédit  aux  ducs  de  Guise  ^  à 
cette  maison  de  Lorraine,  qui  pouvait  mettre  : 
«  les  enfants  royaux  en  pourpoint  et  tous  les  sujets 
en  chemise.  »  Ce  furent  les  dernières  paroles  du 
roi  qui  expira  le  31  mars  1547,  à  cinquante-deux 
ans  environ,  après  en  avoir  régné  trente-trois  * .  Son 

*  Le  trespas,  obsèques  et  enterrement  du  roy  François,  premier 
du  nom.  —  Dépîoration  de  la  mort  de  feu  hault,  puissant  et  noble 
roy  Françoys  de  Valois,  premier  de  ce  nom,  avec  plusieurs  épitaphes 
à  la  louange  du  d.  Seigneur.  —  Paris,  Nicolas  Buffet.  —  Bibl.  du 
Roi,  Rec.  de  pièces,  cot.  L,  645. 
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corps  fut  porté  à  Saint-Denis  en  France,  la  demeure 
royale ,  où  vous  voyez  encore  son  magnifique  tom- 
beau y  témoignage  splendide  de  la  renaissance  des 
arts.  Selon  le  vieil  usage  le  cœur  du  roi  fut  donné 
à  un  ordre  religieux,  pB^ce  que  cela  signifiait  que 
ce  qui  avait  été  grand  et  supérieur,  retournait  après 
la  mort  à  Tégalité  du  cloître ,  où  tout  était  dans  la 
fraternité  la  plus  grande ,  comme  dans  la  républi- 
que des  trépassés.  Quand  tout  tombait  en  pous- 
sière, il  était  beau  de  voir  gisant  sur  un, sépulcre 
un  corps  tout  de  marbre  avec  Tépée  au  côté,  les 
mains  jointes,  les  pieds  sur  les  sandales  de  pierre, 
ou  bien  agenouillé  dans  l'attitude  de  la  prière.  Et 
là  on  lisait  au  bas  une  courte  et  humble  épitaphe 
qui  traversait  les  âges.  Au  milieu  de  tant  de  débris 
dans  les  choses  humaines,  on  trouve  encore  les 
ruines  de  quelques  tombes  abritées  dans  les  égli- 
ses ,  avec  l'espérance  de  la  vie  éternelle ,  symbole 
de  l'immortalité  que  donne  la  seule  pensée  catho- 
lique. 
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